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PREFACE. 

V^" o ici  la  quatrième  édition  de  cet  Ou- 
vrage  , confacré  à l’inflruéfion  des  jeunes 
Chirurgiens,  pour  les  rendre  dignes  de  la 
confiance  du  public.  C’efl:  le  fruit  d’une  lon- 
gue expérience  & des  principes  que  j’avois 
acquis  chez  le  célébré  M.  Petit.  Huit  années 
coniecutives  d etude  & d’application  fous  ce 
grand  Maître , m’avoient  mis  à portée  de  fai- 
lli i es  vues  dans  la  théorie  & dans  la  pratique 
des  maladies  vénériennes. 

Le  premier  Chapitre  de  ce  Traité  offre  le 
tableau  général  de  ces  maladies.  Je  ne  fuis 
point  entre  dans  le  détail  hiftorique  qui  les 
concerne:  M.  Aflruc  n’a  rienlaiffé  à défirer 
fur  ce  point.  Je  me  fuis  borné  à donner  une 
idée  générale  du  virus  vérolique  ; c’eft-à- 
due  , de  la  maniéré  dont  il  fe  communique, 
des  modifications  qu’il  reçoit  dans  le  corps, 
de  les  effets,  de  la  maniéré  dont  il  eft  dé- 
truit dans  la  perfonne  qui  l’a  reçu , & des 
différens  moyens  que  l’art  emploie  pour 
le  combattre  : ces  différens  traits  , raffem-"' 
blés  fous  un  même  point  de  vue,  forment 

a iij 


vj  PRÉFACE. 

la  bafe  de  toutes  les  connoiffances  théori- 
ques & pratiques  qui  font  détaillées  dans 
tout  l’ouvrage. 

La  gonorrhée  eft,  de  l’aveu  de  tous  les  Pra- 
ticiens , 1 accident  vénérien  le  plus  opiniâtre , 
le  plus  difficile  à guérir.  Très-fouvent,  l’im- 
prudence des  malades,, ou  l’impéritie  de  ceux 
qui  les  traitent , font  les  principales  caufes 
qui  augmentent  la  difficulté.  Je  fuis  entré 
dans  le  détail  le  plus  étendu  qu’il  m’a  été 
poffible  fur  les  véritables  vues  qu’on  doit 
avoir  dans  le  traitement  de  cette  maladie 
pour  éviter  les  accidens  qui  n’en  font  que 
trop  fou  vent  les  fuites , & pour  abréger  la 
cure  autant  que  la  nature  du  mal  peut  le 
permettre. 

La  vérole  eh;  comme  un  Prothée  qui  fe 
cache  fous  toutes  fortes  de  formes.  Il  n’y  a 
prefque  point  de  maladies  chroniques  dont  le 
virus  vérolique  ne  puiffe  être  la  caufe.  Auffi 
la  vérole  eft-elle  fouvent  û déguifée , qu’il 
faut  avoir  beaucoup  d’expérience  pour  la 
reconnoître.  On  peut  dire  que  M.  Petit  avoit 
une  fagacité  fupérieure  pour  en  démêler  le 
caraêlere  à travers  le  voile  qui  le  cache  fi 
fouvent , comme  on  en  jugera  par  un  grand 
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nombre  de  confultations  de  cet  habile  Pra- 
ticien , dont  j’ai  enrichi  cet  ouvrage. 

Tous  les  Auteurs  ont  confidéré  le  virus 
vénérien  comme  un  délétère  qui  épaifîit  tou- 
tes nos  liqueurs,  & particuliérement  la  lym- 
phe ; ils  ont  cfru  que  le  mercure  divifé  en  pe- 
tits globules , d’une  pefanteur  fpécifique  bien 
fupérieure  à celle  des  molécules  de  nos  hu- 
meurs, ne  guériffoit  la  vérole  qu’en  brifant, 
atténuant  les  fluides  trop  épais,  & en  réta- 
bliflant  ainfl  la  liberté  de  la  circulation  juf- 
ques  dans  les  plus  petits  vaifleaux.  J’ofe  croire 
qu’on  trouvera  les  raifons  que  j’ai  rapportées 
contre  cette  idée  grofliere  de  mécanique , 
d’autant  plus  dignes  d’attention,  qu’elles  font 
fondées  fur  les  vrais  principes  de  l’art  de 
guérir. 

Jamais  le  traitement  des  maladies  véné- 
riennes n’a  été  fournis  à une  loi  fixe.  On  a 
toujours  propofé  de  nouveaux  remedes  & de 
nouvelles  maniérés  de  les  adminiflrer  : de 
forte  que  ceux  qui  commencent  à exercer 
lart  de  guérir,  font  très-embarrafles  fur  le 
choix  de  la  méthode  la  plus  falutaire.  J’ai 
donc  cru  qu’il  feroit  utile  d’entrer  dans  le 
plus  grand  détail  fur  la  maniéré  dont  le  mer- 
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cure  agit  pour  guérir  la  vérole , afin  de  fixer 
les  indications  qu’on  doit  fuivre  dans  cette 
maladie. 

Enfin,  je  me  fuis  étendu,  le  plus  qu’il  m’a 
été  pofîible  , fur  le  traitement  qui  convient  à 
la  vérole , relativement  à fes  différentes  com- 
plications,aux  tempéramens  des  malades, &c. 

On  trouvera  quelques  changemens  dans 
cette  nouvelle  édition  ; j’ai  fupprimé  tout  ce 
qui  regardoit  le  fublimé  corrofif,  parce  que 
je  vois  qu’il  y a très-peu  de  Praticiens  qui 
n’en  prolcrivent  l’ufagé  comme  un  remede 
auffi  dangereux  qu’infidele.  Ce  qu’il  y a de 
certain  à cet  égard , c’eft  qu’il  eff  entièrement 
décrédité  à Vienne  en  Autriche , où  ce  re- 
mede’ avoir  acquis  tant  de  faveur  fous  les 
aufpiçes  impérieux  de  M.  Van-Swieten.  J’ai 
donc  cru  rendre  cet  Ouvrage  plus  intéreffant, 
en  fubffituant  à la  difcuflion  où  j’étois  entré 
touchant  le  fublimé,  quelques  réffexions  fur 
divers  Ouvrages  de  M.  Mittié,  Médecin  de 
la  Faculté  de  Paris,  touchant  les  maladies 
vénériennes  ; & une  fuite  d’Obiervations 
nouvelles  , fur  plufieurs  circonffances  parti- 
culières qui  regardent  ces  mêmes  maladies. 

Tel  eff  l’Ouvrage  que  j’ai  tâché  de  rendre 
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utile  à l’humanité.  Les  Médecins  & les  Chi- 
rurgiens qui  ont  écrit  fur  les  maladies  véné- 
riennes dans  les  premiers  temps  qu’elles  pa- 
rurent en  Europe , n’avoient  pas  encore  ral- 
femblé  affez  d’obfervations  pour  donner  .une 
idée  j ufte  & affez  étendue  de  leurs  caufes ,,  de 
Jeurs  fymptômes,  de  leurs  lignes,  & de  la 
maniéré  de  les  traiter.  Nous  fommes  aujour- 
d’hui plus  inftruits  fur  ces  objets  ; mais  pour- 
quoi, prefque  de  tout  temps,  le  traitement 
.de  ces  maladies  a-t-il  été  en  plus  grande 
.partie  livré  à l’avidité  &:  à l’ignorance  des 
charlatans  ? 

Il  n’eft  point  furprenant  que  des  hommes 
fans  talens,  contraints  d’abord  par  la  nécef- 
iité  de  lubfifter,  enfuite  excités  par  l’ambi- 
tion de  s’enrichir  , fe  couvrent  du  voile  du 
myftere  pour  en  impofer  au  Public,  dans 
une  maladie  où  perfonne  n’ofe  fe  plaindre 
hautement  d etre  la  viélime  du  menfonge  ôc 
de  1 impudence.  Mais  les  malades  fe  feroient 
encore  méfiés  de  ces  fraudes  dangereufes, 
s’ils  n’avoient  point. été. trompés  par  des  pri- 
vilèges' abufifs  , par  des  certificats  authenti- 
ques des  Maîtres  de  1 art,  & par  des  manèges 
de  toute  efpece.  L’hiftoire  des  dragées  de 
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Keifer,  dont  la  vogue  a régné  fi  long-temps^ 
eil  nn  exemple  mémorable  de  cet  abus. 

S il  éroit  pofiîble  qu’un  remede  guérît  ra- 
dicalement la  vérole  fans  danger,  fans  afiu- 
jetir  les  malades  à obferver  aucun  régime  & 
à garder  la  chambre,  les  attestions  que  les 
Médecins  & les  Chirurgiens  les  plus  accré- 
dités ont  prodiguées  à Keifer,  pouvoient  faire 
préfumer  que  ce  remede  exidoit  dans  fes 
dragées.  Les  feuilles  périodiques,  les  gazet- 
tes , les  journaux  étoient  remplis  de  fhiftoire 
des  cures  merveilleufes  que  ce  remede  opé- 
roit  fous  les  yeux  des  Maîtres  de  l’art.  Audi 
un  Seigneur  refpeftable,  ami  de  l’humanité, 
donna  le  témoignage  le  plus  fendble  de  fa 
bienfailance  , en  protégeant  un  pareil  re- 
mede , dans  lequel  on  lui  montroit  un  fecours 
aufll  fûr  que  facile,  & peu  difpendieux, 
contre  des  maux  qui  énervent  le  courage  de 
ceux  qui  font  dedinés  à défendre  la  patrie. 
A fon  ex-emple,  le  Minidre  faidt  bientôt  des 
vues  qui  paroifloient  aufli  falutaires,  & les 
ordres  les  plus  précis- furent  envoyés  dans  les 
hôpitaux  militaires,  pour  qu’on  n’employât 
que  les  dragées  de  Keifer  dans  le  traitement 
des  maladies  vénériennes. 
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Cependant  des  Praticiens  confommés  dans 
cette  partie  de  l’art  de  guérir  avoient  obfervé 
que  ce  remede  étoit Souvent  infidèle,  & qu’il 
caufoit  quelquefois  des  accidens  dangereux  : 
mais  il  n’étoit  pas  permis  alors  de  publier  de 
pareilles  obfervations  contre  le  préjugé  gé- 
néral.On  a vu  les  plumes  vénales,  qui  étoient 
chargées  de  faire  l’apologie  des  dragées,  ac- 
cabler d’imputations  octieufes  des  perfonnes 
eftimables  qui  avoient  ofé  dire  la  vérité.  M. 
Aftruc  ne  fut  pas  même  épargné.  On  vit  en- 
core 1 autorité  fevir  contre  des  Chirurgiens 
qui  preféroient , dans  leurs  hôpitaux  , la 
méthode  des  friêiions,  parce  qu’on  avoit  fur- 
pris  la  religion  du  Miniftre,  en  luiperfuadant 
que  la  raifon  étoit  moins  le  motif  de  cette 
préférence  que  la  jaloufie. 

Le  Public  fut  ainfî,  pendant  nombre  d’an- 
nées , la  vi&ime  du  manege  & de  l’intrigue, 
qui  lui  cachoient  l’abus  qu’on  faifoit  de  fa 
confiance.  Mais  la  vérité  perça  infenfible- 
ment.  On  commença  à fe  plaindre  tout  haut 
que  les  dragées  excitoient  fouvent  une  fali- 
vation  orageufe  , contre  la  promeflepofitive 
de  Keifer  ; quelles  caufoient  des  envies  de 
vomir,  des  coliques  , & quelquefois  des  dyf- 
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fenteries  mortelles.  L’expérience  apprit  en- 
core, non-feulement  que  la  maladie  revénoit 
le  plus  fouvent  plus  ou  moins  long-temps 
après  que  les  fymptômes  avoient  difparu , 
mais  encore  que  plufieurs  malades  , qui 
avoient  été  obligés  de  faire  un  long  ufage 
du  remede  , s’étoient  trouvés  afîeéfés  de  la 
poitrine  , & avoient  péri  d’une  fuppuration 
au  poumon.  Enfin  Villufion  fe  diffipa.  Le 
Miniflere , éclairé  fur  le  danger  & l’ineffica- 
cité des  dragées,  rendit  aux  Chirurgiens  des 
hôpitaux  la  liberté  d’employer  la  méthode 
qu’ils  jugeroient  la  plus  convenable. 

Je  ne  me  permettrai  aucune  réflexion  fur 
les  motifs  qui  ont  diélé  les  certificats  que  les 
Maîtres  de  l’art  prodiguoient  à Keifer  ; tout 
ce  qu’on  peut  dire , c’efl:  qu’il  faut  ignorer  la 
nature  & la  marche  des  maladies  vénérien- 
nes , pour  attefler , immédiatement  après  le 
traitement,  la  guérifon  d’un  malade  fur  la 
difparition  des  fy  mptômes  extérieurs.  » Nous 
» fouflignés , difoient  les  Médecins  Se  Chi- 
rurgiens qui  étoient  chargés  de  fuivre  les 
expériences  de  Keifer , » nous  fouflignés , 
» attelions  que  l’état  ci-defl'us  du  malade  ell 
» conforme  à la  vérité  ? & qu’après  l’avoir 
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» examiné  après  fon  traitement,  nous  l’avons 
» jugé  bien  guéri  ; en  foi  de  quoi , &c.  » 
Mais  enfuite  on  fe  gardoit  bien  d’informerle 
Public  que  les  mêmes  fymptômes  ou  d’au- 
tres , avoient  paru  dans  la  plupart  de  ces 
malades,  fans  qu’ils  euflent  couru  le  rifque 
de  contra&er  de  nouveau  la  maladie , ou 
bien  qu’ils  traînoient  une  vie  languiftante 
par  l’effet  du  remede. 

Je  ne  parlerai  point  de  ces  hommes  pro- 
pres à monter  fut  des  trétaux  , qui  font  dis- 
tribuer aux  paffans  des  affiches  fcandaleufes  : 
mais  il  s’eff  élevé , depuis  quelque  temps,  un 
furieux  orage  contre  le  mercure.  M.  Mittié 
ne  ceffe  point  de  publier  que  c’eft  le  remede 
le  plus  dangereux  & le  plus  infidèle,  fur-tout 
lorfqu’il  eft  admiiiiftré  en  friftion,  & que  les 
végétaux , même  les  plus  communs , font  les 
feuls  fpécifiques  contre  la  vérole.  On  trou- 
vera dans  le  douzième  Chapitre  la  réponfe 
à fes  affertions.  Tout  ce  que  je  puis  dire  ici, 
en  parlant  des  charlatans , c’eft  que  fa  ma- 
niéré d’annoncer  fes  remedes  n’a  pas  tou- 
jours quadré  avec  fon  état. 
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A P P R'O  B A T I O N. 
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chapitre  premier. 

Obfervations  préliminaires  fur  les  Maladies 
Vénériennes. 


Origine  du  mal  vénérien 
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& aux  Chirurgiens  qu’elle  étoit  épidémique , ainfi 
que  les  maladies  peftilentielles,  & par  conféquent 
qu’elle  venoit  d’une  caufe  extérieure  & com- 
mune. Mais  l’expérience  apprit  bientôt  que  le  mal 
vénérien  n’étoit  produit  ni  par  un  mauvais  ré- 
gime, ni  par  un  vice  de  l’air,  ni  par  un  abus  des 
chofes  non  naturelles  , ni  par  une  corruption 
fpontanée  des  humeurs,  mais  uniquement  par  la 
voie  de  communication  qui  le  fait  paffer  d’une 
perfonne  gâtée  à une  perfonne  faine. 

Comment  le  virus  fe  communique. 

Le  virus  vénérien  peut  fe  communiquer  de  deux 
manières  ; favoir , par  la  génération  & par  la  con- 
tagion. La  première  a lieu  lorfqu’un  pere  ou  une 
mere , qui  ont  la  vérole , la  communiquent  à leurs 
enfans.  Quant  à la  fécondé , l’expérience  prouve 
que  la  communication  du  virus  par  la  contagion 
ne  fe  fait  que  par  le  contaft  immédiat  d’une  per- 
fonne infettée  de  ce  virus  avec  une  perfonne 
faine  ; 6c  encore  faut-il  que  la  partie  qui  eft  tou- 
chée foit  dénuée  d’une  peau  denfe  & épaifle  : 
ainfi  il  ne  faut  pas  croire  que  le  virus  pénètre 
dans  le  corps  indiftin&ement  par  toutes  les  par- 
ties extérieures,  mais  feulement  par  celles  qui 
ne  font  couvertes  que  d’une  pellicule,  comme  le 
gland,  le  canal  de  l’urethre  6c  l’intérieur  du  pré- 
puce dans  les  hommes  ; l’intérieur  des  grandes 
levres  , le  clitoris,  les  nymphes,  le  vagin,  6c  le 
col  de  la  matrice  dans  les  femmes  ; la  langue  & 
les  autres  parties  de  la  bouche  , le  mamelon,  les 
bords  de  l’anus,  &c. 

Le  contatt  de  ces  différentes  parties  fe  fait  de 
plufieurs  maniérés  : la  plus  commune  & la  plus 
naturelle  eft  le  commerce  charnel  entre  l’homme 
& la  femme,  Lorfqu’une  femme  faine  s’aban- 
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donne  à un  homme  gâté , & lorfqu’un  homme 
fain  voit  une  femme  infedée , dans  l’un  & l’autre 
cas,  le  virus  fe  communique  d’un  corps  à l’autre. 
Cette  communication  peut  aufïi  avoir  lieu  par  le 
commerce  infâme  & contre  nature  des  perfonnes 
du  même  fexe.  Le  virus  fe  communique  égale- 
ment par  l’allaitement.  Si  une  nourrice  gâtée  al- 
laite un  enfant  fain , elle  lui  communique  le  virus 
vénérien  avec  le  lait  qu’elle  lui  donne  ; & fi  un 
enfant  gâté  tette  une  nourrice  faine  , la  falive  de 
cet  enfant  étant  infedée,  & s’infinuant  dans  les 
pores  des  mamelons  , porte  le  virus  vérolique 
dans  le  fang  de  la  nourrice.  L’expérience  prouve 
encore  que  le  virus  fe  communique  par  des  bai- 
fers  lafcifs  fur  la  bouche,  ou  fur  les  parties  de 
la  génération  d’une  perfonne  gâtée  : dans  ce  cas  , 
les  levres  , & principalement  la  langue , qui  eft 
appliquée  fur  des  parties  infedées , reçoivent  l’im- 
preffion  du  virus  , & en  portent  le  plus  fouvent 
des  marques  fenfîbles.  J’ai  vu  un  homme  qui  avoit 
gagné  un  chancre  vénérien  à la  langue  , pour 
avoir  baifé  lafcivement  la  vulve  d’une  femme  gâ- 
tée. Il  y a des  exemples  qu’on  prend  la  vérole  en 
mettant  les  doigts  ou  la  main  dans  des  endroits 
attaqués  d’un  ulcère  vénérien  ; mais  il  faut  qu’il  y 
ait  à ces  parties  quelque  folution  de  continuité 
qui  puiffe  donner  entrée  au  virus. 

Enfin  on  prétend  qu’un  homme  peut  gagner  la 
vérole  en  voyant  une  femme  faine.  Pour  expli- 
quer ce  phénomène,  on  dit  que  cela  arrive  lorf- 
que  cette  femme  , après  avoir  eu  commerce  avec 
un  homme  gâté  , fouffre  les  approches  d’un  autre 
hdnnme  immédiatement  après,  tte.  fans  s’être  la- 
vée. Dans  cette  circonftance  , la  femence  cor- 
rompue qu’elle  a reçue  du  premier,  & qui  eft 
encore  retenue  dans  le  vagin  , peut  communi- 
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quer  le  virus  vénérien  au  fécond  qui  a procédé 
tout  de  fuite  au  même  a&e,  fans  que  la  femme 
s’en  trouve  infe&ée. 

Le  virus  vénérien  fe  communique  avec  des  modifica- 
tions différentes. 

Le  virus  vénérien  fe  communique  donc  d’un 
corps  à l’autre  par  les  différentes  voies  que  je 
viens  d’indiquer  ; mais  c’eft  avec  des  modifica- 
tions différentes  , qu’il  eff  important  d’obferver. 
Les  enfans  qui  viennent  au  monde  avec  la  vé- 
role , en  font  infeéfés  à différens  degrés , fuivant 
les  circonftances  dans  lefquelies  ils  ont  été  en- 
gendrés. Cette  remarque  , qui  influe  beaucoup 
fur  la  pratique,  eff  due  à M.  Petit.  Il  a donné 
fur  ce  point  de  théorie  des  éclairciffemens  inté— 
reffans  dans  une  confultation  que  je  rapporterai 
ailleurs.  Entre  plufieurs  queffions  qu’on  failoit  à 
ce  célèbre  Chirurgien  touchant  la  maladie  d’une 
jeune  demoifelle  de  treize  ans , on  lui  demandoit 
s’il  y avoit  des  exemples  que  des  enfans  appor- 
tant la  vérole  en  naiffant , aient  vécu  long-temps, 
& aient  été  bien  guéris  ; voici  la  réponfe  de  M. 
Petit  : « Il  n’eff  que  trop  ordinaire  de  voir  des 
» enfans  venir  au  monde  avec  la  vérole  ; mais 
» tous  ne  font  pas  également  à plaindre  , parce 
» que  tous  ne  font  pas  engendrés  dans  les  mêmes 
» circonflances.  Qu’une  femme  & fon  mari  aient 
» tous  deux  la  vérole  ; que  ce  foit  le  mari  qui  ait 
» cette  maladie  , & que  la  femme  foit  faine  ; ou 
» que  le  mari  foit  fain,  & que  la  femme  feule  en 
» foit  attaquée  ; dans  ces  différens  cas,  les  enfans 
» qui  naîtront  auront  la  vérole , mais  à différens 
» degrés.  Celui  qui  naît  de  pere  & de  mere  qui 
» avoient  cette  maladie  dans  le  temps  de  la  con- 
» ception , eff  plus  affeété  que  tout  autre , & il 
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» eft  plus  difficile  à guérir.  Celui  qui  naît  d’une 
» mere  ayant  la  vérole  , le  pere  étant  fain , eft 
» moins  difficile  à guérir  ; mais  il  l’eft  beaucoup 
» plus  que  celui  qui  ne  tient  la  vérole  que  du 
» pere.  Enfin  , lorfque  le  pere  & la  mere  étant 
h fains  , ils  n’ont  gagné  la  vérole  qu’après  la  con- 
» ception  de  l’enfant,  celui-ci  naîtra  , comme  les 
» autres,  avec  la  vérole  ; mais  il  n’en  fera  pas  Ci 
» affefré  , & on  le  guérira  plus  facilement.  » 

Il  eft  aifé  de  commenter  le  fentiment  de  M. 
Petit.  Il  dit  que,  lorfque  le  pere  & la  mere  ont  la 
vérole , l’enfant  qui  a été  conçu  dans  cette  cir- 
conftance,  doit  avoir  cette  maladie  dans  le  degré 
le  plus  éminent  ; parce  que , non-feulement  il  a 
été  nourri  dans  le  fein  d’une  mere  affeftée  de  la 
vérole , mais  encore  parce  qu’il  a été  formé  par 
des  femences  infe&ées  du  virus.  Mais  lorfque  le 
pere  étant  fain  , la  mere  feule  a la  vérole  , l’en- 
fant doit  avoir  cette  maladie  dans  un  degré  moin- 
dre  que  dans  le  cas  précédent  ; parce  que  la  fe- 
mence  de  l’homme  qui  a contribué  à fa  formation, 
étoit  exempte  du  virus  vénérien.  On  doit  conce- 
voir auffi  que  l’enfant  fera  encore  moins  affe&é, 
fi , la  mere  étant  faine  , le  pere  feul  a la  vérole  ; 
parce  que  , non  feulement  la  femence  ou  l’œuf 
de  la  mere  n’ont  point  contribué  à lui  tranfmettre 
le  germe  de  la  maladie,  mais  encore  parce  que, 
dans  fon  féjour  dans  la  matrice,  il  n’a  reçu  au- 
cune nouvelle  atteinte  du  virus  vénérien.  Enfin , 
en  fuppofant  que  le  pere  & la  mere  n’aient  gagné 
la  vérole  qu’après  la  conception  de  l’enfant,  il  eft 
certain  que  celui-ci  fera  moins  affe&é  que  dans  les 
autres  cas  , ou  du  moins  qu’il  fera  plus  facile  à 
guérir  ; parce  que  les  femences  qui  l’ont  formé 
n’étant  point  corrompues,  le  germe  de  la  mala- 
die ne  doit  point  avoir  des  racines  aufTi  profoa- 
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des,  & ne  doit  pas  être  par  conséquent  fi  difficile 
à détruire.  « 

Il  y a des  circonftances  qui  rendent  la  commu- 
nication du  virus  plus  ou  moins  prompte , & plus 
ou  moins  facile  par  la  voie  de  la  contagion.  Lorf- 
que  l’homme  ou  la  femme  ont  actuellement  les 
parties  de  la  génération  attaquées  de  quelque  ac- 
cident vénérien,  comme  chancre,  gonorrhée  , ul- 
céré , &cc.  la  communication  du  virus  , par  lé 
commerce  charnel,  y efi  en  général  prompte  & 
facile  : cependant,  dans  la  même  circonftance , 
il  y a encore  des  variations  qui  dépendent  de 
l’état  a&uel  de  ces  accidens.  Dans  le  commence- 
ment de  ces  maladies  , où  l’inflammation  des  par- 
ties affedées  donne  beaucoup  d’a&ivité  au  virus , 
la  communication  efi:  beaucoup  plus  prompte  que 
dans  leur  déclin  ; parce  que,  dans  ce  dernier  cas, 
non-feulement  le  virus  efi  beaucoup  moins  exalté 
par  l’abfence  de  l’inflammation,  mais  encore  parce 
qu’il  efi  beaucoup  affoibli  ou  diminué  par  la  fup- 
puration  qui  en  a évacué  une  partie , & qui  a 
contribué  par  là  à dépurer  les  humeurs  viciées;  de 
forte  que  dans  ce  cas  un  homme  fain  peut  voir 
une  femme  gâtée  plufieurs  fois  de  fuite , & pen- 
dant quelque  temps,  fans  contra&er  aucun  mal. 

Mais  la  circonfiance  qui  rend  la  communica- 
tion du  virus  encore  plus  lente  & plus  difficile  , 
c’efi  lorfque  les  accidens  qui  attaquoient  les  par- 
ties de  la  génération  font  diflipés,  & que  le  virus 
a pafle  de  ces  parties  dans  la  maffe  du  fang.  Dans 
ce  cas,  l’homme  & la  femme  peuvent  avoir  com- 
merce enfemble  pendant  plufieurs  années , fans 
que  l’un  communique  à l’autre  le  venin  dont  il  a 
la  mafle  du  fang  infe&ée , & fans  meme  que  les 
enfans  qui  naiflent  de  l’un  & de  l’autre  pendant 
cet  efpace  de  temps  , en  foient  attaqués  : mais 
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il  arrive  enfuite  que  cette  difpofition  favorable 
change,  foit  que  le  virus  fe  trouve,  dans  un  cer- 
tain moment , plus  aâif  & plus  développé  qu’au- 
paravant,  foit  que  la  perfonne  faine  fe  trouve 
dans  un  certain  état , par  lequel  le  virus  fait  plus 
d’impreflion  fur  fes  parties,  qu’il  n’avoit  fait  jus- 
qu’alors : il  arrive  , dis-je  , que  la  perfonne  gâtée 
communique  fon  mal  à l’autre  ; de  forte  qu’apres 
plufieurs  années  de  cohabitation  on  eft  furpris  de 
voir  paroître  , fans  autre  caufe  apparente  i une 
maladie  vénérienne  , que'fouvent  on  ne  foup- 
çonnoit  ni  dans  l’homme  ni  dans  la  femme. 

Enfin,  outre  les  circonftances  dont  je  viens  de 
parler,  il  y a encore  des  difpofitions  naturelles 
dans  les  parties  de  la  génération  de  l’un  & de 
l’autre  fexe , qui  rendent  la  communication  du 
virus  plus  ou  moins  prompte  , plus  ou  moins  fa- 
cile. Ces  difpofitions  font  telles , qu’un  homme , 
par  exemple  , peut  voir  plufieurs  femmes  gâtées 
fans  gagner  du  mal , tandis  qu’un  autre  homme 
fera  pris  dès  la  première  fois  qu’il  verra  une  de 
ces  mêmes  femmes.  Il  feroit  inutile  de  vouloir 
expliquer  les  caufes  de  ces  difpofitions  qui  ren- 
dent l’homme  ou  la  femme  plus  ou  moins  fufcep- 
tible  de  contraéler  le  mal  vénérien  : il  fuffit  que 
l’expérience  nous  apprenne  qu’elles  exiftent. 

La  manière  dont  le  virus  vénérien  fe  manifefe  dans  la 
perfonne  qui  Va  reçu. 

La  communication  du  virus  vénérien  dans  les 
adultes  fe  manifefte  communément  par  deux  for- 
tes d’accidens , qui  attaquent  les  parties  de  la  gé- 
nération de  la  perfonne  qui  a gagné  le  mal.  Ces 
accidens  , qu’on  nomme  primitifs  , font  la  gonor- 
rhée & les  chancres.  Lorfqu’on  les  néglige,  ou 
qu’on  ne  les  traite  pas  fuivant  les  réglés  de  l’art , 
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le  virus  paffe  infenfiblemcnt  dans  la  mafle  du 
fang,  & produit  d’autres  accidens  cju’on  nomme 
consécutifs  , & qui  caraclérifent  la  vérole  con- 
firmée. 

La  vérole  eft  donc  ordinairement  la  fuite  d’une 
gonorrhée  ou  des  chancres.  Mais  cette  maladie 
ne  peut-elle  pas  exifler  dans  une  perfonne , fans 
avoir  été  précédée  par  aucun  de  ces  accidens 
primitifs  ? Le  plus  grand  nombre  des  Praticiens  a 
toujours  nié  la  pofiibilité  de  ce  phénomène  ; mais 
M.  Petit  s’eft  toujours  déclaré*  pour  l’affirmative. 
Il  dit , dans  fon  Traité  des  Maladies  des  Os  , qu’il 
a vu  deux  malades  qui  avoient  eu  des  pullules 
pour  premier  figne  de  vérole.  L’un  avoit  été  plus 
de  deux  ans  fans  voir  de  femmes  , lorfque  les 
pullules  parurent  ; l’autre  , depuis  deux  mois  , 
n’avoit  eu  aucun  commerce  avec  le  fexe  ; & l’un 
& l’autre  n’avoient  eu  de  leur  vie  aucun  accident 
vénérien  que  ces  pullules.  Je  tiens  de  ce  célébré 
Chirurgien  un  autre  fait  qui  confirme  fon  fenti- 
ment.  Un  homme  ayant  eu  un  ulcéré  au  palais, 
les  os  qui  en  forment  la  voûte  fe  carièrent,  de 
façon  qu’il  relia  un  trou  qui  communiquoit  de  la 
bouche  dans  le  nez  ; & le  mal  étendant  enfuite 
fes  progrès  vers  le  canal  nalal  de  chaque  côté  , 
il  fe  forma  deux  fillules  lacrymales.  Plufieurs 
Chirurgiens  , & entre  autres  le  célébré  M.  Ar- 
naud, avoient  déjà  tenté  inutilement  de  guérir  le 
malade  , lorfqu’il  eut  recours  à M.  Petit.  Cet  ha- 
bile Praticien  lui  ayant  demandé  s’il  n’avoit  ja- 
mais eu  de  maladies  vénériennes,  il  répondit  que 
non  , mais  qu’il  avoit  eu  commerce  avec  des  fem- 
mes qu’il  favoit  en  avoir  communiqué  à fes  amis. 
Sur  cet  aveu , M.  Petit  foupçonna  la  préfence  du 
virus  vénérien , & il  employa  les  fridions  mer- 
curielles, qui  guérirent  cette  fâcheufe  maladie. 
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T Après  rimpreflion  de  mon  Effai  fur  les  mala- 
dies vénériennes,  je  fus  confulté  par  une  Dame 
qui  étoit  dans  le  même  cas  que  les  malades  dont 
je  viens  de  parler.  Cette  Dame^étoit  âgée  de 
trente-un  ans  , & mariée  depuis  l’âge  de  dix-huit. 
Sept  ans  après  elle  fut  attaquée  d’une  efquinan- 
cie , avec  une  fievre  continue  , &I  un  tranfport 
violent.  A la  fuite  de  cette  efquinancie  il  refta  à 
la  gorge  une  tumeur  douloureufe,  mais  fans  in- 
flammation , fur  laquelle  on  appliqua  des  cata- 
plafmes  réfolutifs , &:  qui  fut  trois  mois  à guérir. 
Enfuite  la  malade  fe  porta  paffablement  bien  pen- 
dant environ  un  an  ; mais  après  elle  fut  attaquée 
de  différentes  maladies  qui  fe  fuccédoient  les 
unes  aux  autres.  Elle  éprouva  , pendant  trois 
mois , tantôt  des  fluxions  , tantôt  des  maux  de 
poitrine  , des  maux  de  tête  , des  maux  d’efto- 
mac , & un  mal-aife  continuel  ; enfuite  il  lui  fur- 
vint  une  diarrhée  qui  dura  deux  mois , & qui  cefla 
par  l’apparition  d’un  écoulement  purulent  par  la 
vulve  , qu’elle  n’avoit  jamais  eu. 

Cet  écoulement  fut  toujours  en  augmentant^ 
malgré  une  infinité  de  remedes  qu’on  employa 
pour  le  faire  ceffer  : il  n’étoit  accompagné  d’au- 
cune cuiffon.  Lorfque  je  fus  confulté , la  malade 
ne  fentoit  aucune  douleur,  fi  ce  n’eft  de  temps  en 
temps  quelques  élancemens  dans  la  matrice,  mais 
fupportables.  Enfin  on  terminoit  le  mémoire , en 
obfervant  que  le  mari  de  la  Dame  jouiffoit  d’une 
affez  bonne  fanté  ; mais  qu’on  favoit  qu’avant  fon 
mariage  il  avoit  vu  des  femmes  gâtées  qui  lui 
avoient  donné , en  différens  temps  , plufieurs  go- 
norrhées qui  avoient  été  mal  traitées  , la  plupart 
ayant  été  arrêtées  avec  des  inje&ions  aftringen- 
tes  ; que  depuis  il  ne  s’étoit  apperçu  d’aucun 
écoulement,  mais  qu’il  avoit  fouvent  des  dartres 
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vives  à la  partie  fupérieure  & interne  de  la  cuiffe, 
qui  avoient  rendu  quelquefois  une  matière  fem- 
blable  à celle  de  la  gonorrhée. 

Ces  dernieres  circonftances  me  firent  foupçon- 
ner  que  le  virus  vénérien  étoit  la  caufe  de  toutes 
les  incommodités  que  la  malade  éprouvoit  depuis 
l’époque  de  fon  efquinancie.  En  conféquence  j’in- 
fiftai  dans  ma  réponfe  fur  la  néceffité  où  elle  étoit 
de  pafler  les  grands  remedes.  Elle  eut  aflez  de 
confiance  en  moi  pour  fuivre  ce  confeil,  & pour 
déterminer  fon  époux  à fubir  le  même  traitement. 
La  femme  guérit  très-bien  : quant  au  mari  , il 
furvint,  dans  le  milieu  du  traitement , un  accident 
qui  manifefla  la  jufteffe  du  jugement  que  j’avois 
porté  ; c’eft  l’écoulement  des  anciennes  gonor- 
rhées , qui  fe  renouvela  par  l’effet  du  mercure  , 
comme  cela  arrive  quelquefois. 

Cette  obfervation  peut  concourir  à prouver 
qu’on  peut  gagner  la  vérole  d’emblée  , c’eft- 
à-dire  , fans  qu’elle  ait  été  précédée  par  aucun 
accident  primitif.  Si  on  fe  rappelle  les  différentes 
modifications  dont  j’ai  parlé,  qui  rendent  la  com- 
munication du  virus  plus  lente  & plus  difficile  , 
on  doit  juger  qu’il  y a des  cas  où  le  virus  n’eft 
pas  aflez  exalté  pour  exciter  une  inflammation  , 
& produire  un  ulcéré  dans  la  partie  fur  laquelle 

11  eft  appliqué  mais  qu’il  peut  avoir  aflez  d’afti- 
vité  pour  pénétrer  dans  la  maffe  du  fang  par  les 
pores  de  cette  partie,  fans  y laifler  la  moindre 
impreflion  : c’eft  ce  qui  efl:  arrivé  à la  Dame  qui 
fait  le  fujet  de  l’obfervation  précédente.  Les  go- 
norrhées multipliées  & mal  traitées  que  le  mari 
avoit  eues  avant  fon  mariage,  lui  avoient  donné 
la  vérole  ; mais , par  quelque  caufe  que  ce  foit , 
le  virus  refloit  en  lui  dans  un  état  d’afloupifle- 
ment,  fi  je  puis  me  fervir  de  cette  expreflion, 
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qui  l’empêchoit  de  produire  aucun  effet  fenfible 
excepté  quelques  dartres  qui  fuppuroient  de  temps 
en  temps  , mais  qui  ne  dérangeoient  pas  d’ail- 
leurs l’économie  animale.  C’eff  dans  cet  état  que 
le  mari  & la  femme  ont  eu  commerce  enfembie 
pendant  fix  ou  fept  ans , & qu’ils  ont  meme  eu 
des  enfans , fans  que  les  uns  ni  les  autres  aient 
paru  affe&és  du  virus.  Mais  cette  difpofition  fa- 
vorable a changé  d’une  maniéré  infenfible.  Les 
parties  de  la  génération  de  la  femme  fe  font  im- 
bibées peu  à peu  du  venin  dont  la  femence  du 
mari  étoit  infeélée  : cependant  ce  venin  étoit  ou 
en  trop  petite  quantité , ou  n’étoit  pas  affez  exalté 
pour  produire  un  ulcéré  dans  lès  parties , ni  pour 
y exciter  une  inflammation , & y établir  un  écou- 
lement ; mais  il  avoit  affez  d’a&ivité  pour  péné- 
trer dans  la  maffe  du  fang  par  les  pores  fur  lef- 
quels  il  étoit  appliqué.  Cette  communication  a 
peut-être  eu  lieu  dès  le  commencement  du  ma- 
riage ; car  le  virus  a pu  relier  dans  le  corps  de  la 
femme  dans  le  même  état  d’affoupiffement  dans 
lequel  il  étoit  dans  le  corps  du  mari.  Quoi  qu’il 
en  foit,  le  premier  effet  fenfible  du  virus  s’eft 
montré  par  l’inflammation  de  la  gorge  furvenue 
à la  femme , & par  une  tumeur  dure  qui  a fub- 
fifté  pendant  trois  mois  dans  cette  partie.  Enfuite 
cette  tumeur  a difparu , & là  malade  a éprouvé 
des  douleurs  de  tête  , des  maux  d’eflomac  , des 
douleurs  vagues  , &c.  fécond  effet  du  virus. 
Quelque  temps  après,  il  s’efl:  déclaré  une  diar- 
rhée qui  a duré  fort  long-temps  , en  réfiftant  aux 
remedes  les  mieux  indiqués  : troifieme  effet  du 
virus.  Enfin  un  écoulement  purulent,  qu’on  peut 
regarder  comme  le  quatrième  effet  du  virus , a 
fuccédé  & a continué  fans  interruption. 

J’ai  eu  occafion , depuis  , de  me  convaincre 
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qu’on  peut  gagner  la  vérole  , fans  qu’elle  foit 
précédée  par  la  gonorrhée,  ni  par  des  chancres. 
Un  homme  avoit  gagne  un  chancre  alfez  confidé- 
rable  ; un  charlatan  lui  adminiftra  intérieurement 
une  préparation  mercurielle  un  peu  attive  : le 
chancre  difparur;  il  furvint,  immédiatement  après, 
un  ulcéré  à la  gorge,  qui  fut  guéri  en  apparence 
par  le  même  remede.  Dans  cette  circonftance  , 
le  malade  , fe  croyant  entièrement  délivré  du  vi- 
rus vénérien  , vit  fon  époufe  , à laquelle  il  fur- 
vint, quelques  jours  après , une  petite  tumeur  dans 
une  des  grandes  levres  : cette  tumeur  fubfifta 
quelques  jours  , au  bout  defquels  elle  difparut 
fubitement  ; la  femme  eut  , immédiatement 
après,  le  corps  couvert  de  pullules  , qui  fe  dilîi- 
perent , mais  auxquelles  il  fuccéda  des  douleurs 
cruelles  dans  le  bras  gauche  & dans  l’épaule  , qui 
n’ont  pu  céder  qu’aux  frittions  mercurielles. 

Enfin  voici  un  autre  exemple  qui  prouve  encore 
plus  évidemment  qu’on  peut  gagner  la  vérole 
d’emblée.  Un  jeune  homme  avoit,  depuis  plus  de 
(ix  mois,  un  mal  de  gorge  qui  l’inquiétoit  beau- 
coup : le  connoiflant  depuis  fon  enfance,  j’étois 
bien  certain  qu’il  n’avoit  jamais  eu  aucun  fymp- 
tôme  primitif  de  la  maladie  vénérienne  , quoiqu’il 
eût  connu,  pendant  quelque  temps,  une  fille  fuf- 
pette.  On  fit  une  infinité  de  remedes  pour  guérir 
ce  mal  de  gorge  , mais  inutilement.  Comme  ce 
mal  lailToit,  de  temps  en  temps,  au  malade  quel- 
ques intervalles  de  bonne  fanté  , il  s’attacha  à 
une  jeune  perfonne  dont  la  conduite  étoit  encore 
irréprochable  : il  la  connut  enfin  , lui  commu- 
niqua une  gonorrhée  qui  décela  le  véritable  ca- 
rattere  de  la  maladie  ; il  pafla  par  les  remedes, 
& fut  très  bien  guéri. 


des  Maladies  Vénériennes. 


Remarques  fur  les  effets  du  virus. 

Les  effets  du  virus  doivent  être  confidérés  dans 
les  enfans  qui  en  font  attaqués  dans  le  fein  de 
leur  mere,  & dans  les  adultes  qui  l’ont  reçu  par 
contagion.  Lorfque  le  pere  & la  mere  ont  la  vé- 
role,  il  arrive  quelquefois  que  les  enfans  font  in- 
fedes  du  virus,  au  point  qu’ils  meurenudans  la 
matrice,  ou  qu’ils  viennent  au  monde  vivans 
mais  couverts  d’ulceres.  Dans  certains  , la  mal 
ladie  fe  déclaré  peu  de  temps  après  la  naiffance  ; 
& dans  d autres  elle  ne  fe  manifefte  qu’à  l’apfia- 
ntion  des  premières  dents , ou  au  fevrage  , & 
quelquefois  plus  tard.  Enfin,  dans  les  enfans  , la 
maladie  fe  montre  quelquefois  dès  le  commence- 
ment avec  les  fymptômes  qui  lui  font  propres  ; 

maladies  US  follve"‘’  ?lle  dégénéré  en  d’autres 
fcolbut  , &c°mme  S ec,0uelies  > Ie  rachitis,  le 

annr!ît'1  .m^s  ,en  cfviefHon  fi  llne  perfonne  ayant 
apporte  la  ver  oie  en  nailfant,  le  germe  de  cette 
maladie  peut  relier  caché  dans  dépendant  toute 
la  jeunelîe  , & fe  manifeller  enfuite  de  lui-même 
& avec  le  caraélere  qui  lui  eft  propre  dans  un 
âge  plus  avance  : & on  a demandé  encore  fi  la 
perfonne  qui  eft  dans  le  cas  fuppofé , peut  com- 
muniquer par  contagion  la  maladie  à une  autrT 

iî  “ræf  d’a,l,eurs  dcfiiis  ^ ™C: 

matife  • ml-  l î C|"'  0nt  Penché  P°ur  l’affir- 

a touioùrT  uenféP  US  8rand.nombre  des  Praticiens 
«i  toujours  penle  le  contraire.  I eft  certain  „„':i 

eft  extrêmement  rare  que  ]e  virus  V ' 

propre  caractère,  lorfqu’il  paffe  du  pere  sTd^ï" 

mere  aux  enfans;  cela  n’arrive  ni,e  da„7l  3 

ou  une  mere  a , pendant  fa  groflefle  , des  fymp! 
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tomes  vénériens  récens , très-marqués  & violens  ; 
comme  chancres  malins,  pullules,  ulcérés  dans 
les  parties  de  la  génération,  exoftofes,  &c.  Alors 
le  virus , qui  eft  extrêmement  exalté  , fait  une  im- 
preflîon  fi  vive  fur  le  foetus,  que  celui-ci  meurt 
dans  la  matrice  , ou  vient  au  monde  avec  des 
fymptômes  de  vérole  bien  caraûérifés  : mais  dans 
les  autres  cas,  l’enfant  vient  au  monde  le  plus 
fouvent  avec  l’apparence  d’une  bonne  fanté  ; & 
li  le  germe  de  la  maladie  qu’il  apporte  en  naif* 
fant  le  dévelope  dans  la  fuite  & fe  manifefte  , ce 
n’eft  que  par  des  fymptômes  qui  lui  font  étran- 
gers, comme  je  l’ai  déjà  dit  : &t  en  fuppofant  que 
ces  mêmes  enfans  échappent  dans  leur  jeuneffe  à 
ces  différentes  maladies  , & qu’ils  atteignent  le 
dernier  terme  de  la  vie  humaine  , l’expérience 
prouve  qu’ils  ne  communiquent  jamais  la  vérole 
aux  perfonnes  avec  lefqueltes  ils  ont  commerce. 
On  obferve  feulement  que  leur  individu  a dégé- 
néré , & que , de  génération  en  génération , ils 
produifent  des  hommes  d’une  efpece  plus  foible 
& plus  délicate.  C’eft,je  crois,  par  cette  raifon 
qu’on  remarque  dans  des  familles,  dans  des  villes, 
& même  dans  des  nations  entières , où  la  vérole 
eft  commune  & héréditaire,  une  dégradation  fen- 
lible  dans  l’efpece  humaine. 

Ces  obfervations  fur  la  vérole  que  les  enfans 
apportent  en  venant  au  monde,  font  très-impor- 
tantes par  rapport  aux  nourrices  qui  les  allaitent. 
On  fait  que  les  peres  & meres  qui  ont  la  vérole, 
s’attirent  des  procès  ruineux  & déshonorans  de  la 
part  des  nourrices  qui  ont  été  infeétées  par  leurs 
nourriffons.  Dans  ces  occafions  , les  Juges  ne 
peuvent  prononcer  que  fur  les  rapports  des  Mé- 
decins des  Chirurgiens:  il  eft  donc  important 
qu’ils  fâchent  diftinguer  lorfque  l’enfant  a donné 
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réellement  du  mal  à fa  nourrice , & lorfque  la 
nourrice  a puifé  fa  maladie  dans  une  autre  fource. 
Il  eft  certain  que  tous  les  enfans  qui  font  affe&és 
par  le  virus  en  naiflant  , ne  le  communiquent 
point  à leur  nourrice  : il  n’y  a que  ceux  en  qui  la 
maladie  conferve  fon  propre  cara&ere , & dont 
la  mere  avoit , pendant  la  groftefte , des  fymp- 
tômes vénériens  récens  & bien  marqués  ; car, 
dans  les  autres  dont  nous  avons  fait  mention, 
comme  le  virus  a dégénéré , il  ne  produit  aucune 
impreflion  fur  le  mamelon  de  la  nourrice.  Pour 
porter  fon  jugement  dans  cette  circonftance , il 
faut  donc  examiner  non-feulement  l’état  de  l’en- 
fant, mais  encore  celui  de  la  mere  ; s’il  eft  prouvé 
que  celle-ci  avoit , pendant  fa  groftefte  , ou  des 
chancres,  ou  une  gonorrhée  virulente,  ou  d’au- 
tres fymptômes  vénériens  bien  caraélérifés , il  y 
a lieu  de  croire  que  le  mal  qui  s’eft  manifefté  à la 
nourrice,  depuis  qu’elle  allaite  l’enfant,  vient  de 
celui-ci.  Mais,  outre  cette  circonftance  qui  eft 
effentielle  , il  faut  encore  connoître  les  effets  & 
la  marche  du  virus  dans  une  nourrice  qui  l’a  con- 
trarié en  allaitant.  La  première  partie  qui  eft  af- 
feûée  eft:  le  mamelon , parce  que  la  bouche  de 
l’enfant  l’impregne  d’une  falive  infeftée.  Il  fur- 
vient  donc  à cette  partie,  d’abord  une  phlogofe 
douloureufe , & enfuite  des  petits  boutons  qui  fe 
changent  en  ulcérés  ou  chancres  ; très-fouvent 
les  glandes  des  aiffelles,  ou  celles  du  col , fe  gon- 
flent en  même-temps  , de  même  que  celles  des 
aines , où  il  furvient  des  bubons  lorfque  les  chan- 
cres occupent  les  parties  de  la  génération.  Après 
ces  fymptômes  primitifs , la  nourrice  en  éprouve 
d’autres  qui  caraftérifent  la  vérole  confirmée  , 
comme  des  ulcérés  à la  gorge,  des  pullules,  des 
ulcérés  aux  parties  de  la  génération,  qui  peuvent 
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en  impofer  pour  un  mal  contracté  par  ces  par- 
ties , &c. 

Lorfque  le  virus  eft  communiqué  par  conta- 
gion, fes  premières  impreflions  furies  parties  de 
la  génération  font  prefque  toujours  fuivies  d’in- 
flammation ; car,  qu’il  foit  appliqué  fur  les  ré- 
servoirs féminaires,  ou  fur  le  gland,  ou  fur  le 
prépuce,  ou  fur  les  différentes  parties  de  la  vulve, 
il  excite,  par  l’irritation  qu’il  caufe,  d’abord  une 
phlogofe,  & enfuite  une  inflammation  fuivie  d’ul- 
cere  & de  fuppuration.  Quelquefois  ce  n’efl;  pas 
feulement  dans  les  parties  de  la  génération  que  le 
virus  excite  l’inflampiation , le  même  effet  s’étend 
aufli  fur  d’autres  parties  plus  ou  moins  éloignées  ; 
car  il  arrive  fouvent  que  le  virus  , après  avoir 
produit  des  chancres  ou  une  gonorrhée,  fe  porte 
fur  les  glandes  inguinales , fur  les  tefticules,  fur 
les  glandes  amygdales,  fur  la  peau,  fur  les  muf- 
cles,  fur  les  os  , ou  fur  quelque  vifcere  , & ex- 
cite dans  ces  parties  une  inflammation  accompa- 
gnée de  douleur,  de  fievre , & fouvent  fuivie  de 
fuppuration,  de  gangrené,  de  carie,  de  cancer, 
&c.  Dans  ces  cas  , la  vérole  doit  être  regardée 
comme  une  maladie  aiguë  qui  termine , quelque- 
fois en  peu  de  temps , la  vie  du  malade. 

Mais  les  effets  du  virus  ne  font  pas  toujours  aufli 
violens,  ni  aufli  rapides.  Quelquefois , comme  je 
l’ai  remarqué  ci-devant,  ce  virus  fe  communique 
fans  produire  aucun  effet  fenflble  ; d’autres  fois , 
après  avoir  produit  , dans  le  commencement , 
quelque  accident  primitif,  il  refte  dans  le  corps 
pendant  dix,  vingt,  trente  ans  & plus,  dans  un 
état  caché , & fans  paroitre  altérer  la  fanté  en 
aucune  maniéré. 

Les  effets  du  virus  , lorfqu’il  agit  fourdement , 
font  fl  variés , ôt  fouvent  fl  oppofés  les  uns  aux 

autres , 
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autres,  qu’on  ne  fauroit  lui  attribuer  un  cara&ere 
propre  & invariable  ; car  tantôt  il  produit  des 
tumeurs  dures  & infenfibles  ; tantôt  il  corrode  & 
détruit  les  parties  les  plus  dures  ; tantôt  c’eft  un 
venin  acre  qui  agace  continuellement  le  »enre 
nerveux  ; tantôt  c’eft  un  levain  coagulant  nul 
abo  it  la  lenfibihte  St  le  mouvement  des  parties - 
quelquefois  . altéré  la  propre  fubftance  des  os 
au  point  de  la  rendre  fragile  an  moindre  choc  ’ 

motde;i  a’Cha"Serren  un?  chair  vermeille  : en  un 
mot  d n y a prefcjue  point  de  maladie  chronique 
dont  le  Virus  vénérien  n’imite  la  caufe.  9 
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font  fi  variés , qu’il  n’eft  pas  facile  de  déterminer 
la  nature  de  ce  levain  ; & que  tout  ce  que  l’on 
peut  concevoir,  d’après  les  obfervations  que  la 
pratique  fournit,  c’eft  que  fes  qualités  font  diffé- 
rentes , fuivant  une  infinité  de  circonftances.  Il 
n’eff  pas  poffible  d’expliquer  toutes  les  caufes  de 
ces  variations  ; mais  l’expérience  m’a  découvert 
la  principale  & la  plus  générale  de  ces  caufes , à 
laquelle  les  Auteurs,  qui  ont  écrit  fur  les  maladies 
vénériennes,  n’ont  point  fait  attention. 

On  obferve  , en  général , que  le  virus  qui  a 
produit  des  chancres,  fait  des  progrès  plus  confi- 
dérables  & plus  prompts , & que  dans  ce  cas  les 
fymptômes  de  la  maladie  font  plus  cara&érifés  , 
que  lorfque  la  vérole  eft  Ja  fuite  d’une  gonorrhée. 
En  effet , lorfqu’une  perfonne  a des  chancres , il 
eft  allez  ordinaire  qu’il  furvienne  prefque  en  mê- 
me temps  un  ou  deux  bubons;  &C  dans  cet  état, 
en  fuppofant  qu’on  n’arrête  point  les  progrès  du 
mal , il  paroit  bientôt  des  puflules  & des  ulcérés 
fur  la  peau  ; les  cheveux  tombent  ; enfuite  la  ma- 
ladie attaque  les  parties  de  la  bouche  & du  nez  ; 
il  y furvient  des  inflammations  , des  tumeurs , 
des  ulcérés  & des  caries  ; les  douleurs  vives  dans 
les  membres  l’infomnie  fe  mettent  de  la  par- 
tie ; enfin  il  furvient  différentes  maladies  des  os, 
comme  exollofes , ankylofes , carie,  &c. 

Or  , l’on  n’obferve  point  ordinairement  que  , 
dans  la  vérole  qui  eft  la  fuite  d’une  gonorrhée  , le 
virus  produife  des  effets  fi  prompts  & fi  marqués. 
Quelquefois  ces  effets  fe  réduii'ent  à entretenir 
pendant  plufieuryS  années , dans  le  canal  de  Pu— 
rethre  , un  ulcéré  qui  devient  calleux , filluleux  ; 
d’autres  fois  le  virus  rend  infenfiblement,  & dans 
l’efpace  de  plulieurs  années , la  glande  proftate 
dure  &c  skirrheufe  ; fouvent  il  refte  pendant  très- 
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long-temps  caché  & comme  affoupi , fans  déran- 
ger l’économie  animale  ; enfuite  les  effets  fe  ma* 
nifeffent  par  des  fymptômes  qui  ont  à peine  le 
caraftere  vénérien.  Tantôt  c’eft  par  des  dartres 
opiniâtres  ; tantôt  c’eff  par  des  douleurs  dans  les 
parties  aponévrotiques  & dans  les  articulations 
qui  reffemblent  à celles  du  rhum ati fine  & de  la 
goutte  ; ou  bien  ce  fera  par  une  ophthalmie  opi- 
niâtre, par  le  gonflement  skirrheux  des  glandes 
conglobees,  par  des  vertiges,  parlaflevre  quarte, 
par  differentes  maladies  de  la  poitrine  & du  bas- 
ventre,  par  l’atrophie  de  quelques  parties , & par 
une  infinité  d’autres  fymptômes  qu’on  pourroit  at- 
tribuer a toute  autre  caufe,  fi  le  concours  de  plu- 
îeurs  circonftances  ne  décidoit  pas  qu’ils  dépen- 
dent du  virus  vénérien.  1 


Mais  la  différence  des  deux  cas  dont  je  parle 
s etend  encore  bien  plus  loin.  L’expérience  nous 
apprend  egalement  que  la  vérole  qui  eft  la  fuite 
des  chancres,  cede  plus  facilement  & plus  promp- 
tement au  fpecifique,  que  celle  qui  fuccede  à la 
gonorrhee.  En  effet,  en  fuppofant  une  vérole 
avec  un  chancre  malin 1 , des  bubons  endurcis , des 
pullules  ulcerees  fur  différentes  parties  du  corps 
des  douleurs  dans  les  mufcles  & dans  le  période’ 
des  ulcérés  & des  caries  dans  la  bouche1  & dans* 
e nez , & differentes  maladies  des  os  (&  c’eft  fup- 
pofer  une  verole  bien  caraftéri fée,  & qui  paroît 

combfen"!6 r6Ufe  J ^ C6Pendant  éprenant 
t *e  Trcure  efficacement  & avec 
promptitude  dans  ces  fortes  de  cas.  Quelquefois 
a prendre  dofe  du  fpécifique  fuffit  p^ur  jrrêter 
les  progrès  du  mal,  & enfuite  les  fymptômes  di 
minuent  à vue  d’œil , & fe  diffipent  fouC  avec 
une  rapidité  qui  tient  du  prodige.  Mais  ii  n’en  eft 
pas  de  même  des  véroles  qui  font  la  fuite  Ses  gô- 
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norrhées.  Il  femble  que  le  mercure  n’a  pas  la  mêmé 
puiflance  fur  les  fymptômes  qui  cara&érifent  ces 
fortes  de  véroles  ; car  nous  obfervons  que  ces 
fymptômes  réfiftent  bien  plus  long-temps  à l’ac- 
tion du  remede  , & que  très-fouvent  nous  fom- 
mes  obligés  d’ajouter  au  traitement  général  d’au- 
tres moyens  particuliers  pour  les  difîiper  entiè- 
rement. Auffi  voyons-nous  que  les  chancres  les 
plus  malins  cèdent  en  peu  de  temps  au  mercure, 
tandis  que  le  traitement  le  plus  long  & le  plus 
régulier  ne  peut  pas  cicatrifer  un  petit  ulcéré  qui 
refte  dans  le  canal  de  l’urethre  après  une  gonorrhée. 
Nous  éprouvons  que  le  mercure  fond  avec  facilité 
les  bubons  extrêmement  gros  & endurcis,  tandis 
que  la  proftate  ou  l’épididyme  , devenus  skir- 
rheux,  réfiftent  opiniâtrément  au  même  remede.' 
Nous  voyons  que  les  excroiflances  qui  furvien- 
nent , après  les  chancres  , au  gland , au  prépuce , 
à la  vulve,  ou  aux  environs  de  l’anus,  fe  defle- 
chent , & tombent  en  très-peu  de  temps  par  le 
moyen  du  mercure  , tandis  que  le  plus  fouvent 
on  eft  obligé,  après  le  traitement  le  plus  complet 
& le  plus  long,  de  détruire  par  les  cauftiques  , 
ou  de  couper  les  plus  petits  poireaux  qui  fucce- 
dent  aux  gonorrhées.  Nous  éprouvons  que  le  fpé- 
cifique  guérit  aifément  les  pullules  qui  dégénè- 
rent en  ulcérés  calleux  & fanieux , & qui  font  la 
- fuite  des  chancres,  tandis  que  les  dartres  les  plus 
légères , qui  font  caufées  par  une  gonorrhée  mal 
traitée,  réfiftent  le  plus  fouvent  au  même  moyen  ; 
ou  fi  elles  fe  diftipent  pour  un  temps , elles  re- 
viennent enfuite.  Enfin  , depuis  que  je  porte  mon 
attention  fur  cet  objet,  j’ai  toujours  remarqué  que 
les  mêmes  fymptômes  vénériens,  foit  tumeurs, 
foit  ulcérés,  foit  léfion  de  fondions,  réfiftent  plus 
ou  moins  à l’a&ion  du  mercure,  fuivant  qu’ils 
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tirent  leur  origine  des  chancres  ou  des  gonorrhées. 

Les  phénomènes  que  je  viens  d’obferver  ne 
paroiffent  pas  d’abord  faciles  à expliquer  : cepen- 
dant, en  réfléchiffant  fur  certaines  circonftances, 
j’en  conçois  une  raifon  qui  me  paroît  très-proba- 
bje.  Le  virus  qui  produit  les  chancres  n’eft  point 
différent  de  celui  qui  produit  la  gonorrhée,  puif- 
qu’ils  peuvent  l’un  & l’autre  être  puifés  dans  la 
meme  fource  ; c’eft-a-dire , que  de  deux  hommes 
qui  verront  la  meme  femme,  l’un  peut  gagner 
des  chancres , & l’autre  une  gonorrhée  : c’eft  un 
fait  que  l’expérience  confirme  tous  les  jours.  Je 
penfe  donc  que , lorfque  le  virus  fe  fixe  dans  les 
refervoirs  feminaires,  pour  y établir  la  gonorrhée, 
ii  reçoit,  dans  ces  parties  un  changement  qui  le 
fait  dégénérer  jufqu’à  un  certain  point  ; au  lieu 
qu  en  fe  fixant  fur  le  gland  ou  fur  le  prépuce  , 
pour  y produire  des  chancres  , il  conferve  fon 
propre  cara&ere.  Je  m’explique.  Dans  le  premier 
cas  , je  conçois  que  l’inflammation. & l’abondante 
luppuration  qui  furviennent  aux  parties  affeftées 
doivent  caufer  quelque  changement  dans  le  mode 
du  virus  , en  émouffer  fur-tout  l’a&ivité , & en 
diminuer  le  volume  ; mais  , dans  le  fécond  les 
memes  caufes^ n’ayant  point  lieu,  le  virus  ne  fu- 
bira  pas  la  meme  modification.  Dans  le  premier 
cas,  le  virus  ainfi  affoibii,  ne  produira  que  des 
lymptomes  légers  , & qui  feront  long-temps  à fe 
développer  ; au  lieu  que  dans  le  fécond , le  virus 
ayant  conferve  toute  fon  aûivité  , fera  des  pro- 
gr  s rapides.  Enfin  , dans  le  premier  cas,  le  virus 
ayant  dégénéré  de  fon  caraftere  primitif,  parle 
changement  qu’il  a fubi  , ne  produira  que  des 
lymptomes  équivoques  , tandis  que  dans  le  fe- 
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Mais  je  dis  plus  : je  conçois  également  que 
c’eft  par  la  même  raifon  que  le  mercure  agit  plus 
promptement  & plus  efficacement  (iir  les  fymptô- 
mes  vénériens  qui  font  la  fuite  des  chancres  , 
que  fur  ceux  qui  fuccedent  aux  gonorrhées  ; car 
il  eff  vraifemblable  que  le  virus  qui  a dégénéré 
jufqu’à  un  certain  point  dans  la  gonorrhée , doit 
plutôt  éluder  la  puiffance  du  fpécifîque,  que  celui 
qui  a confervé  fon  propre  caraftere. 

Remarques  fur  Le  pronoftic  des  maladies  vénériennes l 

Il  eft  certain  que,  depuis  que  le  virus  vénérien 
a été  apporté  de  l’Amérique  en  Europe , il  a beau- 
coup perdu  de  fa  force  & de  fon  a&ivité  primi- 
tive ; ce  qui  a faitpenfer  à plufieurs  Auteurs , que 
la  vérole  s’éteint  d’une  maniéré  infenfible  , & 
qu’un  jour  elle  difparoîtra  entièrement.  Il  faut 
convenir  que  le  tableau  effrayant  que  les  Obfer- 
vateurs  nous  ont  laiffé  de  l’état  des  véroîés,  dans 
les  commencemens  que  cette  maladie  a régné  dans 
cette  partie  du  monde , paroît  juffifier  cette  opi- 
nion ; car  à préfent  la  vérole  femble  le  plus  fou- 
vent  , par  la  nature  de  fes  fymptômes  , une  ma- 
ladie légère  Ôt  prefque  indifférente  , en  compa- 
raifon  de  ce  qu’elle  étoit  autrefois.  Mais  il  ne 
faut  point  chercher  la  raifon  de  cette  différence 
dans  l’extinftion  fpontanée  de  la  maladie , mais 
dans  les  moyens  qu’ôrl  emploie  pour  la  combat- 
tre. Je  m’explique.  Dans  les  premiers  temps  que 
la  vérole  fe  manifefta  en  Europe , le  virus , qui 
avoit  toute  la  malignité  dont  il  étoit  capable  , 
exerçoit  les  ravages  les  plus  cruels  : auffi  l’état 
des  vérolés  étoit  fi  hideux,  que  la  Police  les  fé- 
queftroit  dans  des  endroits  féparés  du  refte  des 
citoyens  ; mais  enfuite , à mefure  qu’on  employoit 
le  mercure  6c  une  infinité  d’autres  remedes  pour 
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combattre  ce  virus  , fes  effets  devinrent  moins 
violens  ; & , jufqu’à  nos  jours,  l’a&ion  de  ces  re- 
medes  l’a  tellement  affoibli , que  les  fymptômes 
qu’il  produit  à préfent,  font  en  général  bien  moins 
marqués  & moins  dangereux  que  ceux  qu’il  pro- 
duifoit  autrefois.  En  effet,  comme  le  virus  ne  fe 
produit  point  de  lui-même , il  eft  certain  que  celui 
qui  exifte  à préfent  , tire  fon  origine  , par  une 
communication  fucceffive  d’un  corps  à l’autre , 
de  celui  qui  a été  apporté  de  l’Amérique.  Or , fi 
l’on  confidere  non-feulement  les  altérations  qu’il 
a éprouvées  par  l’inflammation  & la  fuppuration 
qui  en  changent  le  mode , comme  je  l’ai  remarqué 
ci-devant,  mais  encore  les  différens  changemens 
qu’il  a dû  fubir  par  l’aélion  des  remedes  avec  les- 
quels on  l’a  combattu  fans  le  détruire  entière- 
ment , on  peut  juger  qu’il  doit  avoir  dégénéré 
de  cette  première  force  avec  laquelle  il  caufoit 
tant  de  ravages. 

Mais  fi  le  virus  vénérien  eff  affoibli,  il  ne  s’en- 
fuit pas  de-là  qu’un  jour  il  difparoîtra  entièrement 
de  lui-même  ; car,  quoique  la  vérole  ne  foit  pas 
d’un  danger  aufïi  preffant  qu’elle  l’étoit  autrefois, 
elle  eft  peut-être  plus  multipliée  aujourd’hui.  11 
y a des  nations  entières  oit  elle  eff  prefque  entiè- 
rement héréditaire  : & à Paris , ceux  à qui  on  fe 
confie  pour  ces  maladies  fecrettes , font  étonnés 
delà  prodigieufe  propagation  du  virus , qui  vrai- 
femblablement  fera  encore  plus  de  progrès , fi 
on  continue  de  ne  l’attaquer  qu’avec  des  remedes 
palliatifs , & fi  on  néglige  la  véritable  méthode  de 
traiter  ces  fortes  de  maux.  Concluons  donc  qu’à 
préfent  la  vérole  n’eft  plus  une  maladie  qui  at- 
tente à la  vie  des  malades  par  des  effets  violens  & 
rapides , comme  elle  faifoit  dans  les  commence- 
cemens  qu’elle  a régné  dans  nos  climats  ; mais 
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qu’elle  abrège  leurs  jours  par  des  effets  lourds,  Si 
qui  paroiffent  le  plus  Couvent  étrapgers  au  virus 
vénérien  ; qu’elle  eft  d’autant  plus  fâcheufe,  qu’elle 
fe  multiplie  fous  des  formes  qui  la  font  mécon- 
noître  , & qu’elle  tend  à faire  dégénérer  l’efpece 
humaine. 

La  manière  dont  le  virus  ejl  détruit  dans  la  perfonne 

qui  Va  reçu. 

Suivant  l’idée  générale  que  je  viens  de  donner 
de  ce  virus  , on  doit  donc  le-  regarder  comme  un 
venin  qui  fe  communique  d’un  corps  à l’autre. 
Ce  venin  eft  quelquefois  borné  dans  certaines 
parties  ; d’autres  fois  il  paffe  d’une  partie  à une 
autre,  fans  fe  communiquer  à la  maffe  du  fang  ; 
enfin  , d’autres  fois  il  eft  plus  généralement  ré- 
pandu , St  affeûe  différentes  parties.  Or , on  doit 
le  confidérer  comme  tous  les  autres  levains  mor- 
bifiques , qui  ne  peuvent  être  détruits  radicale- 
ment que  par  une  efpece  de  crife  qui  dépure  la 
maffe  du  fang , en  évacuant  les  humeurs  viciées 
qui  l’infeéloient.  Comme  , dans  la  petite  vérole, 
dans  les  fievres  peftilentielles  St  malignes,  la  ma- 
ladie ne  fe  termine , heureufement  & fans  retour, 
que  par  l’évacuation  entière  du  levain  qui  en  étoit 
Je  principe  ; de  même  l’expérience  prouve  que 
les  maladies  vénériennes  ne  fe  guériffent  radica- 
lement que  par  l’expulfion  parfaite  du  virus  véné- 
rien, par  quelque  voie  que  ce  foit. 

Suivant  cette  idée  , on  doit  juger  que  la  na- 
ture St  l’art  peuvent  ppérer  la  deftruftion  de  ce 
virus  dans  le  corps  qui  l’a  reçu.  Dans  la  gonor- 
rh  ée  , par  exemple , le  virus  eft  borné  dans  les 
réfervoirs  féminaires  , où  il  excite  d’abord  un 
écoulement  abondant.  Or,  cet  écoulement  eft  le 
moyen  que  la  nature  emploie  pour  détruire  le 
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Virus  fixé  dans  ces  parties  ; car  on  doit  regarder 
l’évacuation  qui  fe  fait  par  cette  voie,  comme  une 
efpece  de  crife  qui  expulfe  au  dehors  le  levain 
morbifique  : auffi  la  pratique  nous  apprend  qu’une 
gonorrhée  qui  coule  abondamment , 8c  qui  par- 
court fucceffivement  fes  différens  périodes  , n’eft 
jamais  fuivie  de  la  vérqle  ; parce  que  le  virus  , 
qui  étoit  borné  dans  les  réfervoïrs  féminaires  , 8c 
à qui  l’inflammation  furvenue  à ces  parties  fer- 
voit  de  barrière  qui  l’empêchoit  de  pénétrer  dans 
la  maffe  du  fang  , eft  complètement  évacué  par 
l’écoulement  qui  conftitue  la  gonorrhée. 

Dans  les  chancres  , la  nature  ne  fe  fuffit  pas  à 
elle-même  pour  détruire  le  virus  ; car,  dans  ces 
fortes  d’ulceres , l’inflammation  n’eft:  pas  affez  con- 
fidérable  pour  borner  le  virus  dans  la  partie,  8c 
l’empêcher  de  pénétrer  dans  la  maffe  du  fang  ; 6c 
la  fuppuration  qui  fuccede  n’eft  pas  d’une  qua- 
lité 8c  d’une  abondance  propre  à l’évacuer  entiè- 
rement. Cependant , dans  ce  même  cas  , la  na- 
ture emploie  fouvent  une  reffource  qui  eft  capable 
de  détruire  le  levain  morbifique  ; c’eft  lorfqu’il 
furvient  aux  chancres  un  poulain  dans  les  glandes 
les  plus  voifines  du  lieu  qu’ils  occupent,  & que 
ce  poulain  fe  termine  par  une  fuppuration  louable 
6t  abondante;  alors,  fi  le  virus  a été  directement 
& entièrement  dépofé  dans  ces  glandes  , la  crife 
favorable  fe  fait  par  cette  voie  ; 6t  la  fuppuration 
complété  8c  abondante  du  bubon  fuffit  le  plus  fou- 
vent  pour  détruire  parfaitement  le  levain  morbi- 
fique , comme  cela  arrive  dans  la  gonorrhée. 

Enfin  , lorfque  le  virus  vérolique  a paffé  dans 
la  maffe  du  fang , 8c  qu’il  infette  , en  tout  ou  en 
partie,  les  humeurs  qui  circulent  dans  le  corps, 
la  nature  ne  fauroit  le  détruire  elle-même  ; il  faut 
que  l’art  opéré  dans  ce  cas  la  guérifon  de  la  ma- 


Traité 

ladie  : mais  il  ne  peut  remplir  cet  objet  qu’en 
imitant  la  nature,  c’eft-à-dire  , en  procurant  des 
évacuations  abondantes  , qui  entraînent  hors  du 
corps  le  levain  vérolique,  & qui  dépurent  la  maffe 
des  humeurs  qui  étoit  infettée  : ce  point  de  théo- 
rie fera  amplement  difcuté  dans  la  fuite  de  cet 
ouvrage. 

Les  différens  moyens  que  V art  emploie  pour  détruire  U 
x virus  vénérien. 

Depuis  que  la  vérole  efl  en  Europe  , on  a em- 
ployé différens  moyens  pour  la  guérir.  Dans  le 
commencement,  cette  maladie^dont  le  caraêtere 
étoit  inconnu  , embarraffa  beaucoup  : on  ne  fut 
d’abord  lui  oppofer  que  les  remedes  généraux, 
qui  appaifoient  plus  ou  moins  les  accidens,  mais 
qui  ne  fuffifoient  point  pour  détruire  le  principe 
du  mal.  L’analogie  fuggéra  enfuite  l’ufage  du  mer- 
cure appliqué  extérieurement  : il  produifit  de 
bons  effets,  tant  qu’on  ne  l’employa  qu’à  petites 
dofes  ; mais  l’abus  que  les  Empiriques  firent  bien- 
tôt de  ce  minéral , le  fit  abandonner  comme  un 
remede  plus  dangereux  que  le  mal  même.  Vers 
ce  temps-là  on  apporta  de  l’Amérique , où  la  vé- 
role avoit  toujours  régné , le  gaïac  ôc  les  autres 
bois  fudorifîques  , dont  les  naturels  du  pays  fe 
fervoient  pour  guérir  cette  maladie.  Ces  remedes 
parurent  d’abord  produire  de  bons  effets  ; mais 
on  reconnut  enfuite  qu’ils  étoient  infufKfans  , & 
même  pernicieux,  dans  beaucoup  de  cas.  Enfin, 
malgré  les  anciens  préjugés  contre  le  mercure , 
on  y eut  encore  recours  ; & depuis  , l’expérience 
a prouvé  de  plus  en  plus  qu’il  efl  le  fpécifîque  le 
plus  affuré  que  nous  ayons  contre  la  vérole. 

Mais  les  fentimens  fur  la  maniéré  d’adminiflrer 
ce  remede  ont  été  fouvent  partagés.  On  fait  com* 
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bien  de  méthodes  différentes  ont  été  employées  : 
mais  font-elles  également  efficaces  pour  détruire 
le  virus  vénérien  ? Pour  réfoudre  cette  queftion 
importante  , il  ne  fuffit  pas  de  s’appuyer  fur  des 
faits  particuliers,  d’après  lefquels  on  ne  peut  ja- 
mais conclure  pour  le  général,  parce  que  lescn- 
conftances  ne  font  pas  toujours  les  mêmes.  Dans 
l’art  de  guérir,  il  faut  que  la  raifon  & 1 expérience 
concourent  toujours  enfemble  pour  établir  un  ju- 
gement folide  : par  conféquent , pour  apprécier 
les  différentes  maniérés  de  traiter  la  verole  , il 
faut  déterminer  comment  le  mercure  agit  pour 
détruire  le  virus  ; il  faut  examiner  ce  qui  peut 
favorifer  ou  contrarier  fon  a&ion  : en  un  mot, 
il  faut  fe  former  un  fyftême  général , où  les  diffé- 
rens  phénomènes  qu’on  obferve  dans  le  traitement 
des  maladies  vénériennes  , répondent  au  même 
principe  : c’eft  ce  que  je  me  propofe  de  faire  en 
fon  lieu , dans  un  chapitre  particulier.  Quant  à 
préfent , je  me  contenterai  de  donner  une  idée 
fuccinte  des  différens  moyens  qu’on  emploie  de 
nos  jours,  pour  détruire  le  virus. 

La  maniéré  la  plus  ufitée  d’adminiflrer  le  mer- 
cure, eft  de  l’employer  en  onguent,  avec  lequel 
on  donne  des  friélions.  On  fait  que  ce  minéral  , 
donné  de  cette  maniéré , à une  certaine  dofe  , 
établit  une  évacuation  de  falive  qui  dure  quinze 
ou  vingt  jours,  plus  ou  moins.  Avant  1718,  les 
Praticiens  n’avoient  point  imaginé  d’éviter  cette 
évacuation  , en  donnant  le  mercure  à plus  petite 
dofe.  Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  M.  Chicoineau, 
alors  Chancelier  de  l’Univerfité  de  Montpellier, 
& depuis  premier  Médecin  du  Roi , employa  le 
premier  cette  méthode , non-feulement  dans  la  vue 
d’éviter  par-là  les  incommodités  & le  danger  pré- 
tendu du  flux  de  bouche,  mais  encore  parce  qu’il 
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penfoit  qu’elle  étoit  plus  efficace  que  l’autre.  De- 
puis cette  époque , les  Médecins  & les  Chirur- 
giens de  Montpellier  ont  enfeigné  & fuivi  uni- 
quement cette  pratique,  qui  a trouvé  également 
des  partifans  dans  les  autres  pays  ; de  forte  qu’en 
général  les  Praticiens  femblent  être  également 
partagés  entre  le  traitement  par  extin&ion  , $c 
le  traitement  par  la  falivation. 

Il  y a peu  de  remedes  fur  lefquels  on  ait  fait 
tant  de  recherches  que  fur  le  mercure , relative- 
ment aux  maladies  vénériennes.  On  l’a  transfor- 
mé d’une  infinité  de  maniérés,  croyant  toujours 
le  trouver  plus  fpécifique  fous  une  forme  que  fous 
l’autre:  de -là  ce  nombre  infini  de  préparations 
mercurielles  qu’on  donne  intérieurement,  comme 
les  différentes  efpeces  de  précipités,  d’œthiops, 
de  panacées , de  diffolutions  , de  fublimés , &c  tant 
d’autres  compofitions  qu’on  a foin  de  cacher  fous 
le  voile  du  myflere , pour  en  impofer  plus  impu- 
nément au  public.  On  voit  avec  indignation  que 
des  perfonnes  qui  tiennent  à des  Compagnies  ref- 
peûables  ôc  favantes,  ofent  manifefïer  leur  goût 
pour  la  charlatanerie , foit  en  la  favorifant , foit 
en  diftribuant  elles-mêmes  des  remedes  dont  elles 
cachent  la  compofition  : pour  peu  qu’elles  par- 
viennent, dans  leur  laboratoire  , à donner  au  mer- 
cure une  forme  nouvelle,  elles  fe  perfuadent,  ou 
elles  veulent  perfuader  aux  malades,  qu’elles  l’ont 
rendu  fupérieur  à tout  autre  remede  pour  détruire 
le  principe  du  mal  ; mais  on  découvre  bientôt  le 
peu  de  cas  qu’on  doit  faire  de  leurs  vaines  pror 
meffes. 

Enfin , le  régné  végétal  fournit  auffi  quelquefois 
des  remedes  utiles  contre  les  maladies  vénérien- 
nes dans  beaucoup  de  circonftances.  On  fait  le 
fruit  qu’on  a retiré  des  bois  fudorifiques  dans 
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beaucoup  de  cas.  Souvent  on  a employé  aufli 
avec  fuccès  les  racines  de  nos  rofeaux , de  gem 
tiâne,  de  tormentille,  d’iris,  d’aunée,  de  tamarifCj 
& principalement  la  racine  de  bardane. 

Tels  font  les  remedes  les  plus  ufités  dans  les 
maladies  vénériennes.  On  peut  dire  qu’ils  offrent , 
chacun  en  particulier,  une  reffource  dont  on  peut 
tirer  quelque  fruit  dans  certaines  circonftances  ; 
mais  le  mercure  fera  toujours  le  véritable  fpéci- 
fique  contre  ces  maladies.  C’eft  en  vain  que  la 
cupidité  & la  mauvaife  foi  s’élèvent  contre  Pufage 
de  ce  minéral  : on  en  impofe  au  public  : il  fera 
facile  de  s’en  convaincre  par  les  difcuflions  où 
j’entrerai  à ce  fujet  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage. 

CHAPITRE  IL 

De  la  Gonorrhée. 

L a gonorrhée  efl:  une  maladie  vénérienne  qui 
attaque  les  deux  fexes  ; mais  je  ne  parlerai  par- 
ticuliérement que  de  celle  des  hommes  : je  me 
contenterai  de  faire  quelques  réflexions  fur  celle 
des  femmes,  lorfque  quelque  circonftance  l’exi- 
gera. 

. °n  n’eft  point  d’accord  fur  la  route  que  tient  le 
virus  lorfqu  il  fe  porte  fur  les  différentes  glandes 
féminales  pour  produire  la  gonorrhée.  Les  uns 
ont  cru  qu’il  pénétroit  dans  la  fubftance  du  gland, 
oc  qu  il  fe  depofoit  enfuite , par  la  voie  de  la  cir- 
culation , dans  ces  glandes  : les  autres  ont  penfé 
qu’il  s’infinuoit  par  l’urethre  même  , & qu’il  fe 
portoit  à ces  mêmes  parties  en  fuivant  la  route  de 
leurs  vaiffeaux  excrétoires.  Mais  quel  fruit  reti- 
rerions-nous en  difcutant  ces  différentes  opinions? 
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Il  eft  bien  plus  important  de  nous  attacher  à con- 
noître  la  nature  du  mal,  pour  le  guérir  avec  plus 
de  fureté  , qu’à  éclaircir  une  circonftance  dont  la 
connoiffance  ne  peut  être  d’aucune  utilité.  C’eft 
ainfi  que  , dans  la  fuite  de  ce  Traité,  je  ne  m’a- 
muferai  point  à donner  des  explications , le  plus 
fouvent  hafardées,  & toujours  inutiles,  des  dif- 
férens  fymptômes  des  maladies  dont  j’ai  à parler: 
je  ne  m’arrêterai  qu’à  ce  qui  fervira  à éclairer  la 
pratique. 

Defcription  de  la  Gonorrhée. 

Les  premières  atteintes  du  virus  qui  produit  la 
gonorrhée  dans  les  hommes,  s’annoncent  par  un 
chatouillement  & une  chaleur  dans  le  canal  de 
Furethre.  Ce  chatouillement  fe  change  bientôt  en 
line  douleur  cuifante , qui  fe  fait  fentir  fur-tout 
quand  l’urine  fort , & qui  répond  prefque  toujours 
à la  partie  inférieure  du  gland.  L’inflammation  fe 
communique  bientôt  à toutes  les  parties  de  la 
ver^e  ; le  gland  devient  rouge  & gonflé;  l’urethra 
eft  tendu  ; le  périnée  eft  tuméfié  & douloureux  ; 
l’urine  fort  avec  difficulté  : on  éprouve  des  envies 
fréquentes  de  la  rendre  , fans  pouvoir , qu’avec 
peine,  fatisfaire  ces  envies  ; &,  pendant  tout  ce 
temps  , le  malade  a très  - fouvent  des  éreôions 
involontaires  qui  le  font  beaucoup  fouflfnr,  fur- 

tout  pendant  la  nuit.  . 

Ces  ére&ions  involontaires  caufent  d autant 
plus  de  douleur  aux  malades  , que  1 urethre  , dont 
les  fibres  font  crifpées  & raccourcies  par  l’irri- 
tation qu’elles  fouffrent,  ne  peut  pas  fe  prêter  à 
toute  l’étendue  que  les  corps  caverneux  acquiè- 
rent par  leur  gonflement,  & forme  une  etpece  de 
corde  qui  tire  & courbe  la  verge  en  deüous  dans 
le  temps  de  l’érettion  : c’eft  ce  qui  a fait  donner 
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fépithete  de  cordée  à la  chaude-pifîe , lorfque  la 
verge  efl  dans  cet  état. 

Quelquefois , dans  les  femmes  , l’inflammation 
efl  vive;  l’urine  caufe  de  fortes  cuiflons  en  far- 
tant, & toute  la  vulve  efl  tuméfiée;  mais  très- 
fouvent  la  gonorrhée  fe  déclare  dans  elles  fans 
cuiflon,  ni  aucune  autre  efpece  de  douleur,  & 
fans  tuméfaétion.  La  différence  de  ces  deux  états 
dépend  non-feulement  de  la  matière  de  la  gonor- 
rhée, qui  efl;  plus  ou  moins  âcre,  mais  encore  du 
fiege  que  le  mal  occupe  ; car,  s’il  efl  placé  dans  les 
lacunes  de  l’urethre , l’urine  en  fartant  caufera  des 
cuiflons  qui  augmenteront  l’inflammation  de  la 
partie  ; au  lieu  que , s’il  a fan  fiege  dans  les  glandes 
du  vagin  , l’urine , n’y  atteignant  point , n’exci- 
tera aucune  douleur,  & ne  donnera  pas  lieu,  par 
conféquent,  à l’inflammation  d’augmenter. 

L’inflammation  de  la  gonorrhée  efl  ordinaire- 
ment fuivie  d’un  écoulement  qui  fe  manifefte  plus 
ou  moins  promptement.  Il  arrive  quelquefois  que, 
dès  le  fécond  ou  troifieme  jour,  après  un  commerce 
impur,  la  matière  coule  avec  abondance  ; d’autres 
fois  cette  matière  efl  plus  long-temps  à fe  former; 
& d’autres  fois,  mais  plus  rarement,  il  ne  s’en 
forme  point  du  tout , ou  du  moins  très-peu.  On 
remarque  encore  que  le  plus  fouvent  la  matière 
efl , dans  le  commencement , verte  & épaifle  , 
& quelquefois  féreufe  & tirant  plus  fur  le  blanc: 
toutes  ces  différences  dépendent  du  degré  de  l’in- 
flammation. 

On  a démontré , par  la  diffeétion  des  cadavres 
de  ceux  qui  étoient  morts  ayant  la  gonorrhée 
que  la  matière  étoit  fournie  par  les  glandes  les  plus 
voifines  du  canal  de  l’urethre.  On  a trouvé  que  ces 
glandes  étoient  toutes  affrétées , ou  en  partie  ; que 
celles  qui  etoient  affrétées  etoient  dures , rouges 
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& enflammées  ; qu’elles  étoient  le  plus  fouvent 
abcédées,  rongées,  ulcérées  en  plufieurs  endroits, 
& remplies  d’une  humeur  de  différentes  couleurs  ; 
que  leurs  conduits  excrétoires  étoient  enflammés, 
& fouvent  ulcérés  à leurs  extrémités  qui  aboutif- 
fent  dans  l’urethre  ; que  la  face  interne  de  ce  ca- 
nal, depuis  ces  conduits  excrétoires  jufqu’au  bout 
du  gland , étoit  enduite  de  la  même  humeur  qui 
rempliffoit  les  réfervoirs  malades  ; que  cette  face 
étoit  rouge  & dans  un  état  de  phlogofe  , & le 
plus  fouvent  remplie  de  phlittenes  (i). 

Il  réfulte  donc  de  ces  obfervations , que  la 
matière  qu’une  gonorrhée  rend  n’eft  pas  propre- 
ment du  pus,  mais  une  humeur  puriforme  que 
l’irritation  des  glandes  détermine  à fluer  à travers 
le  tifïii  des  parties  enflammées,  ou  par  les  vaif- 
feaux  excrétoires.  On  conçoit  en  effet  que  l’im- 
preffion  du  virus  fur  ces  parties  y caufe  une  irri- 
tation qui  accéléré  l’excrétion  d’une  plus  grande 
quantité  de  fluide  ; de  la  même  maniéré  que  les 
purgatifs  , irritant  les  inteftins , déterminent  une 
abondante  excrétion  des  humeurs  que  leurs  glan- 
des féparent.  Audi  obferve-t-on  fouvent  que  , 
dans  le  commencement  de  la  gonorrhée , la  ma- 
tière puriforme  eft  précédée  par  l’écoulement 
d’une  matière  féreufe  & abondante  , avant  que 
l’inflammation  fe  foit  déclarée  , &.  que  les  dou- 
leurs fe  faffent  fentir.  Enfin  on  peut  ajouter,  pour 
confirmer  cette  opinion,  que  la  quantité  de  ma- 
tière qu’une  gonorrhée  rend  pendant  plufieurs 
mois , eft  beaucoup  plus  grande  , fi  on  en  peut 
juger  par  analogie  , qu’un  petit  nombre  d’ulceres 
de  l’urethre  n’en  pourroit  fournir. 


(i)  M.  Littré,  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences, 
année  17x1. 

L’état 
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L’état  violent  des  parties  enflammées  dure  plus 
ou  moins  long -temps  ; enfuite  les  fymptômes 
commencent  àfe  calmer,  les  douleurs  s’appaifent, 
les  gonflemens  fe  diflipent  ; enfin  la  matière  de- 
vient infenfiblement  plus  blanche,  & elle  diminue 
peu  à peu  jufqu’au  terme  de  la  guérifon  , où  tout 
efl  rétabli  dans  l’état  naturel. 

Cependant  il  arrive  quelquefois  que  l’écoule- 
ment eft  tout  d’un  coup  fupprimé  , avant  que 
l’engorgement  des  parties  foit  entièrement  diflî- 
pé,  & que  les  humeurs  viciées  foient  tout-à-fait 
dépurées  : alors  la  gonorrhée  paroît  terminée  , 
parce  qu’il  ne  refte  aucun  des  fymptômes  qui  la 
cara&érifoient  ; mais  fouvent  elle  reparoît  plus 
ou  moins  long-temps  après , fuivant  les  circonf- 
tances  qui  déterminent  de  nouveau  l’a&ion  du 
principe  caché  de  la  maladie.  C’étoit  un  ferment 
qui  a reflé  dans  un  état  fixe  & immobile  pendant 
un  certain  temps  , & dont  les  effets  fe  font  en- 
fuite  renouvelés , lorfque  quelque  caufe  l’a  mis 
en  mouvement. 

Le  virus  qui  a produit  la  gonorrhée  ne  refte 
pas  toujours  fixé  dans  le  même  endroit,  en  ceffant 
de  produire  fes  effets.  Il  fe  déplace  quelquefois 
du  lieu  qu’il  occupoit  , & fe  porte  fur  quelque 
autre  partie , comme  les  tefticules  , le  globe  de 
l’œil , &c.  ou  bien  il  infefte  la  maffe  des  "humeurs 
en  fe  mêlant  avec  elles. 

Enfin  la  gonorrhée  ne  parcourt  pas  fucceffi- 
fes  differens  périodes  : quelquefois  elle 
s’arrête  d’elle -même  prefque  auflitôt  qu’elle  a 
commencé  de  couler  ; ou  bien  elle  continue  de 
couler  pendant  des  années  entières,  & elle  pro- 
duit, à la  longue,  différens  défordres,  comme  la 
ftrangurie  vénérienne  , la  fiftule  au  périnée,  &c. 
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Les  différences  de  la  Gonorrhée. 

Dans  le  tableau  que  je  viens  de  préfenter  de 
la  gonorrhée  en  général,  on  voit  les  principales 
différences  dont  cette  maladie  eft  fufceptible.  Ces 
différences  confident , i°.  dans  le  ffege  du  mal  : 
tantôt  le  virus  n’attaque  que  les  glandes  de 
Cowper;  quelquefois  le  mal  fe  borne  aux  petites 
glandes  qui  font  répandues  le  long  du  canal  de 
l’urethre  , fur-tout  vers  la  foffe  naviculaire  ; enfin 
le  mal  attaque  plufieurs  de  ces  parties,  ou  toutes 
enfemble. 

2°.  Les  gonorrhées  different  par  le  degré  d’in- 
flammation. Dans  les  unes  , l’inflammation  eft 
vive  , & produit  des  fymptômes  violens  & un 
écoulement  prompt  & abondant  ; dans  les  autres, 
cette  même  inflammation  eft  fl  légère  , qu’elle 
n’eft  prefque  marquée  par  aucun  fymptôme  : alors 
l’abfence  de  la  tenfion  & de  la  douleur  fait  que 
l’état  dés  parties  affeftées  n’efl  prefque  point 
changé  ; & la  matière  eft  féreufe  & peu  abon- 
dante. Cette  efpece  de  gonorrhée  arrive  plutôt 
aux  femmes  qu’aux  hommes. 

30.  Il  y a une  efpece  de  gonorrhée  qu’on  nomme 
feche , c’eft-à-dire  , qui  ne  coule  point  du  tout  : 
cela  arrive  lorfque  l’inflammation  eft  fl  légère  , 
qu’elle  fe  termine  plutôt  par  réfolution  que  par 
fuppuration  ; ou  bien  lorfque  le  virus,  en  fe  fixant 
fur  la  membrane  interne  de  l’urethre,  n’y  a pro- 
duit qu’une  forte  d’éryfipele  qui  ne  fournit  point 
de  matière  puriforme.  Dans  ce  cas  , le  malade 
éprouve  tous  les  fymptômes  de  la.  gonorrhée , 
dans  un  degré  plus  ou  moins  violent,  à l’excep- 
tion de  l’écoulement. 

4*°.  La  gonorrhée  dont  l’écoulement  fe  termine 
avant  que  l’engorgement  des  parties  foit  diflipé , 
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& que  les  humeurs  viciées  foient  dépurées  , fe 
nomme  gonorrhée  avortée.  Il  y en  a de  plufieurs 
efpeces.  Dans  les  unes  , l’écoulement  difparoît 
prefque  aufîitôt  qu’il  a été  établi  ; dans  les  autres  , 
il  fe  fupprime  plus  tard  : dans  les  unes , après  la 
ceffation  de  l’écoulement,  le  virus  relie  fixé  dans 
I.es  mêmes  parties  qu’il  avoit  attaquées  en  pre- 
mier lieu  ; dans  les  autres  , ce  même  virus  aban- 
donne ces  parties  , & fe  porte  fur  d’autres  plus 
ou  moins  éloignées  : dans  les  unes  , l’écoulement 
fe  rétablit  plus  ou  moins  long -temps  après  fa 
fuppreffion  ; & dans  les  autres , il  difparoît  pour 
toujours. 

50.  On  diftingue  les  gonorrhées  qui  durent  plu- 
fieurs années , par  le  nom  de  gonorrhées  habituelles  : 
elles  different  entre  elles  par  les  différentes  caufes 
qui  les  entretiennent,  & dont  nous  parlerons  dans 
la  fuite. 

6°.  Enfin,  on  difhngué  ercore  une  efpece  de 
gonorrhee  qu  on  nomme  baisrde  t c’efl  celle  ,dans 
laquelle  la  paufe  morbifique  attaque  les  glandes 
feb3cees  qui  font  a la  racine  du  gland  ; elle  arrive 
plus  communément  aux  perfonnes  qui  ont  le  pré- 
puce fi  étroit , qu  il  tient  le  gland  toujours  couvert. 
On  fubdivife  cette  gonorrhée  en  deux  efpeces  : 
la  première,  qui  efl  véritablement  vénérienne  , eft 
produite  par  l’impreffion  du  virus  fur  ces  glandes; 
& la  fécondé , qui  n’a  aucun  mauvais  caradere  * 
dépend  de  l’humeur  fébacée  qui  s’eft  amaffée  entre 
e prepuce  & le  gland,  & qui,  par  l’acrimonie 
qu  e le  a contradee  par  fon  féjour  dans  cette  par- 
V,e  * y a excité  une  phlogofe  eryfipélateufe  fuivie 
d une  t'ipece  de  fuppuration  abondante. 
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Lè  Diagnojlic  de  la  Gonorrhée 

Je  n’entrerai  point  ici  dans  le  détail  inutile  de 
tous  les  lignes  qui  font  diftinguer  les  différentes 
efpeces  de  gonorrhées  que  je  viens  de  décrire  ; la 
plupart  de  ces  efpeces  font  fi  faciles  à recon- 
noître  , qu’il  n’eft  pas  pofîible  de  les  confondre 
avec  d’autres  : mais  comme  il  y en  a fur  lefquelles 
on  peut  fe  méprendre  plus  aifément , je  vais  tâ- 
cher de  donner  aux  jeunes  Chirurgiens  les  éclair- 
ciffemens  néceffaires  pour  éviter  l’erreur  à cet 
égard. 

On  prend  quelquefois  une  gonorrhée  bâtarde 
pour  une  véritable  gonorrhée,  fur-tout  dans  le 
commencement , où  l’on  ne  juge  quelquefois  du 
mal  que  par  la  matière  dont  les  linges  font  ta- 
chés. Mais  cette  erreur  celfe  bientôt,  li  l’on  exa- 
mine la  partie.  En  repouflant,  autant  qu’il  ell  pof- 
fible,  le  prépuce  pour  découvrir  le  gland,  on  voit 
fortir  la  matière  des  environs  de  cette  partie , fans 
qu’il  en  forte  une  goutte  par  l’orifice  de  l’urethre. 
D’ailleurs  cette  efpece  de  gonorrhée  eft  caraéfé- 
rifée  par  une  démangeaifon  incommode  autour 
du  gland , & par  l’abfence  de  la  cuilfon  lorfque 
les  urines  fortent.  Au  furplus , on  ne  peut  diftin- 
guer  la  gonorrhée  bâtarde  qui  eft  vénérienne , 
d’avec  celle  qui  ne  l’eft  pas , qu’en  s’informant 
fi  le  malade  a couru  les  rifques  de  contrafter  le 
virus  vénérien , ou  s’il  n’a  aucun  reproche  à fe 
faire  là-deflus.  Dans  ce  dernier  cas,  on  ne  peut 
accufer  que  l’humeur  fébacée  qui,  s’étant  amaflee 
autour  du  gland,  s’eft  aigrie  , comme  je  l’ai  déjà 
dit , & a produit  l’efpece  d’éryfipele  qui  fournit 
la  matière  puriforme. 

Lorfqu’un  malade  fent  de  la  douleur  à l’extré- 
mité de  i’urethre  , vers  la  fofie  naviçulaire  & au 
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périnée,  fans  écoulement,  & que  les  urines  for- 
int difficilement  & avec  cuiffon  , cette  incom- 
modité peut  être  caufée  par  l’impreflion  du  virus 
vénérien  qui  a produit  une  gonorrhée  feche,  telle 
que  je  l’ai  décrite  ci-devant , ou  par  un  excès  de 
biere , comme  cela  arrive  fouvent  dans  les  pays 
où  l’on  fait  un  ufage  journalier  de  cette  boiffon , 
ou  par  la  préfence  d’une  pierre  dans  la  veffie  ou 
dans  l’urethre.  Dans  ces  différens  cas , on  s’afîùre 
de  la  nature  du  mal  par  les  (ignés  commémora- 
tifs , ou  par  la  recherche  du  corps  étranger. 

Une  matière  qui  coule  habituellement  par  l’ori- 
fice de  l’urethre , dans  les  hommes,  caraûérife  plu* 
(leurs  fortes  de  maladies  qu’on  diftingue  par  des 
(ignés  particuliers.  On  regarde  le  plus  fouvent  le 
relâchement  des  vaifleaux  comme  la  caufe  de  ces 
fortes  d’écoulemens  habituels  ; mais  on  fe  trompe 
prefque  toujours.  M.  Petit , étant  confulté  pour 
un  pareil  cas , fit  la  réponfe  fuivante. 

« Les  maladies  vénériennes,  dit-il,  qui  fe  mon* 
» trent  par  des  lignes  certains , ne  nous  font  pas 
» prendre  le  change  fur  la  nature  des  remedes  qui 
» leur  conviennent,  ni  fur  les  noms  que  nous  de- 
» vons  leur  donner..  Il  n’en  eft  pas  de  même  de 
» celles  qui  ont  des  fignes  équivoques  : elles  font 
» mafquées;  8c  l’on  court  rifque  de  s’y  tromper, 
» fi  on  n’examine  pas  avec  attention  toutes  les 
» circonftances  qui  les  accompagnent.  J’ai  fait , 
» fur  celle  pour  laquelle  on  me  confulté  , toutes 
» les  réflexions  dont  je  fuis  capable. 

» M ayant  eu  commerce  avec  une  femme 

» fufpe&e  , elle  l’a  jeté  dans  le  mal  inquiétant 
►>  où  il  eft  aujourd’hui , lequel  confifte  en  deux: 
» points  principaux;  favoir,  un  écoulement  par 
m la  verge,  & une  douleur  dans  un  tefticule , 8c 
» quelquefois  dans  tous  les  deux.  Les  uns  re- 
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» gardent  cette  maladie  comme  une  foibleffe  de 
» vaiffeaux  ; les  autres  la  croient  vénérienne  : 
» c’eft  là  le  point  de  la  difficulté  qu’il  faut  éclair- 
» cir.  S’il  y a des  fignes  pour  diftinguer  la  foi- 
» bleffe  des  vaiffeaux  , je  ne  les  trouve  point  ici. 
» Premièrement,  le  relâchement  & la  douleur  font 
» deux  cbofes  incompatibles  : fecondement,  le 
» relâchement  ou  foibleffe  de  vaiffeaux  & l’écou- 
» lement  alternatif  ne  fe  rencontrent  point  en- 
» femble  : troifiémement,  l’érettion  fuit  les  dou- 
» leurs  ; ce  qui  n’arrive  point  dans  le  relâche- 
» ment  ou  foibleffe  de  vaiffeaux.  D’ailleurs  le  mal 
» eft  venu  après  l’afte  vénérien  avec  une  femme 
» fufpefte  , non-feulement  comme  le  font  toutes 
» celles  qui  font  largeffe  de  leurs  faveurs  , mais 
» comme  une  femme  que  l’on  dit  n’être  pas  faine. 
» L’écoulement  n’eff  point  continuel  ni  abondant; 
» il  eff  accompagné  de  douleur  , quelquefois  de 
» gonflement  dans  le  tefticule.  Cette  douleur  re- 
» naît  & augmente  par  les  ére&ions  : le  malade 
» reffent  des  douleurs  dans  les  membres  ; il  a des 
» démangeaifons  entre  les  cuiffes  & les  bourfes  , 
» & entre  les  feffes  ôc  l’anus.  Le  régime  qu’il  a 
» obfervé  , & les  remedes  qu’il  a faits,  ont  été 
» infruftueux  : en  un  mot,  tout  décele  un  écou- 
» lement  produit  par  une  caufe  vénérienne  , & 
» non  par  le  relâchement  des  vaiffeaux.  » 

Enfin  la  matière  de  l’écoulement  habituel  eff 
quelquefois  fournie  par  une  fiffule  qui  pénétré 
dans  quelque  corps  glanduleux  des  environs  , & 
particuliérement  dans  la  proffate.  Dans  ce  cas , 
on  reconnoît  la  fource  du  mal  par  le  volume  & la 
dureté  que  cetté  glande  a acquife  : en  infrodui- 
fantune  bougie  dans  l’urethre  , elle  eff  arrêtée  au 
col  de  la  veffie  ; ou  bien  en  introduifant  le  doigt 
dans  l’anus,  on  fent  la  faillie  que  la  tumeur  fait 
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dans  le  re&um  ; faillie  qui  empêche,  de  l’autre 
côté , le  libre  cours  des  urines , en  comprimant 
le  col  de  la  veflîe.. 

Aux  lignes  que  je  viens  dexpofer,  on  recon- 
noît  aifement , dans  les  hommes  , les  differentes 
efpeces  de  gonorrhées  dont  je  viens  de  parler  z 
mais  il  n’en  eft  pas  de  même  dans  les  femmes  où 
cette  maladie  s’annonce  le  plus  fouvent  avec  ^des 
lymptômes  moins  marques  , & ou  elle  peut  etre 
confondue  avec  une  incommodité  particulière  au 
fexe  , qu’on  nomme  jleurs-blanches. 

Les  femmes  qui  font  attaquées  de  cette  der- 
nière maladie , ont  quelquefois  des  ardeurs  d u- 
rine , & un  gonflement  dans  toute  la  vulve.  La 
matière  de  l’écoulement , qui  eft  âcre  dans  cer- 
taines circonftances  , produit  de  petits  ulcérés 
dans  cette  partie  : cette  matière  eft  fouvent  jaune 
& même  verte  , comme  celle  de  la  gonorrhée  ré- 
cente. En  un  mot , il  fe  rencontre  quelquefois  , 
dans  les  fymptômes  de  ces  deux  maladies,  une 
conformité  qui  ne  laiffe  d’autre  reffource  au  Chi- 
rurgien, pour  s’affurer  du  cara&ere  du  mal,  que 
la  déclaration  fincere  de  la  malade , ou  de  celui 
qui  a eu  commerce  avec  elle. 

M.  Daran,  dans  (on  Traité  de  la  Gonorrhée  viru • 
lente  , s’eft  beaucoup  étendu  fur  ce  point  de  théo- 
rie. Dans  un  endroit  de  fon  livre , où  il  n’a  prefque 
que  copié  ce  que  les  Auteurs  en  ont  dit,  il  eft  d’un 
fentiment  affez  conforme  à celui  que  je  viens  d’ex- 
pofer:  mais  dans  un  autre  , où  il  fait  des  réflexions 
qui  lui  font  particulières  , il  avance  des  propofi- 
tions  qui  tendent  à jeter  l’alarme  dans  l’efprit  de 
la  plupart  des  femmes , & j’ofe  dire  même  à mettre 
le  trouble  dans  les  familles. 

Après  avoir  parlé  de  l’écoulement  habituel  qui 
eft  la  fuite  d’une  gonorrhée  dans  les  hommes  , 

C iv 
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» venons  maintenant , dit-il , à l’écoulement  des 
» femmes,  que  l’on  qualifie  du  nom  de  fleurs- 
» blanches  ; on  verra  , par  l’analogie  , que  l’on 
» doit  attribuer  les  mêmes  caufes  aux  mêmes 
» effets  dans  les  deux  fexes.  Les  femmes  igno- 
» rent  de  bonne  foi , mais  fe  déguifent  le  plus 
» fouvent  ce  qui  peut  donner  lieu  à cette  incom- 
» modité.  Ce  qui  fait  que  la  plupart  font  dans 
» une  profonde  fécurité  fur  la  nature  & les  cau- 
» fes  de  cette  efpece  de  maladie , c’eft  qu’elles 
» ne  fe  rappellent  point  ce  qui  peut  leur  être 
» arrivé  dans  leur  jeuneffe  , comme  on  peut  en 
» juger  par  l’hiftoire  fuivante.  » Cette  hiftoire  eft 
celle  d’une  jeune  fille  de  cinq  ans,  à qui  un  jeune 
homme  avoit  communiqué  une  gonorrhée.  « Si 
» la  plupart  des  femmes,  continue  l’Auteur,  vou* 
» loient  faire  de  férieufes  réflexions  fur  les  pre- 
» mieres  années  de  leur  vie  , fur  certaines  chofes 
» que  l’enfance  leur  faifoit  regarder  comme  in- 
» différentes,  peut-être  reviendroient-elles  bien- 
» tôt  de  l’erreur  oit  elles  ont  été  fi  long-temps, 
» fur  le  caradere  & la  nature  de  leurs  prétendues 
» fleurs-blanches. 

» Quant  aux  femmes,  qjoute-t-il,  qui  fe  font 
» illufion  fur  l’écoulement  habituel  qui  leur  refte 
» après  le  ttaitement  d’une  gonorrhée  virulente  , 
» ou  qui  leur  efl  venu  après  un  commerce  fuf- 
» ped  , on  ne  peut  trop  s’étonner  qu’elles  s’é- 
» tourdiffent  fur  un  mal  fi  dégoûtant  & fi  dan- 
» gereux  pour  les  fuites.  Quelles  que  foient  les 
» chimères  qu’elles  fe  figurent  pour  fe  tranquil- 
» lifer  l’efprir,  la  caufe  du  mal  n’en  efl:  pas  moins 
» un  ferment  vérolique  dont  elles  font  tôt  ou 
» tard  les  vidimes,  fi  elles  négligent  d’en  cher- 

» cher  le  remede Je  ne  faurois  trop  le  répé- 

» ter  : qu’on  ne  s’abufe  point  fur  la  nature  de  la 
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h maladie  dont  je  parle  : rien  n’eft  fi  vrai  qu’elle 
» eft  prefque  toujours  caufée  par  un  ferment  ve- 
» nérien,  & que  la  matière  eft  fournie  par  des 
» ulcérés  réels  : j’en  fuis  tellement  convaincu  , 
v qu’il  ne  me  relie  aucun  doute  là-deflus.  » 

Tel  eft  le  langage  de  M.  Daran , dans  un  livre 
qui  n’a  été  difté  que  par  l’efprit  de  charlatanifme. 
On  voit  que  cet  Auteur  ne  néglige  rien  pour  in- 
quiéter les  perfonnes  qui  font  attaquées  de  fleurs- 
blanches.  Celles  même  qui  n’ont  à fe  reprocher 
aucun  écart  dans  leur  conduite , depuis  que  leur 
mémoire  eft  capable  de  leur  retracer  toutes  leurs 
allions,  ne  font  point  à l’abri  de  fes  foupçons.  Il 
fait  remonter  la  prétendue  caufe  vénérienne  de 
leur  incommodité  jufques  dans  un  âge  fi  tendre, 
qu’elles  ont  oublié  , félon  lui , les  attentats  qu’on 
a commis  fur  leur  perfonne.  Il  eft  vrai  qu’il  y a 
des  exemples  que  des  hommes  ont  communique 
à de  jeunes  filles  le  virus  dont  ils  étoient  infeélés  ; 
mais  il  ne  s’enfuit  pas  de  là  que  toutes  les  jeunes 
perfonnes  de  fix , fept  ou  huit  ans  , qui  ont  des 
écoulemens  purulens  par  la  vulve,  accompagnés 
de  phlogofe , comme  j’en  ai  vu  plufieurs  fois, 
foient  dans  le  cas  dont  M.  Daran  veut  parler  , 
puifque  cette  incommodité  fe  difïipe  en  peu  de 
jours  par  un  régime  rafraîchiffant , & par  de  fim- 
ples  lotions  d’eau  tiede  ; & que,  fi  elle  reparoit  de 
temps  en  temps  jufqu’à  l’âge  de  puberté,  elle  ne 
revient  plus  lorfque  les  réglés  font  bien  établies. 

Il  faut  avouer  que  cet  Auteur  dit,  avec  plus  de 
raifon  , que  le  cara&ere  des  fleurs-blanches  eft 
fufpett  lorfque  la  perfonne  a eu  précédemment 
une  gonorrhée  bien  cara&érifée.  J’ai  déjà  parlé 
des  difficultés  qu’il  y a à diftinguer  ces  deux  ma- 
ladies ; & l’on  n’ignore  point  qu’il  y a des  femmes 
à qui  il  importe  de  cacher  la  véritable  origine  de 
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leur  mal:  mais  il  faut  convenir  aufli  que  les  fleurs- 
blanches  font  une  maladie  réelle , très-commune 
& indépendante  de  toute  caufe  vénérienne  ; par 
conféquent,  qu’on  doit  porter  un  jugement  très- 
circonfpeél  fur  la  nature  d’un  écoulement  dans  les 
femmes  , & que  c’eft  une  témérité  répréhenfible 
de  le  décider  vénérien  dans  tous  les  cas,  comme 
a fait  M.  Daran. 

Cet  Auteur  fe  fonde  fur  ce  que  les  fleurs-blan- 
ches régnent  prefque  dans  toutes  les  grandes  villes, 
& plus  à Paris  qu’ailleurs  ; qu’elles  font  affez  rares 
dans  les  provinces,  & qu’on  n’en  voit  prefque 
point  dans  les  campagnes  ; ce  qui  vient,  félon  lui, 
de  ce  que  la  capitale  eft,  pour  ainfi  dire,  le  centre 
de  la  débauche  , & des  accidens  qui  en  font  le 
fruit.  Mais  M.  Daran  ignore  donc  qu’il  y a une 
autre  caufe  qui  rend  les  fleurs-blanches  bien  plus 
fréquentes  à Paris  qu’à  la  campagne  : je  veux  parler 
de  la  fuite  des  couches.  On  fait  que  , dans  les  fem- 
mes qui  ne  nourriflent  point  ( ce  qui  eft  prefque 
général  ici,  ) le  lait,  qui  étoit  deftiné  pour  la  nour- 
riture de  leurs  enfans,  efl:  obligé  de  revenir  des 
mamelles  où  il  s’étoit  amafle,  & de  prendre  une 
autre  route  pour  fe  perdre  par  la  tranfpiration  & 
par  les  couloirs  de  la  matrice  : mais  la  nature 
efl  fouvent  dérangée  dans  cet  ouvrage  pénible, 
qu’elle  eft  obligée  de  répéter  quelquefois  toutes 
les  années;  d’où  il  arrive  difterens  défordres  plus 
ou  moins  dangereux.  Tantôt  le  lait,  qui  reflue 
dans  la  mafle  du  fang , fe  porte  fur  quelque  vifcere, 
& y forme  un  dépôt  qui  fait  fouvent  périr  la 
malade  ; mais , plus  communément , cette  humeur 
engorge  les  vaifteaux  de  la  matrice  , & établit 
un  écoulement  qui  dure  quelquefois  foute  la  vie, 
& qui  devient  même  néceflaire  à la  fanté.  Or,  fl 
cela  n’arrive  point  à la  campagne , c’eft  que  pref- 


des  Maladies  Vénériennes.  43 
que  toutes  les  femmes  qui  l’habitent  allaitent  leurs 
enfans , & que  d’ailleurs  leur  genre  de  vie  & leur 
conftitution  robufte  les  mettent  à l’abri  de  ces  ac- 
cidens.  Il  y a donc  une  autre  caufe  que  le  ferment 
vénérien  qui  rend  les  fleurs-blanches  fi  communes 
dans  Paris;  car,  dans  plus  des  trois  quarts  des 
femmes  qui  en  font  attaquées  , ( je  ne  parle  point 
de  celles  qui  font  entièrement  proftituées)  je  fuis 
perfuadé  que  l’origine  de  cette  incommodité  re- 
monte à quelque  couche.  Pourquoi  donc  vouloir 
infpirer  des  doutes  déshonorans  fur  la  nature  d’un 
tel  écoulement , & par  conféquent  fur  la  conduite 
d’un  mari  ou  d’une  femme  ? 

Ce  que  je  viens  de  dire  touchant  l’opinion  de 
M.  Daran , fut  relevé  par  M.  Vandermonde  dans 
fon  Journal  de  Médecine  du  mois  de  janvier  1759. 
a Dans  le  premier  chapitre , dit-il,  M.  Fabre  traite 
» de  la  eonorrhée  virulente.  Ii  fait  voir  la  diffi- 
» culté  qu’il  y a de  caraûérifer  cette  efpece  d e- 
» coulement  dans  les  femmes.  Il  réfute  avec  force 
» l’opinion  outrée  de  M.  Daran  , qui , dans  fon 
» Traité  complet  de  la  Gonorrhée  virulente,  af- 
» fure  que  les  fleurs-blanches  des  femmes  ne  font 
» que  de  véritables  gonorrhées  , & qu’elles  dé- 
» pendent  toutes  du  virus  vénérien.  M.  Fabre 
» établit  enfuite,  pour  caufe  la  plus  fréquente  des 
» fleurs-blanches , les  fuites  de  couches.  Comme 
» on  voit  , de  cette  maniéré  l’Auteur  ne  rend 
'»  raifon  des  fleurs-blanches  que  dans  les  femmes 
» qui  ont  eu  des  enfans  ; & il  ne  fait  aucune 
» mention  des  autres  caufes  , qui  font  bien  plus 
» propres  à produire  cet  écoulement  ; comme  la 
» nature  de  l’air,  le  trop  grand  ufage  des  boif- 
» fons  aqueufes,  du  café , le  caprice  dans  le  ré- 
» gime  , le  défaut  d’exercice  , le  fommeil  trop 
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»»  long,  les  pallions  de  l’ame,  & la  tranfpiratiori 

» fupprimée  par  les  brouillards.  » 

Je  ne  doute  point  que  M.  Vandermonde  n’eût 
été  fort  embarraffé,  s’il  eût  fallu  qu’il  expliquât 
comment  la  nature  de  l’air , le  trop  grand  ufage 
des  boiffons  aqueufes,  le  fommeil , &c.  peuvent 
caufer  les  fleurs-blanches  : on  fait  que  ces  fortes 
de  théories  , dont  l’imagination  feule  fait  tous  les 
frais , font  le  plus  fouvent  faufles  & trompeufes. 
Mais  , quoi  qu’il  en  foit , mon  objet  n’étoit  point 
de  faire  un  traité  fur  les  fleurs-blanches  ; par  con- 
féquent  je  n’étois  point  obligé  de  faire  mention 
de  toutes  les  caufes  qui  peuvent  produire  cette 
incommodité  dans  les  différens  états  du  fexe  ; il 
me  fufflfoit  de  prouver  qu’il  y a une  autre  caufe 
que  le  ferment  vénérien  qui  rend  les  fleurs-blan- 
ches plus  communes  dans  les  grandes  villes , & 
principalement  dans  Paris  , qu’à  la  campagne.  Il 
falloit  donc  que  M.  Vandermonde,  pour  donner 
un  air  de  raifon  à fa  critique  , s’appliquât  à dé- 
montrer que  la  fuite  des  couches  n’efl:  point  cette 
caufe  particulière , au  lieu  de  me  reprocher  de 
n’avoir  pas  fait  mention  de  toutes  les  caufes  des 
fleurs-blanches. 

Le  pronojïic  de  la  Gonorrhée. 

Tout  le  monde  convient  que,  lorfqu’une  go- 
norrhée coule  abondamment,  & qu’elle  parcourt 
fucceflivement  fes  différens  périodes  , elle  ne 
donne  jamais  la  vérole.  Je  crois  qu’il  n’y  a ja- 
mais eu  que  M.  Vandermonde  qui  ait  douté  de 
cette  vérité.  Je  rapporterai  dans  un  autre  endroit 
fon  fentiment  là-deflus.  Tel  efl: , en  deux  mots, 
le  pronoftic  qu’on  doit  faire  de  la  gonorrhée  en 
général. 
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Les  gonorrhées  font  plus  ou  moins  difficiles  à 
guérir  ,&  plus  ou  moins  à craindre,  par  rapport 
à la  vérole , fuivant  plufieurs  circonftances. 

Une  gonorrhée  , dont  l’inflammation  efl  affez 
confidérable  dans  le  commencement,  &;  qui  coule 
abondamment,  efl  plus  facilement  & plus  promp- 
tement guérie  que  celle  dont  l’inflammation  efl 
plus  légère  & qui  coule  peu.  La  raifon  de  ce  phé- 
nomène efl  qu’une  inflammation  un  peu  forte  fond 
plus  promptement  & plus  complètement  l’ob- 
flruftion  des  glandes,  que  celle  qui  efl;  d’un  moin- 
dre degré.  C’eft  par  cette  même  raifon  que  la  go- 
norrhée dans  les  femmes  efl,  toutes  chofes  égales 
d’ailleurs , plus  difficile  à guérir  que  dans  les  hom- 
mes ; car,  très-fouvent , cette  maladie  fe  mani- 
fefte  dans  les  perfonnes  du  fexe , fans  être  mar- 
quée par  aucun  des  fymptômes  qui  caraélérifent 
l’inflammation.  L’abfence  de  la  douleur  & du  gon- 
flement dans  la  partie  , laiflfe  d’abord  douter  fi  le 
virus  y a fait  quelque  impreffion  ; il  s’établit  en- 
fuite  un  écoulement  féreux  & peu  abondant  : en 
un  mot , le  mal  paroît  fi  peu  de  chofe  dans  le 
commencement,  que  le  plus  fouvent  on  y fait  peu 
d’attention,  ou  du  moins  qu’on  fe  flatte  de  le  gué- 
rir en  peu  de  temps.  Mais  on  éprouve  enfuite  une 
difficulté  à laquelle  on  ne  s’attendoit  pas  ; plus 
on  fait  de  remedes  , plus  le  mal  devient  rebelle  : 
l’écoulement  réfifte  aux  moyens  qui  femblent  le 
mieux  indiqués.  Enfin  , malgré  la  conduite  la  plus 
régulière  & la  plus  réfléchie  de  la  part  de  la  ma- 
lade du  Chirurgien,  la  gonorrhée  fubfifte  quel- 
quefois pendant  une  longue  fuite  d’années. 

Il  y a encore  plufieurs  caufes  qui  rendent  la 
gonorrhée  plus  difficile  à guérir  dans  les  femmes 
que  dans  les  hommes.  Il  arrive  très-fouvent  que  , 
Jprfque  l’écoulement  efl  prêt  à finir , il  augmente 
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à l’approche  des  réglés  par  la  phlogofe  qui  fuN 
vient  à la  matrice  & aux  parties  voifines , & qui 
renoi  yelie  tous  les  mois  l’inflammation  de  la  go- 
norrhée. La  fupprefîion  du  flux  menftruel  s’op- 
pole  également  à la  guérifon  de  la  gonorrhée  , 
par  les  obftrufcHons  qui  empêchent  le  dégorge- 
ment des  parties  qui  fourniffent  l’écoulement. 
Enfin  la  gonorrhée  eft  toujours  plus  opiniâtre  dans 
les  femmes  qui  font  attaquées  de  fleurs-blanches. 
Dans  ce  cas  , les  humeurs  âcres  qui  féjournent 
dans  les  vaifleaux  de  la  matrice,  acquièrent  une 
acrimonie  qui  excite  de  temps  en  temps  une  phîo- 
gofe  dans  toutes  les  parties  de  la  génération , & 
qui  produit  un  écoulement  abondant  de  matière 
puriforme  fournie  par  la  gonorrhée  & par  les  fleurs- 
blanches. 

La  gonorrhée  que  nous  avons  nommée  feche, 
& qui  fe  borne  à une  inflammation  légère  fans 
écoulement  , n’eft  point  dangereufe  par  rapport 
au  vice  local.  Un  régime  régulier  & quelques 
boiflfons  rafraichiffantes  procurent  en  peu  de 
jours  la  réfolution  de  l’engorgement  des  parties  ; 
mais  cette  efpece  de  gonorrhée  donne  très-fou- 
vent  la  vérole  , parce  que  le  virus  n’a  point  été 
évacué.  Or  c’eft  cet  accident , auquel  on  ne  fait 
ordinairement  aucune  attention  , qui  eft  fouvent 
le  principe  de  ces  maladies  qu’on  ne  foupçonne 
point  vénériennes , & qui  ne  peuvent  néanmoins 
être  guéries  qu’en  paflant  par  les  grands  remedes. 
Je  citerai,  dans  la  fuite  de  ce  Traité,  plufieurs 
exemples  qui  confirment  cette  vérité. 

La  fécondé  efpece  de  gonorrhée  feche , c’eft- 
à-dire,  celle  dans  laquelle  l’inflammation  eft  ex- 
trêmement vive  , eft  non -feulement  dangereufe 
par  rapport  à la  vérole  comme  la  précédente  , 
mais  encore  par  rapport  au  vice  local  ; car  elle 
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eft  fouvent  accompagnée  d’une  ftrangurie  fâcheu- 
fe  , & l’irritation  eft  quelquefois  fi  forte  , que 
toutes  les  parties  de  la  verge  font  étranglées,  & 
qu’elles  menacent  de  tomber  en  gangrené. 

La  gonorrhée  avortée  n’eft  pas  toujours  fuivie 
de  la  vérole.  Si  l’écoulement  n’ayant  été  fufpendu 
que  peu  de  temps,  fe  rétablit  enfuite,  & continue 
jufqua  ce  que  les  humeurs  foient  entièrement 
dépurées  , la  maladie  n’a  ordinairement  aucune 
fuite  fâcheufe.  Si  la  matière  de  l’écoulement  fe 
porte  fur  une  autre  partie  plus  ou  moins  éloi- 
gnée , & qu’elle  y trouve  une  iffue  fuffifante  pour 
s’évacuer  complètement  , le  malade  eft  encore 
garanti  par  cette  circonftance  favorable  du  danger 
de  la  vérole  ; mais  fi  l’écoulement  étant  fupprimé 
ne  fe  rétablit  point  de  lui-même,  tôt  ou  tard  le 
virus  pénétré  dans  la  malle  du  fang , & produit 
l’infeâion  générale  des  humeurs. 

La  gonorrhée  peut  être  fupprimée  par  diffé- 
rentes caufes  qui  rendent  le  danger  plus  ou  moins 
preffant.  Si  la  gonorrhée  s’arrête  d’elle-même , fans 
caufe  manifefte  , les  progrès  du  virus  font  lents 
& à peine  reconnoiffables.  Voici  un  mémoire 
adreffé  à M.  Petit,  qui  fournit  un  exemple  de  ce 
que  j’avance.  Je  préfenterai,  le  plus  fouvent  qu’il 
me  fera  poflible , dans  la  fuite  de  ce  Traité , de 
pareils  faits  de  pratique  : ce  font  des  tableaux  qui 
font  beaucoup  plus  d’impreflion  fur  la  mémoire 
des  jeunes  Chirurgiens , que  les  raifonnemens  les 
plus  étendus. 

Un  homme  avoit  eu  une  chaude-piffe  qui  n’a- 
voit  prefque  point  coulé  , & qui  s’était  arrêtée 
0 elle-meme.  Enfuite  il  s’apperçui:  que  quelques 
gouttes  d urine  s echappoient  involontairement 
après  avoir  piffé  ; ce  qu’on  préfumoit  venir  d’un 
gonflement  qu’on  foupçonnoit  dans  le  canal.  Les 
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îefticules  s’enflerent  quelque  temps  après  ; le  ma- 
lade eut  une  gale  fur  le  nez , qui  fe  diflipa  & 
revint  plufieurs  fois  ; il  reffentit  encore  des  dou- 
leurs depuis  les  genoux  jufqu’aux  pieds  ; les  dou- 
leurs fe  firent  auffi  fentir  dans  les  articulations  des 
doigts.  Outre  ces  indifpofitions , il  avoit  encore 
des  tintemens  dans  les  oreilles,  une  foiblefle  dans 
la  vue  , & des  élancemens  dans  les  chairs.  On 
demandoit  fi  tous  ces  accidens  ne  pouvoient  pas 
être  les  fuites  de  fon  ancienne  chaude-pifTe. 

Réponse, 

« La  maladie  de  M dans  fon  origine , eft 

» ce  qu’on  appelle  chaude-pifTe  avortée  ; efpece 
» de  chaude-piffe  qui  donne  plutôt  la  vérole  que 
a celle  qui  coule  abondamment  : le  malade  qui 
» confulte  eft  dans  ce  cas  ; car  tous  les  fymptômes 
» dont  il  eft  affligé , & qui  font  marqués  dans  le 
» mémoire,  concourent  à le  prouver.  Depuis  la 
» première  époque  de  fa  maladie  , il  a eu  une 
» fuite  d’accidens  , dont  la  plupart  dépendent 
» d’une  caufe  vénérienne.  Il  s’eft  apperçu  qu’a- 
» près  avoir  pifle  , quelques  gouttes  durine  s’é- 
» chappoient  involontairement  ; & l’on  a raifon 
» de  foupçonner  que  cela  ne  vient  que  d’un  gon- 
» fîement  ou  d’une  tumeur  aux  glandes  proftates, 
» qui  empêche  le  col  de  la  veflie  de  fe  fermer  exac- 
» tement.  Les  tefticules  fe  font  enflés  , fans  doute 
» par  la  fuppreflion  du  peu  d’écoulement  qui  fe 
» faifoit  par  la  verge  : il  lui  eft  furvenu  enfuite 
» une  gale  fur  le  nez , qui  a difparu  reparu  à 
» plufieurs  reprifes  ; ce  qui  manifefte  un  vice  dans 
»»  le  fang , qui  change  de  place,  & afle&e  diverfes 
» parties  , mais  qui  exifte  toujours  : de  plus , il  a 
» fenti  des  douleurs  depuis  les  genoux  jufqu’aux 
» pieds,  & dans  les  articulations  des  doigts. 

» Tous 
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» Tous  ces  fymptômes  font  plus  que  fuffifans 
» pour  conftater  un  vice  dans  la  mafle  du  fang  ; 
» vice  qu’on  ne  peut  que  foupçonner  vénérien 
» par  la  nature  des  fymptômes , & par  la  pre- 
» miere  époque  de  la  maladie. 

” Je  ne  parle  point  ici  de  plufieurs  autres  acci- 
w dens  qui  ne  paroiffent  point  porter  effentiel- 
» lement  le  cara&ere  des  fymptômes  vénériens  ; 
>>  comme  le  tintement  d’oreilles,  I’affoibliffement 
» de  la  vue,  les  élancemens  dans  les  chairs,  & 
» plufieurs  autres  ; mais  qui  cependant  doivent 
» être  regardés  comme  tels,  lorfqu’on  a lieu  de 
» foupçonner  une  caufe  vénérienne.  Tout  cela 
» doit  faire  fentir  au  malade  combien  il  s’eft 
» abufe  en  attribuant  à fes  maux  différentes  caufes 
» toutes  éloignées  de  la  vérité.  » 

Lorfque  la  gonorrhée  eff  fupprimée  tout  d’un 
coup  dans  le  plus  fort  de  l’écoulement,  par  quel- 
que caufe  violente,  les  progrès  du  virus  font  beau- 
coup plus  rapides  que  dans  le  cas  précédent.  Cette 
iuppreflion  arrive  quelquefois  par  la  fievre , ou 
par  des  remedes  aftringens  employés  en  injeftion  2 
dans  ce  cas , la  caufe  morbifique  reflue  prompte- 
ment fur  quelque  autre  partie , & produit  fou- 

fâch^v"  tres‘Peu  de  temPs>  fymptômes 


La  gonorrhee  habituelle  eft  en  général  moins 
facheufe  par  rapport  à la  vérole  , parce  que  l’é- 
coulement  fournit  au  virus  une  ifTue  qui  l’empê- 
che de  refluer  dans  la  maffe  du  fang,  & d’y  faire 
des  progrès  confidérables.  C'ell  par  cette^aifon 
que  beaucoup  de  femmes  qui  ont  la  vérole  n’en 
font  point  incommodées  lorfqu’elles  ont  un  écou- 
lement habituel. 

d;Infin  ’ 'eProno,ftlc  de  la  gonorrhée  bâtarde  efî 
different , fuivant  la  caufe  qui  |-a  produite,  Si  elle 
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provient  de  la  mal-propreté  de  la  partie,  c’eft  uni 
mal  léger  qu’on  diflipe  aifément,  en  faifant  des  lo- 
tions ou  des  inje&ions  , avec  une  liqueur  appro- 
priée, entre  le  gland  & le  prépuce.  Mais,  li  la 
caufe  eft  vénérienne,  non- feulement  le  vice  local 
n’eft  pas  fi  facile  à guérir  que  dans  le  cas  précé- 
dent, mais  encore  les  fuites  de  la  maladie  font  à 
craindre  par  rapport  à la  vérole  ; & comme  les 
petites  ulcérations,  qui  fourniflent  la  matière  de 
l’écoulement , peuvent  être  rangées  dans  la  dalle 
des  chancres , je  ne  ferai  plus  mention  de  cette 
efpece  de  gonorrhée. 


CHAPITRE  III. 

La  Cure  de  la  Gonorrhée . 

J’ai  déjà  dit  ailleurs  que  la  guérifoa  radicale 
des  maladies  vénériennes  dépendoit  de  l’évacua- 
tion complette  du  virus.  Cette  vérité  , que  je 
développerai  de  plus  en  plus  , regarde  particu- 
liérement la  gonorrhée.  Mais  ici  la  nature  n’a  pas 
befoin  de  l’art  pour  procurer  cette  évacuation  ; 
l’écoulement  qu’elle  établit  dans  cette  maladie  , 
efi:  une  efpece  de  crife  qui  dépure  les  humeurs 
infeélées.  Les  vues  du  Chirurgien,  dans  le  trai- 
tement de  la  gonorrhée  , doivent  donc  tendre  à 
écarter  tout  ce  qui  pourroit  contrarier  la  nature 
dans  le  travail  qu’elle  fait  pour  expulfer  la  caute 
morbifique  & comme , dans  les  dilférens  pério- 
des de  la  maladie  , il  fe  préfente  divers  obfiacles 
qui  exigent  des  attentions  particulières,  je  vais 
entrer  là-deflus  dans  le  détail  le  plus  étendu  qu’il 
me  fera  pofiîble. 
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Indications  générales  qu'on  doit  fuivre  dans  le.  trai « 
temcnt  de  la  Gonorrhée . 

Par  le  tableau  que  j’ai  préfenté  de  la  gonorrhée 
en  général  , on  a vu  que  l’inflammation  eft  le 
fymptôme  le  plus  dangereux  qui  fe  manifefte  au 
commencement  de  la  maladie  : il  s’agit  donc  d’ar- 
rêter les  progrès  que  cette  inflammation  peut  faire. 

L’état  inflammatoire  des  parties  qui  font  le  fiege 
de  la  gonorrhée , mérite  d’autant  plus  d’attention, 
que  le  gonflement  exceffif  de  ces  parties  peut  fuf- 
pendre  une  fonftion  eftentielle,  qui  eft  l’excrétion 
des  urines  ; & que  les  progrès  de  l’inflammation, 
dans  cette  circonftance,  peuvent  fe  terminer  par 
une  gangrené  qui  menaceroit  la  vie  du  malade.' 
Pour  écarter  ces  accidens,  il  faut  donc  mettre  en 
ufage  , dans  le  premier  période  de  la  maladie  , 
tout  ce  qui  eft  capable  de  réprimer  la  violence 
de  l’inflammation. 

t0*  Les  faignées,  plus  ou  moins  répétées,  font 
d une  utilité  reconnue  dans  le  cas  dont  je  parle  ; 
elles  doivent  être  proportionnées  au  tempéra- 
ment du  malade  , & à l’état  de  la  maladie. 

2°.  La  privation  des  alimens  capables  de 'por- 
ter quelque  acrimonie  dans  les  humeurs , eft  un. 
objet  très-important , fur-tout  dans  le  commen- 
cement de  la  maladie  ; car  ces  alimens,  qui  aug- 
menteroient  l’âcreté  des  urines  , augmenteront 
egalement  l’inflammation  des  parties  affedées  fur 
leiquelles  ces  urines  paflent. 

3°.  La  même  vue  de  rendre  les  urines  moins 
chargées  de  fel,  & par  conféquent  moins  irritan- 
‘t?s  ’ demande  ^ge  des  tifanes  légères  & rafraî- 
chiliantes.  On  doit  régler  leur  quantité  & leur 
iquahté  fur  le  tempérament  du  malade,  comme  ie 
te  dirai  dans  un  moment,  * ' 
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4°.  Les  lavemens  d’eau  fimple,  fouvent  répétés., 
contribuent  également  à calmer  l’inflammation  de 
la  gonorrhée,  parce  qu’en  humeftant  & en  relâ- 
chant les  gros  inteftins,  les  parties  de  la  généra- 
tion qui  les  touchent  participent  à ce  relâchement. 

5°.  Mais,  fi  ces  moyens  ne  font  point  fuffifan's 
pour  relâcher  les  parties  enflammées,  on  aura  re- 
cours aux  bains,  qui  agiront  plus  efficacement. 

6°.  Enfin , fi , malgré  les  remedes  que  je  viens  de 
preferire  , les  douleurs  font  violentés  , fur- tout 
pendant  la  nuit,  on  aura  recours  aux  narcotiques. 

Ces  moyens  , adminiftrés  avec  intelligence  , 
préviennent  les  fuites  fâcheufes  de  l’inflammation , 
en  calmant  l’excès  de  l’irritation  caufée  par  l’im- 
preffion  du  virus.  Dans  ce  fécond  période  , on 
doit  tourner  fes  vues  du  coté  de  l’écoulement  que 
la  nature  a établi  pour  détruire  le  principe  de  la 
maladie.  On  doit  éviter  ici  deux  écueils  également 
dangereux;  favoir,  de  fupprimer  cet  écoulement, 
ce  qui  produiroit  infailliblement  la  vérole  ; ou  de 
le  perpétuer  en  rendant  les  parties  affe&ées  dures 
& calleufes.  On  a toujours  éprouvé  que  cela  ar- 
rive lorfqu’on  met  trop  tôt  en  ufage  des  remedes 
âcres  & irritans  qui  crifpent  les  folides,  augmen- 
tent les  douleurs,  & renouvellent  l’inflammation: 
par  conféquent  on  ne  peut  employer  ici , avec 
iécurité,  que  des  remedes  doux  & caïmans. 

Enfin  il  vient  un  temps  où  les  fymptômes  font 
entièrement  diffipés,  & où  il  ne  refte  qu’un  peu 
d’écoulement  de  matière  prefque  femblable  aux 
humeurs  que  les  glandes  de  ces  parties  filtrent  na- 
turellement. Dans  ce  troifieme  période  , on  doit 
avoir  égard  à l’état  de  relâchement  & d’inertie  où 
des  parties  qui  font  abreuvées  d’une  furabondance 
d’humeurs,  lont  réduites.  Les  purgatifs  convien- 
nent ici,  parce  qu’en  détournant  une  partie  de  ces 
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humeurs , ils  tendent  à tarir  la  fource  de  l’écou- 
lement ; tandis  qu’on  emploiera  en  même  temps 
des  remedes  toniques  pour  rétablir  le  reflort  des 
parties. 

Tel  efl:  Pefprit  de  la  méthode  qu’on  doit  Cuivre 
dans  le  traitement  de  la  gonorrhée  : en  réglant 
ainfi  fa  conduite  fur  le  cara&ere  de  la  maladie  , 
il  efl:  rare  qu’il  arrive  des  accidens  fâcheux  , à 
moins  que  les  malades  n’y  donnent  lieu  par  leur 
imprudence  ; car  la  cure  de  la  gonorrhée  n’efl:  que 
trop  Couvent  traverfée  par  cette  caufe,  de  même 
que  par  l’impéritie  de  ceux  qui  font  chargés  de 
la  traiter.  Pour  ne  rien  laifler  à defirer  fur  un 
point  auffi  important  , je  vais  marquer  ici  les 
écueils  contre  lefquels  on  échoue  le  plus  commu- 
nément ; & j’étendrai  en  même  temps  les  pré- 
ceptes que  je  n’ai  fait  qu’indiquer. 

Lonjïdt rations  particulières  fur  le  traitement  de  la 

Gonorrhée. 

Dans  une  maladie  comme  la  gonorrhée  , oii 
l’inflammation  peut  faire  des  progrès  rapides,  & 
& où  l’on  doit  craindre  fans  celle  que  la  moindre 
irritation  ne  la  renouvelle  après  qu’elle  eft  cal- 
mée, les  malades  ne  doivent  jamais  s’écarter  du 
régime  le  plus  exaft.  On  trouve  fouvent  beau- 
coup de  difficultés  à leur  perfuader  la  néceffité 
de  ce  précepte.  S’ils  font  dociles  aux  réglés  qu’on 
leur  prefcrit  lorfque  l’inflammation  efl;  dans  fa 
plus  grande  force , les  accidens  les  plus  preflans 
ne  font  pas  plutôt  calmés , que  la  plupart  croient 
pouvoir  enfreindre  ces  réglés  fans  conféquence 
& s’abandonner  au  goût  qu’ils  ont  pour  les  ra- 
goûts , pour  le  vin  , pour  les  veilles , & même 
pour  les  femmes.  Il  y en  a d’autres  qui,  avec  la 
meilleure  volonté  du  monde  de  fuivre  les  con- 
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feils  qu’on  leur  donne  , font  obligés  de  vivre  fui- 
vant  leur  coutume,  & de  continuer  les  exercices 
attachés  à leur  état , pour  écarter  les  foupçons 
qu’un  régime  trop  régulier  pourroit  infpirer  aux 
perfonnes  avec  lefquelles  ils  vivent.  Or  il  eft  cer- 
tain que  cette  conduite  , forcée  ou  volontaire  , 
eft  fouvent  la  caufe  des  accidens  qui  furviennent 
à la  gonorrhée  ; ce  qui  efl  quelquefois  imputé 
très -injuftement  à la  méthode  de  celui  qui  efl: 
chargé  de  la  traiter. 

Le  régime  doit  être  réglé  fuivant  la  conftitu- 
tion  des  malades.  En  général  ils  doivent  manger 
peu  dans  le  commencement  d’une  gonorrhée,  & 
fur-tout  le  foir  : on  ne  doit  leur  permettre  que  la 
foupe  , le  bouilli , &:  le  rôti  de  viandes  blanches  ; 
&:  fur-tout  point  de  falade  , de  fruits  cruds  , de 
laitage , de  pâtifTerie  , de  ragoûts , &c.  On  doit 
leur  interdire  les  exercices  trop  violens,  & par- 
ticuliérement le  marcher  forcé,  la  danfe  & le  che- 
val ; ou  du  moins  fl  les  malades  ne  peuvent  s’en 
difpenfer  , il  faut  leur  faire  porter  un  fufpenfoir 
bien  fait  qui  foutienne  les  bourfes,  & les  tienne 
relevées.  Enfin  il  faut  les  tenir  dans  une  contrainte 
fcrupuleufe  par  rapport  au  vin  ; car , pour  peu 
qu’on  fe  livre  à cette  boiflon,  ou  à quelque  autre 
femblable  , on  voit  bientôt  l’inflammation  de  la 
gonorrhée  augmenter  ou  fe  renouveler. 

Il  n’y  a point  de  remede  aufli  généralement 
approuvé  , dans  le  traitement  de  la  gonorrhée , 
que  les  boiflons  rafraîchiflantes.  Les  urines  irri- 
îeroient  trop,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  les  parties 
enflammées  fur  lefquelles  elles  paflent , fi  on  ne 
tempéroit  pas  leur  âcreté  par  ces  boiflons.  Mais 
leur  ufage  demande  beaucoup  de  circonfpeélion  : 
fi  on  les  fait  prendre  en  trop  grande  quantité , fi 
on  prefcnt  à tous  les  tempéramens  celles  qui  font 
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d’une  qualité  extrêmement  froide  , l’impreffion 
qu’elles  font  fur  l’eftomac  des  perfonnes  qui  l’ont 
foible  & délicat , trouble  les  digeftions  ; d’où  il 
ré  fuite  un  chyle  d’un  mauvais  caraftere,  qui  porte 
dans  le  fang  une  acrimonie  capable  d’exciter  une 
fîevre  qui  lupprime  quelquefois  l’écoulement. 

On  rencontre , mais  plus  rarement , une  autre 
circonftance  où  les  boiffons  produifent  des  acci- 
dens  d’un  autre  genre;c’eft  lorfqu’une  femme,  nou- 
vellement accouchée,  prend  une  gonorrhée  dans 
le  temps  que  fon  lait  fe  perd  encore.  J’en  ai  vu 
une,  il  y a piufieurs  années,  qui  penfa  périr.  Il 
s’étoit  écoulé  environ  fix  femaines  depuis  fon  ac- 
couchement, lorfque  fon  mari  lui  communiqua  la 
maladie  dont  je  parle.  On  ajouta  imprudemment 
à une  tifane  rafraîchiffante  dont  elle  faifoit  ufage, 
un  peu  de  firop  de  nymphéa,  pour  calmer  plus 
efficacement  l’inflammation  qui  étoit  violente  : on 
y réuffit;  mais,  quelques  jours  après,  il  fur  vint 
à la  malade  des  accidens  terribles  , caufés  par  la 
fuppreffion  du  lait , qui  couloit  encore  avec  abon- 
dance avant  qu’elle  eût  contraûé  la  gonorrhée  : 
accidens  qui  auroient  pu  avoir  une  fuite  funefte. 
Ci  les  fecours  ne  lui  avoient  pas  été  adminiffrés 
à propos. 

On  ne  fauroit  donc  être  trop  circonfpeéf  fur 
l’ufage  & le  choix  des  boiffons  rafraîchiffantes 
dans  le  traitement  de  la  gonorrhée.  J’ai  toujours 
obfervé  que  les  malades  ne  pouvoient  pas  foutenïr 
long-temps  celles  où  l’on  fait  entrer  beaucoup  de 
racine  de  nénuphar  ; & que  les  émulfions  faites 
avec  les  quatre  femences  froides  étoient  égale- 
ment mal-faifantes  , lorfqu’on  les  faifoit  prendre 
fans  difcrétion.  Il  faut  varier  ces  boiffons,  fuivant 
1 état  de  la  maladie  fk.  le  tempérament  des  pcr-r 
fonnes.  Dans  le  commencement,  je  me  fuis  tou- 
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jours  bien  trouvé  d’une  tifane  légère  faite  avec 
le  chiendent , un  peu  de  régliffe  , 8c  les  racines  de 
fraifier,  de  chicorée  fauvage  6c  d’ofeille.  On  fait 
boire  environ  deux  pintes  , plus  ou  moins , de 
cette  tifane  chaque  jour , obfervant  de  ne  la  faire 
boire  que  dans  les  temps  un  peu  éloignés  des 
repas.  Mais , fi  l’on  s’apperçoit  que  cette  boiflon 
paffe  difficilement,  &c  qu’eile  pefe  fur  l’efiomac, 
il  faut  la  fupprimer , 8c  fubftituer  à la  place  l’eau 
pure  , ou  bien  celle  dans  laquelle  on  a fait  infufer 
un  peu  de  graine  de  lin  , en  y ajoutant  un  demi- 
gros  de  fel  de  nitre  par  pinte.  On  fait  continuer 
l’ufage  de  l’une  ou  l’autre  boilfon  pendant  tout  le 
temps  de  l’inflammation.  Enfin  , lorfque  tous  les 
accidens  font  calmés,  &C  que  les  urines  ne  font 

filus  d’impreffion  fur  les  parties  affedées  , on  met 
es  malades  à l’ufage  d’une  tifane  faite  avec  l’orge , 
ou  des  eaux  minérales  ferrugineufes,  comme  celles 
de  Paffy. 

Les  bains  domeftiques  produifent  de  très-bons 
effets  dans  le  commencement  de  la  gonorrhée. 
Lorfque  les  malades  ont  la  commodité  8c  les 
moyens  d’en  faire  ufage,  je  les  preferis  toujours , 
quoique  les  fymptômes  de  l’inflammation  ne 
foient  pas  bien  violens.  Ces  bains  , par  le  relâ- 
chement qu’ils  procurent  aux  parties  affidées  , 
préviennent  les  accidens  , 8c  favorifent  l’écoule- 
ment plus  efficacement  que  tout  autre  moyen,  & 
par  conféquent  abrègent  beaucoup  la  cure  de  la 
maladie.  Mais  on  rencontre  dans  la  pratique  , des 
cas  où  les  bains  font  fans  effet,  8c  où  ils  femblent 
même  plutôt  augmenter  le  mal  que  le  diminuer  ; 
c’eft  lorfque  l’inflammation  eft  fi  vive,  qu’il  fe 
forme  un  abcès  dans  le  tiffu  cellulaire  voifin  de 
l’urethre , ou  dans  la  profiate  ; alors  ce  même  re- 
lâchement que  les  bains  procurent,  augmente  la 
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tumeur  & rend  par-là  la  fortie  des  urines  plus 

difficile  & plus  ■ • 

âgé  d’environ  quarante  ans , qui  prit  une  gonor- 
rhée virulente  : cinq  ou  fix  jours  apres  , les  dou- 
leurs devinrent  fi  vives  , que  je  fus  oblige  de  le 
faigner  deux  fois  dans  le  même  jour  ; le  lende- 
main, je  lui  fis  prendre  les  bains  ; apres  le  troi- 
fieme  les  douleurs  & la  difficulté  d uriner  aug- 
mentèrent fi  fort,  que  je  les  fis  ceffer  Je  reconnus 
alors  qu’il  fe  formoit  un  abcès  dans  le  tillu  cellu- 
laire voifin  de  l’urethre  : le  lieu  de  la  douleur  îndi- 
quoit  qu’il  étoit  fitué  entre  le  pubis  & le  commen- 
cement de  ce  canal  , proche  le  col  de  la  veflie. 
Environ  tous  les  quarts  d’heure  du  jour  & de  la 
nuit , le  malade  rendoit  une  ou  deux  cuillerées 
d’urine,  avec  des  efforts  & des  douleurs  infup- 
portables  ; la  fievre  étoit  vive,  & 1 infomnie  con- 
tinuelle. Je  le  faignai  plufieurs  fois  : je  n’ofois 
point  hafarder  des  narcotiques  trop  puiffans  , & 
encore  moins  introduire  une  fonde  ou  une  bougie 
dans  la  veflie  ; ces  moyens  auroient  fans  doute 
rendu  le  mal  plus  dangereux.  Par  l’empreffement 
que  j’avois  de  foulager  le  malade,  je  voulus  encore 
tenter  les  bains  de  fauteuil  ; mais  je  fus  obligé 
de  les  faire  difcontinuer , par  la  même  raifon  que 
j’ai  alléguée  ci-devant.  Enfin  cet  état  violent,  après 
avoir  duré  fept  ou  huit  jours , fut  termine  par  plu- 
fieurs cuillerées  de  pus  bien  conditionné , qui  lor- 
tit  avec  les  urines  : dès-lors  tout  alla  de  mieux  en 
mieux,  &C  le  malade  guérit  très-bien. 

Lorfqu’on  ignore  la  route  que  la  nature  doit 
fuivre  dans  une  maladie , pour  parvenir  à la  gué- 
rifon  , on  oppofe  fouvent  des  obftacles  à fa  mar- 
che, en  croyant  lui  aider.  Si  on  confiilte  tous  les 
Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  gonorrhée  , fi  on  coa- 
fidere  la  méthode  de  tous  ceux  qui  la  traitent,  on 
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en  trouvera  peu  qui  n’aient  en  vue  de  corriger  &c 
de  détruire  le  virus  qui  a produit  la  maladie.  Sui- 
vant cette  indication , les  uns  donnent  intérieure- 
rement  différentes  fortes  de  préparations  mercu- 
rielles, les  autres  admimftrent  des  frittions  avec 
l’onguent  neapolitanum  ; il  y en  a qui , dès  le  com- 
mencement, purgent  les  malades  coup  fur  coup: 
mais  ces  méthodes  mal  entendues  , loin  de  pro- 
duire l’effet  qu’on  en  attend,  font  le  plus  fouvent 
fuivies  d’accidens  fâcheux. 

M.  Goulard  , Chirurgien-Major  de  l’Hôpital 
royal  & militaire  de  Montpellier , dans  un  livre 
intitule  Remarques  & Obfervations  pratiques  fur  les 
Maladies  Vénériennes , fait  entendre  qu’il  a obfervé, 
dans  fa  pratique  , qu’un  accident  fort  ordinaire 
dans  les  gonorrhées,  eft  ce  qu’on  connoît  fous  le 
nom  de  chaude-piffe  tombée  dans  les  bourfes.  Je 
croirois  volontiers  que  c’eft  à la  méthode  que  ce 
Chirurgien  enfeigne  pour  traiter  ces  maladies, 
qu’on  doit  attribuer  cet  accident.  « On  faigne , 
» dit-il  , d’abord  les  malades  , & on  les  purge 
» immédiatement  après  , à moins  que  l’ardeur  & 
» l’irritation  n’obligent  à retarder  ce  purgatif. 
» Après  la  faignée  & la  purgation  , on  fait  pren- 
*>  dre  dix  eu  douze  bains,  & fouvent  davantage  ; 
» les  malades  ne  boivent  pendant  ce  temps-là  que 
» de  la  tifane  , Sz  obfervent  un  régime  conve- 
» nable.  Les  bains  finis  , on  les  faigne  & purge 
» de  nouveau,  & on  leur  adminiftre  les  frittions 
» mercurielles  alternativement  de  deux  jours  l’un, 
» qu’on  pouffe  jufqu’au  nombre  de  huit,  depuis  la 
» ceinture  en  bas , quatre  de  chaque  côté.  Si  la 
» chaude-piffe  eft  tombée  dans  les  bourfes  , on 
» donne  quelques  frittions  de  plus.  » 

Pour  peu  que  l’on  médite  fur  le  carattere  de 
la  gonorrhée , on  doit  juger  que  cette  méthode 
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eft  plutôt  contraire  à la  maladie  , que  capable 
d’accélérer  fa  guérifon  ; car,  dans  cette  occafion, 
les  purgatifs,  les  fridions  données  de  deux  jours 
l’un , ou  toute  autre  préparation  mercurielle,  en 
excitant  un  mouvement  extraordinaire  dans  le 
corps,  & en  irritant  les  parties  affe.dées,  renou- 
vellent prelque  toujours  l’inflammation  de  la  go- 
norrhée ; ou  bien  ils  en  attirent  une  fur  les  tefti- 
cuies,  en  fupprimant  tout  d’un  coup  l’écoulement  : 
ainfi,bien  loin  que  cette  pratique  indifcrette  con- 
tribue à détruire  le  virus,  elle  tend  plutôt  à fermer 
la  voie  que  la  nature  avoit  ouverte  pour  l’évacuer. 
On  doit  comparer  l’état  des  parties  qui  font  le 
fiege  de  la  gonorrhée , à celui  des  chairs  ulcérées 
qui  ne  peuvent  fouffrir  l’imprefiion  réitérée  des 
médicamens  irritans,  fans  s’enflammer,  fans  que 
la  matière  purulente  reflue  dans  le  fang  , &:  fans 
que  les  chairs  deviennent  à la  fin  dures  & calleufes  : 
elles  n’ont  befoin  prefque  d’aucun  fecours  de  l’art 
pour  fe  cicatrifer.  Aufli  l’expérience  prouve-t-elle 
que  ce  n’efl:  point  la  multiplicité  des  remedes  qui 
guérit  la  gonorrhée  ; le  Chirurgien  doit  être  uni- 
quement attentif  à écarter  tout  ce  qui  peut  dé- 
ranger la  fuppuration  qui  efl:  établie  , & qui  fuffit 
feule  pour  détruire  le  principe  du  mal.  Ainfi , dans 
le  péricule  dont  je  parle,  ç’efl-à-dire,  après  que  la 
grande  inflammation  efl  calmée,  on  doit  fe  borner 
encore , pendant  quelque  temps , à prefcrire  un 
régime  régulier  & des  boiflbns  adouciffantes , 
qu  on  varie  fuivant  les  circonflances , comijie  je 
l’ai  déjà  dit. 

Enfin  , l’empreffement  que  l’on  a de  terminer 
la  gonorrhée  , eft  fouvent  la  caufe  des  accidens 
qui  en  font  les  luites.  Dès  que  les  vives  douleurs 
font  appaifées,  plufieurs  Praticiens  fe  hâtent  d’ar- 
îeter  1 écoulement  par  des  purgatifs  répétés,  par 
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des  remcdes  aftringens  donnés  intérieurement,  ou 
en  injettion  : mais  cette  pratique  répond  mal  à 
leur  intention  ; car  l’irritation  que  ces  remedes 
caufent , renouvelle  fouvent  l’inflammation  , ou 
bien,  en  fupprimant  l’écoulement,  ils  enferment 
dans  le  corps  le  germe  de  la  vérole  , qui  fe  déve- 
loppe plus  ou  moins  long-temps  après. 

Par  rapport  à la  circonftanee  dont  je  parle  , il 
faut  confidérer  que  , toutes  chofes  égales  d’ail- 
leurs , plus  une  gonorrhée  coule,  moins  il  y a à 
craindre  qu’elle  ne  donne  la  vérole  ; par  confé- 
quent  on  doit  concevoir  le  danger  qu’il  y a d’a- 
bréger mal-à-propos  la  durée  de  l’écoulement.  En 
général,  on  ne  doit  tenter  de  l’arrêter,  non-feu- 
lement que  lorfque  les  accidens  qui  marquoient 
la  préfence  de  l’inflammation  , ou  qui  pouvoient 
faire  craindre  fon  retour,  font  entièrement  diffi- 
pés  , mais  encore  que  lorfque  la  matière  de  la 
gonorrhée,  ayant  coulé  fans  interruption  pendant 
affez  long-temps , a diminué  fenfiblement , & que, 
de  verte  ou  jaune  qu’elle  étoit , elle  eft  devenue 
plus  blanche  & plus  liée  ; ce  qui  n’arrive  guere, 
dans  les  cas  ordinaires , qu’au  bout  d’un  mois  & 
demi  ou  deux  mois , & quelquefois  plus.  Alors  on 
purge  les  malades  à plufieurs  reprifes  ; & ces  éva- 
cuations répétées  , en  détournant  les  humeurs  qui 
pourroient  prendre  un  cours  habituel  vers  les  par- 
ties affeéiées  , contribuent  à tarir  l’écoulement. 
Mais,  pour  que  ces  purgatifs  opèrent  plus  effica- 
cement l’effet  qu’on  defire,  il  faut  qu’ils  foient  un 
peu  forts.Voici  celui  dont  je  me  fers  ordinairement. 


Jalap  en  poudre IV  gros. 

Gomme  gutte . . . ij  gros* 

Alols  Juccot ij  gros* 

Scamnionée  d'Alcp iv  gros. 
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Rhubarbe  en  poudre iv  gros. 

Mercure  doux..  . x gros. 

Candie  en  poudre j onc. 


Sirop  de  nerprun  , fuffifamment  pour  faire  une 
majfe  de  pihdes , dont  on  donne  un  demi-gros , 
plus  ou  moins , fuivant  le  tempérament. 


Après  avoir  purgé  le  malade  trois  ou  quatre 
fois,  on  termine  le  traitement  par  l’ufage  de  quel- 
que remede  tonique.  Je  ne  faurois  trop  recom- 
mander de  ne  point  employer  les  aftringens  en 
inje&ion  ; car  l’expérience  prouve  que  cette  mé- 
thode ne  manque  prefque  jamais  de  donner  la 
vérole.  II  n’eft  permis  de  les  donner  qu’intérieu- 
rement.  On  met  en  ufage  de  cette  maniéré  les 
balfamiques  , les  abforbans  , les  eaux  minérales 
ferrugineufes , &c.  On  donne,  par  exemple,  huit 
ou  dix  gouttes  de  baume  de  Copahu  ; ou  bien  on 
en  fait  un  bol  en  l’incorporant  dans  le  fucre  en 
poudre.  Je  me  fers  ordinairement  des  bols  balfa- 
miques  fuivans. 


Bol  d’Arménie . , 

Cachou 

Ecorce  de  Grenade  en  poudre ij 

Rhubarbe  en  poudre , . . , iv 

Sang-de-dragon.  . 

Baume  de  Copahu , fuffifamment  pour  faire 
mafje  en  conffance  d'opiat. 


iv  onc. 
ij  onc. 
onc. 
gros, 
gros. 
une 


On  en  donne  un  demi-gros  le  matin  à jeun- 
oc  autant  le  foir  avant  de  fe  coucher. 


Les  accidens  de  la  Gonorrhée. 


Lorfqu’on  fuit  une  conduite  contraire  à celle  que 
j ai  pre fente , il  furvient  fouvent  des  accidens  a la 
gonorrhée.  Les  principaux,  dont  il  fuffira  de  par- 
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1er  ici,  font  l’inflammation  des  tefticules , l’écou^ 
lement  habituel,  & la  ftrangurie  vénérienne,  dont 
je  traiterai  dans  le  chapitre  fuivant. 

V inflammation  des  tejlicules. 

L’écoulement  de  la  gonorrhée ‘étant  fupprimé 
par  quelque  caufe  que  ce  foit , le  principe  de  la 
maladie  le  porte  très-fouvent  fur  un  tefticule  , ou 
fur  tous  les  deux  : c’eft  ce  qu’on  nomme  chaude- 
pifle  tombée  dans  les  bourfes.  Il  eft  rare  que  cet 
accident  arrive  dans  le  commencement  de  la  go- 
norrhée. 11  faut  croire  qu’a  lors  l’inflammation, 
qui  eft  dans  toute  fa  force , retenant  les  humeurs 
dans  la  partie  par  l’irritation  qu’elle  caule  , ne 
permet  pas  leur  déplacement  pour  fe  porter  ail- 
leurs. Aufli  obferve-t-on  , dans  toutes  les  plaies, 
que  la  métaftafe  de  la  matière  purulente  n’a  lieu 
que  lorfque  la  grande  inflammation  & les  premiè- 
res douleurs  font  appaifées,  & que  la  fuppuration 
eft  bien  établie. 


Defcription  de  la  maladie. 

La  chute  de  la  chaude  -pifl'e  dans  les  bourfes 
s’annonce  par  le  ralentiflement  ou  la  fuppreflion 
de  l’écoulement.  On  fent  en  même  temps  une  pe- 
fanteur  & une  chaleur  dans  les  tefticules.  Le  gon- 
flement & la  douleur  fuccedent  ; cette  douleur 
répond  vers  les  lombes,  c’eft-à-dire,  à l’origine 
des  cordons  fpermatiques  : ces  cordons  fe  gon- 
flent plus  ou  moins.  Enfin,  les  tefticules  s’enflent 
de  plus  en  plus  , s’enflamment , & leur  volume 
devient  trois  ou  quatre  fois  plus  gros  que  celui 
qui  leur  eft  naturel. 

Mais  il  ne  faut  pas  confondre  l’accident  que 
nous  venons  de  décrire  avec  le  gonflement  & 1 in- 
flammation des  tefticules,  qui  peuvent  venir  d’une 
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autre  caufe  indépendante  du  virus  vénérien.  Je 
vais  rapporter  à cette  occafion  plufieurs  faits  de 
pratique  , où  l’on  voit  qu’on  eft  fouvent  embar- 
raffé  quand  il  s’agit  de  juger  du  caraftere  de  la 
maladie.  Voici  un  mémoire  à confulter  , qu’on  m’a 
envoyé  il  n’y  a pas  long-temps,  & qui  préfente 
des  circonfîances  lingulieres. 

La  perfonne  dont  il  s’agiffoit  dans  ce  mémoire , 
étoit  un  garçon  âgé  d’environ  trente  - quatre  ou 
trente-cinq  ans,  d’un  tempérament  fanguin,  fans 
être  d’une  forte  complexion  : fa  fanté  avoit  tou- 
jours été  affez  bonne  , excepté  depuis  deux  ou 
trois  ans  qu’elle  avoit  paru  un  peu  dérangée,  fans 
avoir  cependant  aucune  maladie  cara&érifée.  A 
cette  époque,  il  furvint  au  malade  un  gonflement 
au  tefticule  gauche,  avec  douleur.  Le  Chirurgien 
qui  fut  appelé  examina  la  partie  , & trouva  un 
engorgement  à l’épididyme,  avec  une  douleur  qui 
s étendoit  jufqu’à  l’anneau  , en  fuivant  le  cordon 
des  vaiffeaux.  Le  Chirurgien  foupçonna  d’abord 
que  le  malade  avoit  eu  commerce  avec  une  fem- 
me fufpe&e,  & que  c’étoit  l’écoulement  fupprimé 
d une  gonorrhee  qui  étoit  la  caufe  de  cet  accident. 
Sur  les  queflions  qu’il  fît  en  conféquence  au  ma- 
lade, celui-ci  répondit  qu’il  n’avoit  jamais  vu  de 
femme  capable  de  lui  donner  du  mal;  qu’il  n’avoit 
jamais  eu  ni  écoulement,  ni  aucun  autre  fymp- 
tôme  vénérien  ; qu’à  la  vérité  il  avoit  voulu  s’a  mu- 
fer  avec  une  perfonne  du  fexe , & qu’au  moment 
ou  1 éjaculation  alloit  fe  faire,  ils  furent  furpris, 
ce  qui  empêcha  la  confommation  de  l’afte.  Comme 
Je  malade  fit  l’aveu  de  s’être  amufé  ainfi  plufieurs 
fois  avec  la  même  perfonne , quoique  ce  fût  fans 
faire  d mtroduftion  , le  Chirurgien  préfuma  que 
cette  perfonne  pouvoit  être  gâtée  aux  parties 
extérieures  de  la  génération , & par  conféquent 
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qu  elle  pouvoit  lui  avoir  communiqué  du  mal 
mais  la  viflte  qu’on  fît  de  la  fille  défabufa  de  cette 
îclee  , & 1 on  penfa  que  l’accident  étoit  un  fper- 
matocele  ; en  conféquence  on  ordonna  au  malade 
une  diete  févere  , le  repos,  les  lavemens  émol- 


ces  remedes  fuffirent  pour  diflïper  tout  le  mal. 
i RCUX  ,TIOîs  aPr es  » malade  fe  plaignit  qu’ayant 
été  à la  campagne  , & fon  cheval  ayant  buté, 
1 arçon  de  la  felle  lui  avoit  donné  un  coup  aux 
parties  ; ce  qui  détermina  un  nouveau  gonflement 
douloureux  au  tefticule  & à l’épididyme  du  côté 
droit.  On  le  traita  avec  les  mêmes  remedes  , & en 
iix  ou  fept  jours  il  fut  diflipé.  On  faifoit  remar- 
quer ici  qu’à  l’époque  de  ces  deux  accidens , &c 
pendant  tout  le  temps  qu’a  duré  le  mal , le  ma- 
lade urinoit  plus  fouvent  qu’à  fon  ordinaire  , fans 
qu  il  y eut  une  douleur  réelle  , mais  feulement  un 
petit  chatouillement  à l’origine  du  canal  de  l’u- 
rethre.  Il  avoit  allez  fréquemment  des  éreênons  : 
onremarquoit  aufîx  parfois  dans  fes  urines  de  pe- 
tits fîlamens  glaireux  tirant  fur  le  blanc  , tels  qu’il 
s’en  trouve  ordinairement  dans  les  urines  des 
femmes  qui  ont  des  fleurs-blanches. 

Environ  un  mois  Sz  demi  après  ce  fécond  acci- 
dent, le  Chirurgien  fut  appelé  pour  remédier  à 
un  troifleme  de  la  même  efpece  ; il  trouva  le  tef- 
îicule  gauche  enflé  , avec  un  léger  gonflement  au 
droit,  & peu  de  douleur.  Cette  troifleme  récidive 
embarrafl'a  le  Chirurgien  touchant  le  cara&ere  de 
cette  maladie  : il  avoit  d’abord  foupçonné  un 
amas  de  femence  qui  engorgeoit  le  teflicule  ; & 
cela  lui  paroifloit  d’autant  plus  plaufible,  que  le 
malade  avoit  de  fréquens  defirs  fuivis  d’érection  , 
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pârce  qu’il  habitoit  avec  la  jeune  perfonne  dont 
il  a été  fait  mention  plus  haut , & avec  une  autre 
perfonne  plus  fufpe&e  que  la  première  : fur  quoi 
le  Chirurgien  eut  de  nouveaux  foupçons  fur  la 
conduite  du  malade  , qui  lui  avoua  , i°.  qu’il  avoit 
eu  commerce  anciennement  avec  des  personnes  du 
{exe  non  fufpe&es  , lefquelles  ne  lui  avoient  ja- 
mais communiqué  aucun  mal  ; en  fécond  lieu , que 
depuis  trois  ou  quatre  ans  il  avoit  eu  plufiçurs 
fréquentations  avec  la  demiere  perfonne  : fur  quoi 
le  Chirurgien  queftionna  cette  femme,  qui  lui  ap- 
prit quelle  étoit  veuve,  que  fon  mari  avoit  été 
traité  d’un  mal  vénérien  , & qiYun  jour  elle  avoit 
été  forcée  de  fe  lailfer  voir  par  lui  fans  être  allurée 
s il  avoit  quitté  les  remedes  , & s’il  étoit  guéri  ra- 
dicalement : elle  lui  dit  enfuite  qu’elle  avoit  une 
gratelle  qui  l’incommodoit  beaucoup  , & une  dou- 
leur a la  hanche  gauche , qui  fe  prolongeoit  jufqu’à 
la  région  hypogadrique  & à la  vulve  du  même 
cote  : elle  avoit  audi  un  écoulement  qu’elle  difoit 
avoir  depuis  long-temps,  fans  jamais  avoir  fait 
aucun  remede,  ni  qu’elle  en  fût  autrement  incom- 
modée. Sur  quoi  le  Chirurgien  foupçonna  que  ce 
pouvoit  être  une  gonorrhée  habituelle,  & qu’elle 
pouvoit  avoir  donné  du  mal  au  malade  en  quef- 
tion,  quoique  l’introduôion  n’eût  jamais  été  corn* 
plete.  C’ed  d’après  cette  découverte  que  le  Chi- 
rurgien confeilla  au  malade  de  paffer  par  les  Grands 
remedes  ; ce  qu’il  jugea  d’autant  plus  indifpenfable 
que  celui-ci  etoit  fur  le  point  de  fe  marier.  Les 
remedes  generaux  & les  friélions  furent  donc  ad- 
minières  avec  toute  la  régularité  poffible.  Le  trai- 
tement fini,  & le  malade  bien  rétabli,  il  fe  pafia 
environ  un  mois,  au  bout  duquel  temps  il  arriva 
au  malade  une  pollution  no&urne  ; & dès  le  len- 
demain , fi  furvint  un  nouveau  gonflement  avec 
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douleur  au  tefticule  gauche.  Le  Chirurgien  en  fut 
furpris,  ne  pouvant  fe  perfuader  qu’après  avoir 
pris  toutes  les  précautions  pofiibles  dans  le  trai- 
tement anti-vénérien  & méthodique  qu’il  avoit 
employé  , cette  maladie  n’eût  été  que  palliée  ; 
qu’il  étoit  plus  vrailemblable  de  croire  que  c’étoit 
un  nouvel  engorgement  de  femence  qui  avoit  dé- 
terminé le  gonflement  du  tefticule,  lequel  fut  dif- 
fipé  en  peu  de  temps  par  les  mêmes  moyens  dont 
on  s’étoit  fervi  dans  le  traitement  des  autres. 

On  me  demandoit  fi  , d’après  tous  les  faits  énon- 
cés dans  le  mémoire , la  maladie  a dû  être  regardée 
comme  un  fpermatocele  vénérien  , & fi  on  avoit 
bien  fait  d’adminiftrer  les  grands  remedes  ; ou  bien 
fi  cette  maladie  étoit  un  fimple  fpermatocele  fans 
caufe  vénérienne.  On  difoit  que  le  malade  crai- 
gnoit  d’avoir  été  traité  d’une  maladie  vénérienne 
qu’il  n’avoit  point , ou  de  n’être  pas  bien  guéri  ; 
& il  blâmoit  en  conféquence  fon  Chirurgien.  Ce 
dernier  fe  défendoit  en  difant  que  l’accident  fur- 
venu  au  malade  après  le  traitement,  dépendoit 
d’un  engorgement  de  femence  fufcité  par  la  pré- 
fence  des  objets  qu’il  aimoit , & qui  excitoient 
continuellement  fes  defirs,  &c. 

En  répondant  à ce  mémoire,  je  commençai  par 
juftifier  le  Chirurgien  qui  avoit  traité  le  malade  : 
il  y avoit  lieu  en  effet  de  foupçonner  le  virus  vé- 
nérien d’être  la  caufe  du  gonflement  de  l’un  & de 
l’autre  tefticule  ; & le  Chirurgien  eut  d’autant  plus 
raifon  de  confeiller  les  grands  remedes , que  le 
malade  étoit  fur  le  point  de  fe  marier,  & que,  dans 
une  pareille  circonftance  , il  faut  difliper  tout  foup- 
çon  de  vice  vénérien.  Mais  dans  le  fait  je  penfai 
que  les  grands  remedes  ayant  été  infruttueux , les 
gonflemens  des  tefticules  dépendoient  d’une  autre 
caufe  étrangère  au  virus , c’eft-à-dire , d’un  prin- 
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cipe  dartreux  ou  autre  , qui  étoit  attiré  fur  les  tef- 
ticules  , & produifoit  les  accidens  dont  il  eft  fait 
mention  dans  le  mémoire.  Il  n’eft  pas  furprenant 
que,  lor (qu’une  perfonne  a dans  la  mafTe  des  flui- 
des un  principe  hétérogène,  ce  principe  foit  dé- 
terminé vers  des  parties  qui  font  fouvent  irritées 
ou  flimulées,  qu'il  furvienne  dans  ces  parties 
des  inflammations , des  fuppurations  , des  gonfle- 
mens.  Tel  étoit  l’état  du  malade  dont  il  efl  ici 
queflion  : comme  fes  parties  de  la  génération 
étoient  fouvent  mifes  en  aftion  par  la  préfence 
& par  la  fréquentation  de  deux  perfônnes  du  fexe, 
le  principe  humoral  étoit  attiré  vers  ces  parties  * 
& produifoit  les  gonflemens  des  teflicules  les 
ardeurs  d’urine  , les  érettions  fréquentes  , *&c. 
Quelques  remedes  rafraîchiffans  & répercuffifs 
appliqués  fur  les  bourfes  difîipoient  ces  accidens 
le  (quels  revenoient  lorfque  les  mêmes  caufes  les 
lufxuomm  de  nouveau  : c’eft  ce  que  j’ai  vu  arriver 
a differentes  perfonncs  fans  caufe  vénérienne. 

Un  Ecclefiaftique  fage  , mais  d’un  tempérament 
qui  s allumoit  à la  moindre  occafion,  a été  fuiet 
a de  frequens  gonflemens  d’un  tefticule,  dont  l’un 
le  termina,  par  un  abcès  qui  Iaiffa  une  fïfhile  , la- 
quelle  a ete  enfin  guérie  lorfque  l’âge  a amorti  les 
paffions  de  celte  perfonne.  J’ai  vu  un  autre  malade , 
auquel , plus  d un  an  après  une  gonorrhée , il  fur- 

tôirmd  telî',ules  de  Part‘ils  gonflemens  inflamma- 
pires  dont  les  retours  périodiques  ont  été  très- 

avo^uin  det tr°‘S  °U  '?uatre  ans’  Ce  malade 
avoir  auflj  de  frequentes  ardeurs  d’urine , des  phlo- 

. gofes  eryfipelateufes  entre  le  gland  & le  prépuce 

iqut  rendoient  une  matière  puriforme  ; &,  lorfauè 

‘ces  accidens  eto.ent  diffipés,  le  malade  avoir  des 

maux  de  gorge  qu’il  diflipoit  ailément  en  fe  garea- 

• «faut  avec  l’eau  fraîche  & le  vinaigre.  Il  étoit  /vl- 
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dent,  par  le  peu  de  tenue  de  ces  divers  accidensj 
fcc  par  leurs  retours  périodiques,  qu’ils  n’étoienfi 
point  vénériens , & qu’ils  dépendoient  d’un  prin- 
cipe humoral  qui  attaquoit  fucceflivement  diffé- 
rentes parties.  Je  reviens  à l’inflammation  des  tef- 
ticules,  caufée  par  la  fupprefîion  de  l’écoulement 
de  la  gonorrhée. 

Ses  caufes. 

Elles-  agiffent  fur  les  tefticules  mêmes , ou  im- 
médiatement fur  les  parties  qui  font  le  fiege  de 
la  gonorrhée.  On  remarque  que  dans  cette  ma- 
ladie les  tefticules  font  très-fouvent  plus  fenfîbles 
que  dans  l’état  naturel.  Or,  fi  ces  parties  font  com- 
primées, meurtries  par  quelque  caufe  que  ce  foit, 
la  douleur  y attire  une  fluxion  ; & bientôt  l’inflam- 
mation furvient,  & fupprime  l’écoulement  de  la 
chaude-pifîe  par  une  efpece  de  dérivation.  Ainfi 
on  doit  regarder  comme  caufes  de  la  chute  de  la 
gonorrhée  dans  les  bourfes , les  marches  forcées, 
l’exercice  du  cheval,  les  coups  les  chutes  fur 
les  tefticules. 

Les  caufes  qui  agiffent  fur  les  parties  qui  font 
le  fiege  de  la  gonorrhée  , font  tout  ce  qui  peut 
irriter  ces  parties , comme  les  boiffons  fpiritueufes, 
les  ragoûts,  les  veilles,  &c.  & principalement  les 
purgatifs  , les  aftringens  pris  intérieurement  ou 
employés  en  injeûion  , & l’application  des  bou- 
gies.. Si  ces  différens  remedes.  font  mis  en  ufage 
prématurément , c’eft-à-dire  , lorfque  les  parties 
affeéfées  font  encore  trop  fufceptibles  de  s’enflam- 
mer , la  crifpation  qu’ils  caufent  à leurs  fibres 
ferme  l’iffue  à la  matière  virulente , qui  eft  obligée 
de  refluer  vers  les  tefticules. 
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Ses  différences. 

L’inflammation  des  tefticules  parcourt  differens 
états,  dont  la  defcription  fera  connoître  les  dif- 
férences de  cette  maladie.  Les  deux  tefticules  peu- 
vent être  affe&és  enfemble , comme  je  1 ai  déjà 
dit;  mais  le  plus  fouvent  il  n’y  en  a qu’un.  L en- 
gorgement commence  par  l’épididyme  , enfuite  le 
tefticule  s’enfle  infenfiblement  : & quant  au  cor- 
don des  vaifleaux  fpermatiques  , il  n’eft  d’abord 
que  fenfible  ; mais  il  fe  gonfle  enfuite  ft  l’engor- 
gement dure  long-temps. La  maladie  eft  fufceptible 
de  différentes  terminaifons  ; celle  qui  eft  la  plus 
ordinaire,  eft  la  réfolution  : dans  ce  cas,  l’engor- 
gement du  tefticule  & du  cordon  des  vaifleaux  fe 
diflipe  entièrement  ; mais  il  refte  ordinairement 
une  dureté  à l’épididyme. 

Quelquefois  l’inflammation  du  tefticule  fe  ter- 
mine par  fuppuration.  La  matière  qui  en  réfulte 
eft  très-vifqueufe  : lorfqu’on  l’efluie  avec  un  linge, 
on  la  fait  filer  fi  menu , qu’elle  reflemble  à un  fil 
qu’on  dévidé  d’un  peloton  ; ce  qui  a fait  penfer 
que  c’étoit  les  vaifleaux  mêmes  du  tefticule  qui 
fe  détachoient,  & qu’on  tiroit  au  dehors  par  cette 
manœuvre. 

L’inflammation  du  tefticule  fe  termine  quelque- 
fois par  induration.  Alors  la  partie  eft  dure  & in- 
fenfible  ; l’état  du  tefticule  devenu  skirrheux  eft  dif« 
tingué  par  deux  noms , fpermatocele  & farcocele. 
On  dit  que  le  premier  défigne  un  amas  d’humeur 
féminale  endurcie  dans  le  tefticule  ; & que  le  fé- 
cond fignifie  la  fubftance  du  tefticule  , gonflée  en 
forme  d’excroiflance  de  chair. 

Le  skirrhe  du  tefticule  dégénéré  quelquefois  en 

carcinome  : alors  les  douleurs  vives  & lancinantes 

caraêlérifent  cette  efpece  de  tumeur. 
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Enfin  , l’inflammation  du  tefticule  fe  termine 
aufli  quelquefois  par  gangrené  ou  par  délitefcence. 

Son  pronojlic. 

La  chute  de  la  chaude-pifle  dans  les  bourfes  eft 
toujours  fufpe&e  par  rapport  à la  vérole  : on  doit 
concevoir  que  l’écoulement  de  la  gonorrhée,  qui 
étoit  établi  pour  évacuer  le  virus , étant  fupprimé, 
ce  même  virus  peut  pafler  dans  le  fang  , & y por- 
ter le  germe  de  la  vérole. 

A l’égard  du  vice  local  , il  eft  plus  ou  moins 
fâcheifx,  fuivant  les  différentes  terminaifons  de  la 
maladie.  La  réfolution  eft  celle  qui  efi  la  plus  heu- 
reufe  , &t  par  bonheur  la  plus  ordinaire.  La  termi- 
naifon  par  fuppuration  eft  beaucoup  plus  fâcheufe; 
le  plus  fouvent , dans  cette  circonflance  , il  refie 
des  fiflules  très-difficiles  à guérir.  La  terminailoiv 
par  délitefcence  ne  fait  craindre  que  le  danger  de 
la  vérole,  à moins  que  l’humeur  morbifique  ne  fe 
porte-fur  quelque  partie  effentielle  à la  vie.  La 
terminaifon  par  gangrené  peut  mettre  la  vie  du 
malade  en  danger,  fi  on  n’y  porte  pas  les  fecours 
les  plus  diligens.  Enfin,  lorfque  la  tumeur  dégénéré 
en  skirrhe  , le  danger  efl  plus  ou  moins  grand, 
fuivant  le  caraélere  de  la  tumeur.  Si  c’eft  un  fimple 
fpermatocele,  on  peut  en  obtenir  la  réfolution  par 
les  remedes  appropriés  : mais  , fi  c’eft  un  farcô- 
cele , on  ne  peut  le  plus  fouvent  y remédier  que 
par  l’amputation  de  la  partie  ; fans  quoi  le  mal 
pourroit  dégénérer  en  carcinome,  ce  qui  eft  l’état 
le  plus  fâcheux  où  cette  maladie  puifle  parvenir. 

La  curation. 

Comme  la  réfolution  de  l’inflammation  du  fef- 
ticule  eft  la  terminaifon  la  plus  favorable  , on  ne 
doit  rien  négliger  pour  l’obtenir.  Les  moyens  les 
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pîus  convenables , des  cjue  1 inflammation  com- 
mence , font  la  diete  , le  repos , les  faignées  faites 
de  proche  en  proche,  les  boiffons  délayantes,  les 
lavemens,  les  demi-bains.  On  appliquera  en  même 
temps  fur  la  partie,  des  topiques  relâchans  ; mais , 
parmi  les  médicamens  qui  ont  cette  propriété  , il 
faut  exclure  ceux  qui  font  compofés  avec  des  fubf- 
tances  grades  & huileufes  , parce  qu’en  bouchant 
les  pores  du  fcrotum , & interceptant  par-là  la 
tranfpiration , ils  tendroient  plutôt  à augmenter 
l’inflammation  , & par  conféquent  à déterminer  la 
fuppuration.  Dans  ce  cas , on  fe  fervira  , avec  plus 
de  fuccès , d’un  cataplafme  fait  avec  moitié  mie 
de  pain  & moitié  farine  de  graine  de  lin  , cuites 
dans  la  décodion  de  racine  de  guimauve.  Ce  ca- 
taplafme fera  foutenu  par  un  fufpenfoir  bien  fait, 
qui  tiendra  les  tefticules  relevés  , afin  que  leur 
poids  ne  fatigue  point  le  cordon  des  vailîeaux. 

Lorfque  l’inflammation  commence  à diminuer, 
beaucoup  de  Praticiens  purgent  coup  fur  coup  les 
malades,  & appliquent  fur  la  partie  des  réfolutifs 
ftimulans,  dans  la  vue  de  hâter  la  réfolution  de  l’en- 
gorgement ; mais  on  éprouve  que  cette  conduite 
renouvelle  fouvent  l’inflammation,  & qu’elle  fait 
dégénérer  quelquefois  la  tumeur  en  skirrhe  , parce 
que  les  humeurs  qui  y font  contenues  , ayant  fubi 
pendant  long-temps  l’adion  d’une  chaleur  immo- 
dérée , perdent  leur  fluidité.  On  doit  penfer  que  , 
tant  qu’il  refte  dans  la  partie  un  principe  d’irri- 
tation , quoique  les  fymptômes  de  la  maladie 
foient  diminués,  les  fecours  de  l’art  doivent  tendre 
à relâcher  de  plus  en  plus  les  folides,  & à éteindre 
entièrement  le  feu  de  l’inflammation,  qui  eft  tou- 
jours prêt  à fe  rallumer  lorfqu’on  irrite  la  partie 
par  des  topiques  ftimulans  , ou  par  des  purgatifs  : 
c’eft  pourquoi  il  faut  continuer  le  cataplafme  que 
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jai  décrit  ci-deffus  , prefque  jufqu’à  ce  que  l’en- 
gorgement des  tefticules  foit  entièrement  diffipé 
H ne  faut  pas  fe  hâter  non  plus  de  purger  les  mai 
lades  : on  doit  fe  borner  à leur  prefcire  un  régime 
convenable;  &,  par  cette  conduite,  on  rétablit 
prelque  toujours  l’écoulement  de  la  gonorrhée 
dont  la  fuppreflion  avoit  caufé  tout  le  mal  & 
menaçoit  de  la  vérole,  ’ 

Lorfqu’on  ne  met  point  en  pratique,  dans  le 
commencement,  les  moyens  que  je  viens  d’indi- 
quer, 1 inflammation  des  tefticules  fe  termine  quel- 
quefois par  la  fuppuration,  Lorfque  cette  termi- 
naifon  eft  décidée,  le  meilleur  topique  qu’on  puifle 
appliquer  fur  la  partie  , eft  le  même  cataplafme  que 
ci-devant,  Ün  reconnoît,  par  la  fluftuarion  , l’en- 
droit qui  a fuppuré.  Avant  que  de  donner  iffue 
au  pus,  il  faut  attendre  qu’une  bonne  partie  de  la 
tumeur  foit  fondue , <5c  que  la  peau  foit  émincée. 
Lorfque  l’abcès  eft  parvenu  à cet  état , on  en  fait 
l’ouverture  avec  l’inftrument  tranchant. 

Quelque  méthodique  que  foit  le  traitement  de 
ces  abcès,  l’ulcere  refte  fou  vent  flftuleux;  à plus 
forte  raifon  le  même  accident  arrive  lorfque  la 
maladie  a été  négligée  ou  mal  traitée.  Ces  fortes 
de  flftules  font  fouvent  accompagnées  de  callo/îtés; 
le  tefticule  & le  cordon  des  vaifleaux  reftent  gon- 
flés & durs  ; & il  fuinte,  par  l’ouverture  de  la  fif- 
tule  , une  matière  tantôt  purulente , & tantôt  claire. 
Quelquefois  le  fcrotuin  eft  percé  de  plufieurs  trous; 
&,  s’il  y en  a quelqu’un  qui  fe  cicatrife , il  s’en 
forme  d’autres  par  de  petits  abcès  qui  fe  renou- 
vellent de  temps  en  temps. 

Pour  parvenir  à la  guérifon  de  cette  maladie,  il 
faut  commencer  par  palier  les  malades  par  les 
grands  remedes,  vu  la  caufe  primitive  du  mal.  Oq 
éprouve  fouvent , dans  ces  occaftons , que  les  pré» 
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parafions,  l’adminiftration  du  mercure,  & les  cata- 
plafmes  émclliens  appliqués  fur  la  partie,  fuffifent 
pour  fondre  les  duretés  & difliper  les  gonflemens^ 
de  forte  que  les  Mules  guériffent  d’elles-mêmes  ; 
mais,  fi  le  vice  local  réfifte  à ces  moyens  par  la 
quantité  des  callofités  & la  difpofition  des  finus , 
on  les  attaquera  avec  l’inftrument  tranchant  , ou 
avec  les  cauftiques , pour  détruire  les  obftacles  qui 
s’oppofent  à la  réunion  des  fiftules. 

Lorfque  le  gonflement  du  tefticule  & du  cordon 
fpermatique  eft  trop  confidérable  , l’inflammation 
de  ces  parties  fe  termine  quelquefois  par  gangrené. 
Il  y a une  caufe  particulière  qui  peut  donner  lieu 
à cet  accident,  & qui  exige  beaucoup  d’attention: 
c’efi  la  difpofition  étroite  & rigide  de  l’anneau  de 
l’oblique  externe  , qui  comprime  & étrangle  le 
cordon  des  vaifleaux  , déjà  gonflé  lui-même  par 
l’engorgement  du  tefticule.  Or,  l’on  conçoit  que 
l’étranglement  formé  par  cet  anneau  doit  d’autant 
plus  augmenter,  que  le  gonflement  du  cordon  de- 
vient plus  confidérable  ; de  forte  que  Le  retour  des 
liqueurs  étant  fufpendu  par  cet  obftacle,  la  partie 
tombe  néceflairement  en  gangrené.  On  peut  pré- 
venir l’étranglément  caufé  par  l’anneau,  par  les 
faignécs  faites  de  proche  en  proche  , les  cataplaf- 
mes  émoiliens  & les  demi-bains.  Mais,  fi  par  ces 
moyens  on  n’obtient  pas  bientôt  le  relâchement  de 
l’anneau  & la  liberté  de  la  circulation  dans  le  cordon 
des  vaifleaux,  il  ne  faut  point  héfiter  de  faire  la 
meme  opération  que  pour  le bubonocele,  qui  con- 
fifte  à débrider  avec  le  biftouri  la  partie  qui  forme 
l’étranglement.  Mais,  fi  on  ne  s’eft  point  hâté  de 
prévenir  par- là  la  gangrené,  ou  fi,  caufée  par 
l’excès  de  l’inflammation  & de  l’engorgement  du 
tefticule,  elle  a fait  des  progrès  fi  rapides  qu’on 
p a pu  les  parer , il  faut  alors  faire  les  incifions 
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qu’on  jugera  néceflaires  pour  dégorger  la  partie  ; 
& , fi  elles  ne  fuffifent  pas  pour  borner  le  mal , il 
faut  fe  hâter  d’amputer  le  tefticule  , pour  empê- 
cher que  la  gangrené  ne  s’étende  jufques  dans  le 
ventre , en  fuivant  le  trajet  du  cordon  des  vaif- 
feaux. 

L’inflammation  du  tefiicule  dégénéré  quelque- 
fois , comme  je  l’ai  dit , en  une  tumeur  dure  8c 
skirrheufe.  Cette  tumeur  peut  avoir  différens  ca- 
ractères qui  exigent  des  confidérations  particu- 
lières. Celle  qu’on  nomme  fpermatocele  eft  quel- 
quefois fufceptible  de  réfolution  : on  peut  obtenir 
cette  terminaifon  favorable  , en  appliquant  fur  la 
partie  les  réfolutifs  convenables  , & fur-tout  en 
pafîant  les  malades  par  les  remedes  ; car  il  arrive 
fouvent  qu’on  fauve  le  tefiicule  par  ce  dernier 
moyen,  quoiqu’il  paroiffe  être  dans  un  état  défef» 
péré.  Je  vais  rapporter,  à ce  fujet , les  confeils 
que  M.  Petit  donnoit  à un  malade  qui  fe  trouvoit 
dans  ce  même  cas. 

Un  homme  âgé  de  cinquante-un  ans  fut  at- 
teint, environ  vingt-fix  ans  auparavant,  d’une 
gonorrhée  qui  fut  traitée  afiez  méthodiquement; 
mais  étant,  peu  de  temps  après,  tombé  dans  un 
petit  excès  de  boiflon,  il  furvint  un  nouvel  écou- 
lement qui,  ayant  été  arrêté  trop  tôt  par  des  in- 
jections aftringentes,  donna  occafion  à un  dépôt 
fur  le  tefticule  , qui  refta  plus  gros  que  dans  l’état 
naturel.  Le  malade  eut  une  fécondé  gonorrhée  , 
environ  dix  ans  après,  qui  fut  traitée  de  la  même 
maniéré  que  la  première.  En  conféquence  il  furvint 
une  nouvelle  tumeur  au  même  tefticule , fans  y 
avoir  donné  occafion  d’ailleurs  ; néanmoins  le  ma- 
lade n’eut  aucune  fuite  fâcheufe  de  ces  deux  acci- 
dens:  mais,  dix  mois  avant  la  cônfultation  , ayant 
fait  un  exercice  un  peu  trop  fatigant  8c  trop  long 
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à la  danfe,  11  furvint  une  augmentation  beaucoup 
plus  considérable  dans  le  teflicule  ; Ton  volume  ap- 
prochoit  de  celui  d’un  œuf  d’oie,  fans  altération 
de  couleur,  & fans  douleur;  les  vaifleaux  fperma- 
tiques  étoient  aulîi  un  peu  gonflés  & durs  jufques 
auprès  de  l’anneau.  Sur  cet  expofé,  on  prioit  M. 
Petit  de  dire  ce  qu’il  penfoit  fur  la  nature  de  cette 
incommodité,  & fur  les  remedes  qu’il  convenoit 
de  faire  : on  fouhaitoit  favoir  fur  tout  fl  on  pouvoit 
guérir  cette  maladie  fans  en  venir  à l’opération. 
Voici  la  réponfe  de  ce  célébré  Chirurgien. 

« Il  s’agit  principalement  de  favoir  fl  on  peut 
» guérir  la  maladie  du  teflicule  fans  le  couper.  I! 
» faut,  avant  toutes  chofes,  décider  fl  les  gonor- 
» rhées  n’ont  point  donné  la  vérole  au  malade. 
» La  façon  dont  elles  ont  été  traitées,  le  retour  de 
» l’écoulement  après  l’excès  de  boiflon , la  chute 
» de  la  chaude-pifle  fur  le  teflicule  ; les  inje&ions 
» aflringentes  dont  on  s’eft  fervi  pour  fupprimer 
» l’écoulement;  une  autre  chaude-pifle  tombée  fur 
» le  même  teflicule  , qui  a toujours  reflé  plus  gros 
» & plus  dur  qüe  dans  l’état  naturel  ; enfin  l’aug- 
» mentation  de  la  tumeur  depuis  dix  mois  : tout 
» cela  me  fait  juger  que  le  malade  a la  vérole , 6c 
» qu’il  n’y  a d’autres  remedes  à lui  faire  a&uelle- 
» ment  que  le  traitement  mefuré  6c  exaél  qui  con- 
» vient  à une  vérole  de  cette  efpece.  A l’égard  de 
» la  tumeur  du  teflicule , il  faut  bien  fe  garder  d’y 
» faire  aucune  opération  ; car  elle  feroit  péril- 
» leufe , non-feulement  parce  que  le  virus , dont  le 
» malade  eft  entiché,  feroit  un  obftacle  h la  gué- 
» rifon , mais  encore  parce  que  le  gonflement  du 
» cordon  des  vaiffeaux  jufqu’à  l’anneau,  & peut- 
»>  être  plus  loin,  ne  permet  pas  qu’on  entreprenne 
» une  pareille  opération  : elle  conviendra  feule- 
» ment,  lorfqu  on  aura  pafle  le  malade  par  les  re- 
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» medes  , fi  ces  mêmes  remedes  ne  fondent  pas  la 
» tumeur  du  tefticule  ; car  on  a lieu  d’efpérer  du 
» moins  qu’ils  difiiperont  l’engorgement  des  vaif- 
» féaux  fpermatiques. 

» Quant  à l’efpece  de  tumeur  du  tefiicule , je 
» ne  puis  la  caraétériler  aux  fignes  qui  font  rap- 
» portés  dans  le  mémoire  ; je  la  prendrons  plutôt 
» pour  un  fpermatocele  que  pour  tout  autre  ; mais 
» il  faut  la  voir,  la  toucher,  pour  en  juger  faine* 
» ment.  » 

Je  ne  faurois  trop  infpirer  de  prudence  aux 
jeunes  Chirurgiens,  par  rapport  à l’amputation  du 
tefiicule  , dans  les  cas  femblables  à celui  que  je 
viens  de  rapporter.  Cette  partie  efi  trop  eflentielle 
à l’homme  , pour  fe  déterminer  légèrement  à la 
fouftraire  : il  faut  toujours  tenter  la  réfolution  par 
les  moyens  qui  font  indiqués  dans  la  réponfe  de 
M.  Petit.  Mais  il  y a d’autres  cas  qui  exigent  ab- 
folument  l’opération,  & dans  lefquels  les  Prati- 
ciens les  plus  prudens  n’ont  jamais  héfité  de  la 
faire  ; c’efi  Iorfque  la  tumeur  du  tefticule  menace 
de  dégénérer  en  carcinome.  On  a vu  fouvent  que 
les  malades  ont  péri  , parce  que  les  Chirurgiens 
ont  trop  temporifé  dans  cette  circonftance.  Je 
renvoie  aux  Traités  d’Opérations  qui  enfeignent 
la  maniéré  d’amputer  cette  partie. 

La  Gonorrhée  opiniâtre. 

Toutes  les  gonorrhées  ne  parcourent  pas  fuc- 
cefiivement  leurs  différens  périodes.  Les  unes  cef- 
fent  de  couler  par  fupprefilon  ou  par  métaftafe  ; 
les  autres  coulent  pendant  des  -années  entières  : 
c’efi  de  cette  derniere  efpece  dont  il  s’agit  ici.  Je 
vais  détailler  les  caufes  qui  peuvent  donner  lieu 
à cet  accident,  & j’indiquerai  en  meme  temps  les 
moyens  d’y  remédier. 
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M.  Petit  fat  confulté  par  un  homme  qui  prit  une 
chaude-pifle,  qui  ne  fe  manifefta  qu’un  mois  après 
qu’il  eut  vu  une  femme  publique.  Je  rapporterai 
cette  confultation  plus  au  long  dans  le  diagnoftic 
de  la  vérole  ; je  me  contenterai  ici  de  rapporter 
les  remedes  que  M.  Petit  confeilla  au  malade  pour 
guérir  l’écoulement  de  cette  gonorrhée , qui  de- 
venoit  opiniâtre. 

« Pour  parvenir  à cette  guérifon  , dit-il,  il  faut 
» baigner  le  malade,  après  l’avoir  préparé  par  la 
» faignée  & la  purgation.  11  fera  baigné  deux  fois 
» par  jour  dans  l’eau  de  riviere  d’une  chaleur  tem- 
» pérée , ne  tenant  ni  du  froid , ni  du  chaud.  Il 
» prendra  , en  entrant  dans  le  bain  , une  chopine 
» de  petit-lait  clarifié,  dans  lequel  on  aura  mêlé 
» une  once  de  firop  violât  ; en  fortant  du  bain  , 
» il  fe  couchera  deux  ou  trois  heures  dans  fon  lit 
» bien  bafiîné,  où  il  prendra  un  bouillon  de  veau 
» avec  la  chicorée  , la  laitue  , la  bourrache  la 
» buglofe. 

» Pour  boiffon  ordinaire  , le  malade  ufera  d’une 
» tifane  faite  avec  le  chiendent , la  réglifle  ; 

» dans  chaque  pinte  on  difloudra  un  demi-gros 
» de  fel  de  nitre  purifié.  Il  boira  de  cette  tifane 
» au  moins  deux  pintes  dans  la  journée  pendant 
» l’ufage  des  bains. 

» Les  alitnens  ordinaires  feront  la  foupe  , le 
» bouilli,  le  rôti  de  viandes  blanches,  des  com- 
» potes  de  pommes,  de  poires,  &c.  Le  malade 
» s’abftiendra  de  tout  ragoût  , viandes  noires  , 
» laitages,  &c.  Il  fe  tiendra  le  ventre  libre  par 
» quelques  lavemens,  & fe  procurera  le  fommeil 
» avec  le  firop  de  diacode , lorfque  les  infomnies 
« le  tourmenteront. 

» Après  quinze  bains , il  fera  purgé  avec  la  cafTe 
» la  manne  & le  fel  végétal  ; enfuite  il  les  repren- 
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» dra  , & les  continuera  fans  interruption  juf- 
» qu’au  nombre  de  trente,  & même  quarante, 
» s’il  peut  les  fupporter,  fe  purgeant  à la  fin  avec 
» la  même  médecine. 

» Après  les  bains,  il  changera  de  tifane.  Celle 
» qui  lui  conviendra  alors  doit  être  faite  avec 
» 1 efquine  & la  fa  1 Te  pareille , une  once  de  cha- 
» que  , bouillies  dans  quatre  pintes  d’eau  , ré- 
» duites  à*  deux  : cette  tifane  fe  boira  le  matin 
» avant  dîner  , & le  foir  avant  fouper. 

» Quand  cette  tifane  aura  été  prife  pendant  un 
» mois  , en  fe  purgeant  de  temps  en  temps,  le  ma- 
» lade  prendra  le  baume  de  Copahu,  dix  gouttes 
» le  matin,  & autant  le  foir,  toujours  avant  de 
» manger.  Ayant  pris  pendant  quinze  jours  de  ce 
» baume  , il  faut  fe  purger  comme  ci-defTus  , &C 
» fe  mettre  à l’ufage  du  lait  coupé  avec  un  tiers 
» d’eau  leconde  de  chaux  pendant  un  mois  , fe 
» purgeant  tous  les  huit  jours;  après  quoi  l’on 
» pafTera  a Pufage  des  eaux  de  Forges,  ou  autres 
» femblables. 

» Enfin,  fi,  malgré  ce  traitement,  la  maladie 
» n’eft  point  terminée  , il  faudra  en  venir  à l’u- 
» Page  des  bougies  pour  détruire  les  callofirés  de 
» l’ulcere  ; mais  auparavant  on  nous  informera 
» de  ce  qui  fe  fera  paffé  , afin  que  nous  puifiîons 
» donner  notre  avis  fur  la  compofition  de  ces  bou- 
» gies,  & fur  la  maniéré  de  les  appliquer.  Après 
» tous  ces  remedes,  on  faura  à quoi  s’en  tenir  fur 
» le  carattere  de  la  maladie,  & s’il  faut  en  venir 
» au  grand  remede  pour  la  guérir,  fuppofé  qu’elle 
» ne  le  foit  pas.  >» 

Cette  consultation  peut  fervir  de  réglé  dans  la 
conduire  qu’on  doit  tenir  dans  ces  anciennes  chau- 
des-piffes  rebelles  aux  remedes  ordinaires.  Il  y a 
toujours  lieu  de  préfumer  qu’elles  ont  donné  la  vé- 
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foie , & qu’elles  font  entretenues  par  le  virus  qui 
a pafle  dans  la  mafle  du  fang;  mais  néanmoins, 
avant  d’en  venir  aux  grands  remedes  , il  faut  tou- 
jours tenter  de  guérir  la  maladie  par  un  traitement 
moins  difpendieux , & qui  demande  moins  d’ap- 
pareil. 

Quelquefois  le  vice  local  tient  à très-peu  de 
chofe  : l’écoulement  ne  dure  plus  long-temps  qu’il 
ne  doit  & n’eft  entretenu  que  par  le  mauvais  ré- 
gime du  malade,  ou  par  l’ufage  des  remedes  âcres 
& ftimulans  qui  renouvellent  de  temps  en  temps 
l’inflammation , & rendent  l’écoulement  plus  abon- 
dant & d’un  mauvais  caraftere.  Cet  effet  dépend 
de  1 irritabilité  qui  eft  naturelle  aux  parties  de  la 
génération.  II  y a des  hommes  Sc  des  femmes  en 
qui.  cette  irritabilité  eft  fi  confidérable  , que  la 
moindre  caufe  ftimulante  excite  dans  ces  parties 
lin  mouvement  inflammatoire  qui  perpétue  la  go- 
norrhée. Dans  ces  cas  , fi  l’on  veut  empêcher  que 
le  mal  ne  faffe  des  progrès  plus  dangereux,  il 
faut  veiller  fur  la  conduite  du  malade  , & pref- 
cnre  des  remedes  doux  & caïmans.  J’ai  terminé 
fouvent  ces  fortes  de  gonorrhées , en  fubffituant 
aux  purgatifs  & aux  aftringens  qu’on  s’obftinoit 
d employer  pour  tarir  l’écoulement , de  Amples 
bouillons  rafraîchiffans , ou  le  petit-lait  pris  matin 
« loir,  la  liqueur  anodine  d’Hoffïnan  prife  en  fe 
couchant  , la  poudre  tempérante  de  Stahl  à la 
dofe  de  vingt-quatre  grains,  deux  fois  par  jour, 
& fur-tout  les  bains  domeftiques. 

La  gonorrhée  eft  encore  fouvent  entretenue 
dans  les  deux  fexes  par  un  vice  auflî  dangereux 
dans  le  phyfique  que  dans  le  moral  : c’eft  la  maf-  ' 
turbation.  J’ai  vu  des  perfonnes  qui  ont  gardé  un 
écoulement  pendant  plufieurs  années  par  cette 
leule  caufe,  qui  peut  produire  d’ailleurs  des  ac- 
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cidens  très -fâcheux.  Les  malades  avouent  diffi- 
cilement leur  foiblefte  à cet  égard  ; les  queftions 
même  qu’on  peut  faire  là-deflus  exigent  beaucoup 
de  circonfpe&ion  : mais  il  eft  certain  que  cette 
forte  d’incontinence  eft  une  caufe  très-fréquente 
de  l’opiniâtreté  de  la  gonorrhée,  & des  accidens 
qui  en  font  les  fuites. 

J’ai  fait  mention  d’une  efpece  de  gonorrhée  , 
dans  laquelle  l’écoulement  eft  fupprimé  avant  que 
l’engorgement  des  parties  foit  entièrement  diflipé. 
Alors  la  maladie  paroît  terminée,  parce  qu’il  ne 
refte  aucun  des  fymptômes  qui  la  cara&érifoient  ; 
mais  elle  fe  renouvelle  lorfque  quelque  caufe  dé- 
termine de  nouveau  l’aûion  de  fon  principe.  Le 
germe  d’une  telle  gonorrhée  peut  fubfifter  pen- 
dant plufieurs  années,  dans  l’efpace^defquelles  l’é- 
coulement reparoit  à plus  ou  moins  de  reprifes.  On 
prend  quelquefois  mal-à-propos  chacune  de  ces 
reprifes  pour  une  gonorrhée  nouvelle.  Souvent 
l’écoulement  recommence  fans  que  le  malade 
fente  ni  chaleur  ni  douleur  en  urinant , & il  ne 
dure  pour  l’ordinaire  que  huit  ou  dix  jours  ce 
n’eft  pas  même  toujours  le  commerce  charnel  qui 
le  détermine  ; une  débauche  de  boifton,  un  exer- 
cice violent  , fufiifent  quelquefois  pour  le  faire 
reparoitre. 

Les  caufes  qui  rendent  une  gonorrhée  , pour 
ainft  dire  , périodique  , viennent  de  ce  que  l’in- 
flammation n’a  pas  eu  aftez  d’aélivité  pour  fondre 

6 dégorger  entièrement  les  parties  affeélées,  en. 
procurant  une  fuppurarion  abondante  ; ou  bien  de 
ce  qu’on  a fupendu  ou  fupprimé  l’écoulement  avec 
des  remedes  aftringens.  Dans  l’un  & l’autre  cas, 
les  humeurs  arrêtées  dans  les  glandes  fermentent 
par  intervalle  , foit  d’elles-mêmes  , foit  par  l’achon 
d’une  nouvelle  caufe  \ ce  qui  établit  un  nouvel 

écoulement 
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écoulement  qui  dure  plus  ou  moins  long-temps. 
Il  eft  rare  que  dans  ces  gonorrhées  le  virus  n’ait 
pas  paflé  dans  le  Sang  pendant  les  fuppreffions  ré- 
pétées de  1 écoulement,  oc  n’ait  pas  produit  par 
conséquent  d autres  Symptômes  qui  caractérisent 
la  vet oie.  Ainfi , dans  ces  cas , il  faut  toujours  avoir 
recours  aux  grands  remedes.  ' 

Il  eil  une  autre  efpece  de  gonorrhée  qui  paroît 
peu  de  chofe  dans  le  commencement,  & qui  dure 
néanmoins  très-long-temps  : c’eft  celle  qui  fe  ma- 
mfelte  avec  peu  d’inflammation.  Elle  ne  caufe 
prefque  point  de  douleur  au  commencement  ; tous 
les  autres  Symptômes  Sont  auffi  peu  marqués:  & 
a matière  de  l’écoulement,  plus  SéreuSe  que  puru- 
lente, defigne  un  engorgement  plus  œdémateux 
qu  inflammatoire. 


Cet  état  dépend  quelquefois  de  la  conftitution 
du  malade,  dont  les  fohdes , naturellement  lâches 
& peu  irritables  , Sont  moins  SuSceptibles  de  pro- 
duire  une  inflammation  vive  ; ou  bien  du  peu  d’ac- 
tivite  du  virus  qui  a produit  la  gonorrhée , & qui 
na  excite  que  peu  d’irritation  dans  les  parties 
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loureux  (i).  Or  cette  direttion  des  fluides  fe  porte 
quelquefois  fur  le  canal  de  l’urethre  par  le  voifi- 
nage  de  ces  parties,  & excite  de  plus  en  plus  l’é- 
coulement de  la  gonorrhée  déjà  établi. 

Mais  il  y a une  autre  caufe  indépendante  du 
virus  vénérien , qui  rend  , plus  fouvent  qu’on  ne 
penfe,  la  gonorrhée  rebelle  ; c’eft  le  même  prin- 
cipe dartreux  qui  produit  quelquefois  le  gonfle- 
ment des  teflicules  , comme  nous  l’avons  déjà 
dit. 

On  conçoit  en  effet  que  dans  la  gonorrhée  l’ir- 
ritation , qui  efl  excitée  dans  le  canal  de  l’urethre 
par  le  virus  vénérien  , y attire  infenüblement  ce 
principe  morbifique  préexiflant  qui  entretient  l’é- 
coulement tant  qu’il  refle  fixé  dans  ces  parties  : 
c’eft  ce  que  l’expérience  m’a  démontré  ; car  j’ai 
obfervé  que  plufieurs  de  ceux  à qui  il  reftoit 
un  écoulement  opiniâtre  après  la  gonorrhée  , 
avoient  eu  auparavant  des  dartres  qui  avoient 
difparu  ; aufîi  ai-je  tari  bientôt  la  fource  de  cet 
écoulement,  en  établiffant  un  exutoire  au  bras, 
par  le  moyen  de  l’écorce  du  garrou  qui  attiroit 
au  dehors  l’humeur  qui  l’entretenoit  : j’en  rap- 
porterai un  exemple  remarquable  à- la  fin  de  ce 
Traité. 

Enfin  la  gonorrhée  efl:  toujours  plus  opiniâtre 
dans  les  femmes  qui  font  attaquées  de  fleurs-blan- 
ches. C’efl  alors  qu’il  efl  ailé  de  confondre  ces 
deux  maladies  ; & les  femmes  peuvent  s’abufer 
elles-mêmes  d’autant  plus  aifément  fur  la  nature 
d’un  tel  écoulement,  qu’elles  ont  quelquefois,  pen- 
dant long-temps , commerce  avec  un  homme , fans 
lui  communiquer  aucun  mal.  Dans  ce  cas,  il  ne 


— 

(i)  Voyc^  les  EfTais  que  j’ai  publiés  fur  differens  points 
de  Phyfiologie,  de  Pathologie  & de  Thérapeutique. 
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faut  point  fe  flatter  de  tarir  l’écoulement  par  quel- 
que moyen  que  ce  foit  ; mais  on  doit  pafler  la 
perfonne  par  les  rernedés  , pour  dépouiller  la  ma- 
tière de  l’écoulement  du  viruç  qui  la  rendoit  con- 
tagieufe  (1). 


CHAPITRE  IV. 

De  la  Strangurie  vénérienne. 

Une  gonorrhée  qui  dure  long-temps,  produit 
fouvent  dans  les  hommes  la  firangurie  vénérienne. 
C eft  ici  un  point  de  pratique  qui  a fait  beaucoup 
de  bruit  en  Chirurgie  , il  y a plufieurs  années. 
Auparavant , on  traitoit  communément  la  ftran- 
gurie  vénérienne  avec  des  remedes  fouvent  inu- 
tiles , & quelquefois  dangereux  , ou  par  des  opé- 
rations cruelles.  Vers  l’époque  dont  je  viens  de 
parler , M.  Daran  mit  en  pratique  la  méthode  plus 
douce  de  traiter  cette  maladie  avec  les  bougies 
fuppuratives  : ce  n’eft  pas  qu’il  en  fût  l’inventeur, 
puifqu’on  trouve  dans  des  Auteurs  fort  anciens 
des  formules  de  bougies  de  cette  efpece  , avec 
lefquelles  on  a guéri  bien  long-temps  avant  lui  les 
îtranguries  les  plus  rebelles  , comme  je  le  dirai 
ci-après  ; mais  cette  méthode  étoit  négligée.  Ce 
n eft  que  le  ton  & l’éclat  avec  lefquels  M.  Daran 

pu  lia  les  fuccès,  qui  firent  ouvrir  les  yeux  fur 
Ion  utilité. 


(’)  Dans  les  nouvelles  obfervations  que  je  raffembleraî 
a la  fin  de  ce  Traite , je  fais  mention  d’une  caufe  particu- 
lière de  1 écoulement  par  la  vulve,  qu’on  prend  fouvent  pour 
«ne  gonorrhée,  ^ 
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Les  caufes  de  la  S trangurïe. 

Les  caufes  prochaines  de  la  ftrangurie  véné- 
rienne font  tout  ce  qui  peut  rétrécir  & oblitérer 
le  canal  de  Purethre  ou  le  col  de  la  veflîe.  Ces 
caufes  font,  fuivant  les  Praticiens,  des  carnofités 
ou  des  excroiffances  qui  fe  font  élevées  de  la  fur- 
face  des  ulcérés  ; un  gonflement  variqueux  d’une 
portion  de  Purethre  , un  gonflement  skirrheux  du 
vérumontanum  ou  de  la  proftate  , des  cicatrices 
dures  & épaiffes , des  ulcérés  devenus  calleux  , 
enfin  le  reflerrement  par  contra&ion  d’une  por- 
tion du  canal  de  Purethre. 

Mais  tous  les  Auteurs  ne  conviennent  pas  de 
l’exiftence  de. toutes  ces  caufes  , ou  du  moins  ils 
penfent  que  les  unes  font  beaucoup  plus  fréquentes 
que  les  autres.  Je  vais  m’appliquer  à éclaircir  ce 
point  de  théorie  , autant  qu’il  me  fera  poflible  ; 
d’abord  par  la  raifon  de  fait , en  rapportant  ce 
que  l’expérience  peut  nous  apprendre  touchant 
l’exiftence  de  ces  caufes  ; & enfuite,  par  la  raifon 
de  droit,  en  examinant  le  rapport  qu’elles  peuvent 
avoir  avec  les  phénomènes  qu’on  obferve  dans 
cette  maladie. 

On  avoit  regardé  de  tout  temps  les  carncrfités, 
ou  les  excroiffances  qui  peuvent  s’élever  fur  la 
furface  des  ulcérés  de  Purethre,  comme  la  feule, 
ou  du  moins  comme  la  plus  fréquente  caufe  de  la 
ftrangurie  vénérienne  ; mais  l’expérience  fit  reje- 
ter cette  opinion.  Plufieurs  Praticiens,  & particu- 
liérement M.  Petit,  ont  ouvert  beaucoup  de  ca- 
davres d’hommes  qui  étoient  morts  ayant  la  ma- 
ladie dont  je  parle,  & ils  n’ont  jamais  trouvé, 
dans  toute  l’étendue  de  Purethre  , aucune  excroif- 
fance  charnue  capable  de  s’oppofer  au  paffage  des 
urines.  Cependant  M.  Daran  a cru  devoir  adopter 
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l’opinion  des  anciens  ; il  a Contenu  que  les  cartio- 
fitésétoient  la  caufe  la  plus  fréquente  de  la  ftran- 
gurie  vénérienne.  Après  avoir  cité  un  ou  deux 
faits  qui  prouvent  qu’il  peut  fe  former  des  excroif- 
fances  charnues  dans  le  canal  de  l’urethre,  il  donne, 
pour  le  plus  fur  garant  de  fon  opinion,  la  foixante- 
cinquieme  obfervation  de  fon  Recueil  de  certificats. 

Un  homme  âgé  de  foixante  fept  ans  avoit  ga- 
gné , vingt  ans  auparavant,  une  gonorrhée  viru- 
lente qu’il  traita  lui-même,  & dont  il  fe  crut  bien 
guéri  en  vingt-fix  jours.  Seize  ans  après  il  reconnut 
Ion  erreur  par  un  écoulement  purulent,  qui  fe  dé- 
clara de  lui-même.  Deux  ans  après, les  urines  for- 
tirent  avec  ardeur  & douleur  , & le  mal  augmenta 
tellement  pendant  les  fix  mois  fuivans,  que,  de- 
puis cette  époque,  les  urines  ne  fortirent  plus  que 
comme  un  filet , & fouvent  goutte  à goutte,  avec 
des  douleurs  infupportables  ; il  s’y  joignit  une  in- 
continence d’urine.  M.  Daran  fonda  le  malade,  &c 
il  toucha  un  obftacle  qui  bouchoit  prefque  entiè- 
rement le  canal  de  l’uretre  : à peine,  dans  le  com- 
mencement, la  bougie  pouvoit-elle  pénétrer  de  la 
longueur  de  quatre  ou  cinq  lignes.  Enfin  , l’opé- 
ration des  bougies  ayant  fuffifamment  mis  l’ex- 
croiflance  en  fonte  (c’eft  l’expreflion  de  l’Auteur) 
elle  fe  trouva  avoir  près  de  trois  travers  de  doigt 
de  longueur , &c. 

On  ne  voit  pas  la  certitude  que  l’embarras  de 
l’urethre  dans  ce  malade  fût  plutôt  une  carnofité 
qu’une  autre  efpeee  d’obftacle.  M.  Daran  n’a  point 
vu  cette  carnofité  ; il  n’a  pu  foupçonner  fon  exif- 
tence  que  par  le  moyen  de  fa  bougie  , qui  a été 
arrêtée  dans  l’endroit  défigné,  & qui  a établi  une 
! fuppuration  abondante  : ce  qui  arrive  également 
dans  tous  les  autres  cas  où  il  n’y  a point  d’excroif- 
fance  fongueufe  dans  le  canal.  Or,  c’eft  d’anrès  de 
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tels  garans  que  cet  Auteur  décidoit,  fans  héfiter,’ 
fur  la  nature  des  embarras  de  l’urethre  : il  fembloit 
que  fes  yeux  étoient  placés  à l’extrémité  de  fes 
fondes.  Dans  toutes  les  obfervations  il  marque 
avec  une  précilion  furprenante  , non  - feulement 
l’endroit  qu’occupoit  l’obftacle  , mais  encore  fa 
nature  & toutes  les  circonftances  qui  l’accompa- 
gnoient.  Tantôt  c’etoit  un  ulcéré  rond  ou  ovale, 
*à  coté  , devant  ou  derrière  le  vérumontanum  ; 
tantôt  cet  ulcéré  avoit  fes  bords  unis  , ou  un  peu 
élevés  : il  reconnoiffoit  aufli  par  fes  bougies,  non- 
feulement  l’exiflence  des  carnofités,  mais  encore 
leur  figtfire  ; il  diftinguoit  également  les  ulcérés  des 
canaux  excréteurs  delà  profiate,  d’avec  ceux  qui 
affeftoient  les  canaux  excréteurs  des  vélicules  fé- 
minaires  , &c.  Ce  font  pourtant  de  telles  obferva- 
tions qui  ont  été  préconifées  par  les  Maîtres  de 
l’art  qui  avoient  le  plus  de  réputation  ; en  excep- 
tant toutefois  M.  Petit,  qui  n’a  jamais  voulu  fouf- 
crire  à de  pareilles  erreurs. 

L’alTertion  deM.  Daran, touchant  les  carnofités, 
doit  donc  être  comptée  pour  rien.  M.  Sharp  (i) , 
Chirurgien  Anglois, a voulu  fe  convaincre  par  lui- 
même  fi  ces  carnofités  étoient  la  caufe  la  plus  fré- 
quente de  la  firangurie  vénérienne.  Il  a ouvert  plu- 
sieurs cadavres  d’hommes  qui  étoient  morts  ayant 
cette  maladie.  Dans  un,  il  trouva  , près  du  véru- 
montanum , un  filament  qui  alloit  au  travers  de 
l’urethre,  & qui  avoit  empêché  la  fonde  de  péné- 
trer plus  avant.  Dans  un  autre , il  trouva  de  pareils 
filamens,  dont  un  avoit  neuf  lignes  de  longueur  ; t 
il  étoit  attaché  par  fes  deux  extrémités,  fuivant 
la  dire&ion  du  canal , fans  le  traverfer.  Dans  un 
un  troifieme  cadavre,  il  trouva  une  petite  excroif- 


(i)  Recherches  fur  la  Chirurgie. 
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fance  flottante  qui  refl'embloit  à une  des  valvules 
tricufpidaies  du  cœur  ; ce  qui  femble  prouver  , 
ajoute  M.  Sharp , que  l’opinion  des  carnofltés  n’eft 

pas  fans  fondement.  . 

On  ne  peut  nier  en  effet  qu’il  ne  puiffe  s’elever 
fur  la  furface  d’un  itlcere  de  l’urethre  des  excroif- 
fances  charnues.  Je  no  prétends  point  diflimuler 
qu’on  en  a eu  des  exemples  : mais  il  faut  convenir 
auffi  que  toutes  les  recherches  qu’on  a faites  à ce 
fujet  fur  les  cadavres  , tendent  à prouver  que  ces 
cas  font  extrêmement  rares,  ou  du  moins  que  ces 
excroiffances  acquièrent  rarement  un  volume  ca- 
pable de  boucher  le  canal,  & de  caufer  elles  feules 
une  rétention  d’urine  ; car  celles  qui  ont  été  ob- 
fervées  par  M.  Sharp,  ne  pouvoient  pas  produire 
ces  effets , puifque  ce  n’étoit  que  des  filamens , ou 
de  petites  élévations  triangulaires  6c  flottantes, 
qui  ne  pouvoient  pas  intercepter  le  cours  des 
urines. 

Les  Auteurs  qui  ont  rejeté  l’opinion  des  carno- 
fltés, ont  cru  que  la  caufe  la  plus  fréquente  de  la 
ftrangurie  vénérienne  étoit  le  gonflement  du  tiffu 
fpongieux  de  l’urethre.  Ils  ont  imaginé  qu’un  ulcéré 
dans  ce  canal  ayant  rongé  6c  détruit  la  membrane 
qui  le  tapiffe  intérieurement , les  vaiffeaux  qui 
forment  fon  tiffu  fe  gonflent  , deviennent  vari- 
queux dans  l’étendue  qui  n’eft  plus  foutenue  par 
cette  membrane,  & forment  de  cette  maniéré  un 
obftacle  au  cours  des  urines.  Mais  cette  caufe  n’eft 
pas  auffi  clairement  démontrée  qu’on  l’imagine; 
car,  dans  le  grand  nombre  de  cadavres  qu’on  a 
ouverts  pour  découvrir  la  caufe  de  laftrangurie, 
on  auroit  trouvé  quelque  trace  de  ce  gonflement: 
on  verra  d’ailleurs  ci-après  que  cette  caufe  n’a  pas 
un  rapport  bien  exatt  avec  les  principaux  phéno- 
mènes qu’on  obferve  dans  cette  maladie. 
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Dans  les  anciennes  gonorrhées,  la  glande  prof- 
j t®  fe  gonfle  qu  Iquefois  extraordinairement  & 
devient  skirrheuie.  Dans  cet  état  PI|P  • 

'f  de  .a  veffie , c,u’e„e  élût  panL  , & 
s oppofe  par-la  a la  fortie  des  urines  ; on  bien 
elle  gene  cette  partie  dags  la  contraction  de  fon 
fphinfter  & produit  par  cette  difpofition  l’incon- 
tinence d urine.  Cette  caufe  de  la  Arangurie  eA 
reconnue  pour  une  des  plus  fréquentes  ; &,  lor f- 
qu  die  exiAe,  on  la  découvre  par  des  fignes  d’au- 
tant plus  certains  , qu’ils  font  fenfibles.  Lorfqu’on 
intiouuit  la  bougie  dans  l’urethre,  elle  eA  arrêtée 
au  col  de  la  vefiie  : en  touchant  le  raphé  du  côté 
de  1 anus  on  y fent  une  dureté  profonde.  Si  on 
introduit  le  doigt  dans  le  reôum , on  trouve  cet 
mteltin  comprimé  par  la  faillie  de  la  Mande  & 
cette  compreffion  oblige  quelquefois  les  malades 
a taire  les  memes  elforts  pour  aller  à la  Celle  que 
pour  uriner.  * 

On  compte  aufll , parmi  les  caufes  de  la  Aran- 
gune  vénérienne  , le  gonflement  skirrheux  du  vé- 
rumontanum  , & les  ulcérés  des  extrémités  des 
va  idéaux  excréteurs  de  la  proflate  & des  véfîcules 
féminaires,  lorfque  les  bords  en  font  devenus  cal- 
leux , ou  qu  il  s y eA  torme  une  cicatrice  dure , ou 
une  bride  qui  rétrécit  & oblitéré  le  canal  dans’cet 
endroit.  Lorfque  je  parlerai  des  fymptômes  de  la 
ftrangurie , on  verra  ce  qu’on  doit  penfer  de  ces 
accidens  confidérés  comme  caufes  de  cette  ma- 
ladie. 


Enfin  , M.  Sharp  fait  mention  d’une  autre  caufe 
beaucoup  plus  fréquente,  félon  lui,  que  les  autres  : 
c eA  une  fimple  contraftion  ou  conAriéhon  de 
1 urethre , qui  n’attaque  quelquefois  qu’une  petite 
portion  de  ce  canal  ; d’autres  fois  , une  longueur 
çonfidérable,  &ç  fouvent  meme  trois  ou  quatre  en-- 
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droits  différens.  Les  Symptômes  que  ces  contrac- 
tions produisent,  font  les  mêmes  que  ceux  que 
produifent  les  autres  embarras  de  l’urethre  ; c’eft- 
à-dire , une  dyffurie  ou  difficulté  d’uriner  ; une 
ffrangurie  ou  envie  continuelle  d’uriner  ; une 

ifchurie  ou  rétention  totale  d’urine. 

Cette  maladie,  Suivant  la  remarque  du  même 
Auteur,  n’eft  pas  absolument  particulière  à l’ure- 
thre ; mais  elle  vient  rarement  d’une  autre  caufe 
que  d’une  affection  vénérienne.  On  a vu  des  ma- 
lades oit  le  reêhim  étoit  contra&é  près  de  l’anus; 
& il  l’étoit  à un  tel  point  dans  quelques-uns,  que 
Sa  cavité  n’excédoit  pas  le  diamètre  d’une  plume 
à écrire.  M.  Petit  fait  mention  dans  une  de  Ses 
confultations  , que  je  rapporterai  ailleurs , d’une 
Dame  à qui  toute  la  vulve  s’étoit  contra&ée  & 
rétrécie  au  point  qu’on  ne  pouvoit  pas  y intro^ 
duire  l’extrémité  du  petit  doigt  : on  a vu  auffi  la 
bouche , les  yeux , le  nez , Se  rétrécir  de  la  même 
maniéré. 

Mais  cette  difpofition  à Se  contraêler  Semble 
être  beaucoup  plus  grande  dans  les  parties  qui 
ont  été  bleffées  ou  ulcérées , que  dans  les  autres 
qui  n’ont  jamais  eu  aucun  mal  : & c’eft  Sans  doute 
par  cette  raifon  qu’il  Survient  Si  fréquemment  des 
contractions  à l’urethre  de  ceux  qui  ont  eu  des 
gonorrhées.  Il  paroît  cependant  que  ces  contrac- 
tions ne  Sont  pas  l’effet  immédiat  des  cicatrices 
que  les  gonorrhées  ont  laiflées,  mais  qu’elles  font 
l’effet  confécutif  du  virus  vénérien,  puifque  l’ac- 
cident n’arrive  quelquefois  qu’au  bout  de  dix  , 
quinze  ou  vingt  ans  après  la  gonorrhée  qui  en  eft 
le  principe. 

On  voit,  par  ce  que  je  viens  de  dire,  que  l’ob- 
fervation  la  plus  exafte  laiffe  beaucoup  de  doutes 
Sur  la  nature  des  caufes  de  la  flrangurie  véné- 
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rienne  : mais  il  nous  refte  encore  un  moyen  pour 
difîiper  la  plupart  de  ces  doutes,  c’eft  d’examiner, 
comme  je  l’ai  déjà  dit , le  rapport  que  ces  caufes 
peuvent  avoir  avec  les  phénomènes  qu’on  ob- 
serve dans  cette  maladie. 

■L&r  fymptomes  de  la  Strangurie  vénérienne. 

m i°*  Les  premiers  lignes  de  la  ftrangurie  véné- 
rienne fe  mamfeftent  par  la  diminution  du  jet  des 
urines  : cette  diminution  lurvient  rarement  im- 
médiatement après  la  gonorrhée  dont  elle  eft  la 
fuite.  Souvent  cette  derniere  maladie  étant  gué- 
rie en  apparence,  la  flrangurie  fe  déclare  un  an  , 
trois  ans,  fix  ans  après  ; & quelquefois  vingt  an- 
nées & plus  s’écoulent  entre  la  flrangurie  & la 
gonorrhée  qui  en  efl  le  principe. 

Corollaire.  Ce  phénomène  peut  jeter  quelques 
traits  de  lumière  fur  la  caufe  de  la  maladie.  La 
diminution  du  jet  de  l’urine  fuppofe  le  rétrécif- 
fement  ou  l’obftruéïion  du  canal  de  l’urethre.  Or, 
le  long  intervalle  qui  eft , dans  le  cas  dont  je  viens 
de  parler,  entre  la  gonorrhée  & la  flranguçie,  ne 
permet  pas  de  penfer  que  ce  rétréciflement  dé- 
pende d’une  cicatrice  vicieufe,  ni  d’une  excroif- 
fance  fongueufe  , ni  du  gonflement  variqueux  du 
tiflit  de  l’urethre  , en  conféquence  de  l’érofion  de 
la  membrane  qui  tapifle  intérieurement  ce  ca- 
nal, &c.  car  la  plupart  de  ces  caufes,  étant  les 
fuites  primitives  d’un  ulcéré,  fuccéderoient  im- 
médiatement à la  gonorrhée:  du  moins  il  ne  fe 
pafleroit  pas  un  intervalle  de  fix  , huit , dix  ans 
& plus  entre  la  gonorrhée  & la  naiflance  de  ces 
caufes.  Mais  on  conçoit  plus  facilement  que,  dans 
le  cas  où  la  ftrangurie  furvient  long-temps  après 
la  gonorrhée  , la  caufe  qui  la  produit  dépend  plus 
communément  du  gonflement  skirrheux  de  la 
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proftate  , ou  de  la  conflridion  du  canal  de  l’u- 
rethre , parce  cjue  ces  accidens  font  plus  ordinai- 
rement* des  effets  confécutifs  du  virus,  qui,  ayant 
relié  pendant  long-temps  dans  l’ina&ion  , s eft  dé- 
veloppé enfuite  & a affeûé  la  proffate  ou  1 uie- 
thre  , de  la  maniéré  que  je  viens  de  dire. 

i°.  L’écoulement  de  la  gonorrhée  ne  ceffe  pas 
toujours  avant  que  la  ftrangurie  fe  manifeffe  , il 
arrive  au  contraire  quelquefois  qu’il  fubfifte  fans 
interruption  , ou  avec  des  intervalles  plus  ou 
moins  longs. 

Corollaire.  Cet  accident  défigne  un  ulcéré  dans 
le  canal  de  l’urethre  ; mais  on  ne  lauroit  regarder 
cet  ulcéré  comme  un  obftacle  au  palfage  des  uri- 
nes, à moins  qu’il  ne  foit  accompagne  d excroif- 
fances  fongueufes,  de  callofités  confiderables , du 
gonflement  du  tiffu  de  l’urethre  , de  la  tuméfac- 
tion du  vérumontanum.  Ainfi , l’écoulement  pu- 
rulent par  la  verge  ne  donne  par  lui-même  au- 
cune notion  fur  la  nature  des  caufes  de  la  flran- 
gurie  : ce  n’eft  que  par  les  autres  circonftances 
qu’on  en  peut  juger. 

30.  La  diminution  du  jet  des  urines  fe  fait  le 
plus  fouvent  par  des  progrès  fi  lents , qu’il  fe 
pafî'e  des  années  entières  avant  qu’elle  foit  par- 
venue à une  rétention  totale. 

Corollaire . Ce  phénomène  donne  l’exclufion  à 
plufieurs  caufes  de  la  ftrangurie  ; lavoir , aux  ci- 
catrices vicieufes  , aux  carnofttés  & au  gonfle- 
ment variqueux  du  tiffu  de  l’urethre  : car  il 
femble  que  ces  obftacles  ne  feroient  pas  fi  long- 
temps à fe  former  & à augmenter , & que  la  len- 
teur des  progrès  que  nous  venons  d’obferver 
convient  mieux  à la  tumeur  skirrheufe  de  la 
proffate  , & à la  conftriûion  du  canal  de  l’ure- 
thre  , qui  font  des  effets  confécutifs  du  virir. 
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4 • La  diminution  du  jet  de  l’urine  oblige  les 
malades  à faire  des  efforts  pour  les  expulfer , & 
je  plus  fouvent  elles  forment , en  fortant , deux 
ranches  feparees  , ou  bien  deux  lignes  fpirales 
entrelacées  enfemble. 

Corollaire,.  Il  eft  certain  que  ces  circonftances 
défignent  un  obftacle  dans  le  canal  de  l’urethre. 
Mais , quelle  efl  l’efpece  d’obfiacle  qui  peut  ré- 
lifler  pendant  long-temps  à l’impulfion  répétée 
des  urines  , pouffées  avec  force  par  la  veffie  & 
par  les  mufcles  du  bas-ventre  ? Ce  ne  fera  pas 
une  cicatrice  qui  aura  rétréci  le  canal,  parce  que 
l’on  fait  que  toute  cicatrice  cede  , à la  longue, 
aux  efforts  réitérés  qui  tendent  à l’étendre.  Ce 
ne  fera  pas  de  petites  excroiflances  fongueufes, 
ou  les  bords  calleux  d’un  ulcéré  , parce  que  le 
canal  de* l’urethre  eft  affez  ample  & affez  exten- 
sible pour  contenir  ces  élévations  contre  nature  , 
& donner  encore  un  libre  paffage  aux  urines. 
Enfin  , ce  ne  fera  pas  le  gonflement  variqueux  du 
tiffu  de  l’urethre  , parce  que  je  penfe  que  ce  gon- 
flement ne  réfifleroit  pas  jufqu’à  un  certain  point 
aux  efforts  que  les  urines  font  pour  fortir.  II  faut 
donc  que  l’obflacle  qui  réfifte  pendant  long-temps 
à l’impulfion  répétée  de  la  colonne  des  urines  , 
foit  d’une  nature  plus  folide  & plus  durable  que 
ceux  dont  je  viens  de  parler.  Or  , cette  réfiftance, 
qui,  au  lieu  de  s’affoiblir  par  le  temps , augmente 
de  plus  en  plus , doit  être  plutôt  l’effet  de  la  prof- 
tate  devenue  skirrheufe,  d’une  excroiffance  fon- 
gueufe  d’un  volume  confldérable  , & de  la  conf- 
triâion  confiante  du  canal  de  l’urethre. 

5°.  Dans  les  malades  qui  font  attaqués  de  la 
firangurie  vénérienne  , le  jet  des  urines  diminue 
peu  à peu,  comme  je  l’ai  dit.  Cet  état  fubfifie  plus 
ou  moins  de  temps  ; enfuite  , dans  une  occafion 
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011  le  malade  s’eft  écarté  d’un  régime  régulier, 
ou  s’il  a u fé  d’un  remede  irritant , il  fe  déclare 
une  rétention  d’urine  qui  dure  plufieurs  Jours,  & 
qui  oblige  d’employer  les  remedes  relâchans  , 
après  quoi  le  cours  des  urines  le  rétablit  le^  plus 
fouvent  comme  il  étoit  auparavant,  jufqu’à  ce 
que  les  mêmes  caules  renouvellent  la  rétention. 

Corollaire.  Le  concours  de  ces  différentes  cir- 
conftances  prouve  bien  qu’il  y a un  obffacle  dans 
le  canal  de  l’urethre  , mais  qu  il  n eft  pas  affez 
confidérable  pour  fupprimer  entièrement  par  lui- 
même  le  cours  des  urines,  & qu’il  ne  produit  cet 
effet  que  lorfque  quelque  caule  irrite  les  parties 
affedées.  Or,  ce  phénomeng.peut  regarder  pref- 
que  toutes  les  caufes  de  la  ftrangurie  vénérienne , 
parce  qu’on  doit  concevoir  qu’un  embarras  quel- 
conque dans  le  canal  peut  augmenter  fubitement 
par  une  inflammation  furvenue  en  conlequence 
de  l’irritation  des  fibres  nerveufes. 

6°.  Il  arrive  fouvent  que  la  ftrangurie  eft  ac- 
compagnée d’incontinence  d’urine.  Dès  le  com- 
mencement de  la  maladie  , la  perfonne  , après 
avoir  uriné  , ne  peut  pas  faire  agir  cette  efpece 
de  reffort  de  la  veflie , qui  expulfe , comme  par 
éjaculation,  les  dernieres  gouttes  d’urine,  de  forte 
que  ces  gouttes  coulent  involontairement  le  long 
du  canal,  & fortent  quelques  momens  après  que 
le  malade  a uriné. 

Corollaire.  Cet  accident  eft  caufé,  le  plus  fou- 
vent, par  le  gonflement  skirrheux  de  la  proftate 
qui  gêne  la  contradion  du  fphinder  de  la  veflie, 
& l’empêche  de  fe  fermer  exadement.  Mais  il  peut 
dépendre  aufîi  de  la  pluralité  des  obftacles  du 
canal  : lorfqu’il  y en  a deux  ou  trois  , à quelque 
d ftance  les  uns  des  autres  , l’urine  qui  occupe  les 
intervalles  de  ces  obftacles , après  que  la  veflie 
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s’en  eft  déchargée,  doit  fortir  plus  ou  moins  long- 
temps après  involontairement,  parce  que  la  force 
qui  l’a  expulfée  de  la  veffie,  a cefle  d’agir. 

7°.  On  obferve  , dans  plufieurs  malades  atta- 
qués de  la  ftrangurie  vénérienne , que  l’éjaculation 
de  la  femence  le  fait  entière  & librement;  mais 
que  dans  d’autres  il  y a un  obftacle  qui  retient  la 
femence  dans  le  moment  qu’elle  eft  pouflee  par 
les  mufcles  éjaculateurs  , que  cette  liqueur  ne 
fort  du  canal  que  par  fon  propre  poids  , quelque 
temps  après  que  le  mouvement  de  l’éjaculation  a 
cefle. 

Corollaire.  Tout  ce  qu’on  peut  inférer  de  ce  phé- 
nomène , relativement  aux  caufes  de  la  ftrangu- 
rie , c’eft  que  , dans  le  premier  cas  , l’obftacle  eft 
placé  au-delà  du  vérumontanum  , c’eft-à-dire,  du 
lieu  où  les  orifices  des  canaux  excréteurs  des 
véficules  féminaires  s’ouvrent  ; & que  dans  le  fé- 
cond , l’obftacle  a fon  fiege  dans  un  ou  plufieurs 
points  du  canal,  depuis  le  vérumontanum  jufqu’à 
l’extrémité  du  gland. 

8°.  Suivant  les  progrès  de  la  ftrangurie,  on  a 
plus  ou  moins  de  peine  à introduire  une  bougie 
ou  une  fonde  dans  le  canal  de  l’urethre  jufqu’à  la 
veffie  : quelquefois  on  force  les  obftacles  qui  ar- 
rêtent la  bougie  ; mais  d’autres  fois  on  ne  fauroit 
les  franchir. 

Corollaire.  Les  conféquences  qu’on  peut  tirer 
de  ces  phénomènes,  font  que , dans  le  cas  où  la 
bougie  ou  la  fonde  ne  peuvent  pas  pénétrer  à 
travers  l’obftacle,  on  ne  doit  pas  foupçonner  le 
gonflement  variqueux  du  tiflù  de  l’urethre  de  for- 
mer cet  obftacle , parce  que  le  gonflement  céde- 
roit  facilement  aux  tentatives  que  l’on  fait  pour 
le  vaincre  avec  des  corps  folides , tels  que  les 
inftrumens  que  je  viens  de  nommer. 
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90.  On  obferve  Couvent  que  , dès  la  première 
ou  la  fécondé  fois  que  l’on  retire  la  bougie , après 
l’avoir  laiffée  quelques  heures , fur-tout  lorfqu’elle 
a pénétré  au-dela  de  l’obflacle  ; on  obfei  ve  , dis-je , 
que  le  malade  piffe  à plein  canal  immédiatement 
après.  Cefte  liberté  d’uriner  dure  plufieurs  heures, 
& quelquefois  plufieurs  jours.  Pendant  ce  temps-là 
les  bougies  entrent  facilement  jufqu’à  la  vefîie  ; 
mais,  fi  on  ceffe  d’en  introduire  dans  le  canal,  la 
diminution  du  jet  des  urines  revient  au  même 
point  où  elle  étoit  auparavant  ; &:  elle  fubfifteroit 
toujours  dans  le  même  état , fi  on  n’introduifoit 
pas  de  nouvelles  bougies. 

Corollaire.  Ce  phénomène  qui  efl  très-fréquent, 
donne  l’exclufion  à un  grand  nombre  de  caiifes 
qu’on  foupçonné  produire  la  ffrangurie  véné- 
rienne. Il  efl  certain  qu’une  excroiffance  charnue 
ne  fauroit  s’affaiffer  ou  s’anéantir  de  maniéré  à 
laiflfer  le  canal  libre  après  la  première  ou  la  fé- 
condé introdu&ion  d’une  bougie  , qu’on  ne  laiffe 
dans  l’urethre  que  pendant  quelques  heures;  &, 
en  fuppofant  même  qu’il  y eût  des  bougies  allez 
puiffantes  pour  fondre  ces  excroiffances  en  fi  peu 
de  temps , il  y auroit  lieu  de  croire  que  le  vice 
local  feroit  radicalement  guéri , ou  du  moins  qu’il 
ne  feroit  pas  fi  prompt  à revenir , comme  il  fait 
ordinairement.  La  même  raifon  d’exclufion  doit 
être  appliquée  à une  cicatrice  vicieufe , aux  cal- 
lofités  d’un  ulcéré  , au  gonflement  skirrheux  du 
vérumontanum  , de  la  proflate  , & des  autres 
glandes  voifines  de  l’urethre,  Sic.  Mais  il  fem- 
bleroit  qu’on  ne  devroit  pas  penfer  de  même  du 
gonflement  variqueux  du  tiffu  fpongieux  de  ce 
canal  ; car  on  conçoit  aifément  que  la  préfence 
d’une  bougie  doit  affaiffer  l’élévation  que  forme 
ce  tiffu  gonflé  : mais  on  conçoit  aufîi  que  , dans 
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le  meme  infïant  que  la  partie  gonflée  n’eft  plus 
comprimée  par  la  bougie,  le  gonflement  doit  re- 
venir dans  le  même  état  où  il  étoit  auparavant: 

î P3J  f °”feciuen;  q«e  la  liberté  du  canal  ne  doit 
plus  fublifter  immédiatement , ou  peu  de  temps 
apres  qu’on  a retiré  la  bougie.  Le  phénomène  en 
quefhon  a donc  plus  de  rapport  avec"îa  contrac- 
tion du  canal  de  i’urethre.  En  introduifant  une 
bougie  dans  ce  canal , on  force  les  fibres  contrac- 
tées à s etendre  : on  les  tient  dans  cet  état  pendant 
pluneurs  heures  ; & il  efl  plus  naturel  de  penfer 
<ju  il  leur  faut  beaucoup  plus  de  temps  pour  re- 
venir au  meme  point  de  raccourciffement  où  elles 
ctoient  auparavant,  qu’il  n’en  faudroit  à des  vaif- 
feaux  variqueux  pour  fe  gonfler  de  nouveau,  lorf- 
cju  ils  ne  font  plus  comprimés. 

» Il  efl  fort  remarquable , dit  M.  Sharp  , par 
» rapport  à plufieurs  de  ces  contrarions  , que  les 
» fymptômes  qu  elles  produifent,  diminuent  lorf- 
» qu’on  agit  contre  la  contraaion  ; c’efl-à-dire , 
» que,  fi  on  introduit  une  bougie  affez  groffe  pour 
» diflendre  l’urethre , la  douleur  de  la  contraaion 
» celle,  &c  la  flrangurie  diminue.  J’ai  vu, continue 
» le  même  Auteur,  femblable  chofe  dans  une 
» autre  efpece  de  contraaion  ; favoir,  dans  une 
» contraaion  des  doigts  qui  vint  après  un  gan- 
» glion  à la  paume  de  la  main  , lequel  s’étendoit 
» fous  le  ligament  du  carpe  jufqu’au  defTus  du 
**  poignet-  Ce  ganglion  faifoit  tellement  plier  les 
» doigts  , que  leurs  extrémités  venoient  prefque 
» joindre  la  paume  de  la  main.  Cette  contraaion 
» étoit  extrêmement  douloureufe  ; mais  à mefure 
» que  j’étendois  les  doigts  malades,  & que  je  .'es 
» maintenois  par  un  bandage  convenable,  la  dou- 
» leur  diminuoit  , enforte  qu’à  la  En  elle  ceffa 
» entièrement  lorfque  les  doigts  furent  tout-à-fait 

» redreffés  : 
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» redrefles  : mais , fi  je  négligeois  de  les  tenir 
*f  tendus  , ils  fe  contra&oient  de  nouveau  , 

» redevenoient  douloureux.  Or  , cela  prouve , 
» ajoute  M.  Sharp,  ce  qui  a été  avancé,  qu’en 
» agiffant  contre  la  difpofition  contradile  , on  di- 
» minue  les  fymptômes  que  la  contradion  pro- 
» duit:  c’eft  ce  qui  arrive  par  rapport  à Turethre. 
» La  fimple  diftenfion  de  ce  canal  procure  une 
» diminution  des  accidens  de  la  maladie;  & l’effet 
» de  cette  diminution  eft  fi  prompt,  qu’il  fe  ma- 
» nifeffe  fouvent  dès  la  première  fois  qu’on  in- 
» troduit  une  bougie , avant  qu’on  puiffe  foupçon- 
» ner  qu’il  foit  produit  par  la  fuppuration.  Mais 
» enfuite  les  accidens  reviennent  plus  ou  moins 
» long-temps  après  ; ce  qui  prouve  que  la  bougie 
n opéré  dans  ce  cas,  qu’en  foutenant  les  fibres 
contrariées.  » 


» 


J’ai  vu,  il  y a peu  de  temps,  un  fait  finguîier 
de  1 efpece  dont  il  s’agit  ici.  Un  homme  âgé  d’en- 

. / • . O 


viron 
ans 


quarante  ans  eprouvoit , depuis  fix  ou  fept 
une  difficulté  d’uriner  qui  avoit  fuccédé  à 


une  gonorrhée  mai  traitée.  Il  vint  à Paris  pour 
faire  des  remedes  a 1 occafion  d’une  affedion  hy- 
pocondriaque dont  il  étoit  tourmenté.  Le  Médecin 
a qui  il  fe  confia , lui  preferivit  les  bains , le  petit- 
lait  , les  lavemens  émolliens  , & un  régime  trés- 
1 exa.a*  Au  miiïeu  de  ces  remedes,  il  furvint  au 
malade  une  rétention  totale  d’urine , pour  laquelle 
il  m envoya  chercher  ; je  lui  introduis  une  bou- 
gie que  je  ne  pus  faire  pénétrer  plus  avant  que  le 
verumontanum  ; je  laiffai  cette  bougie  l’efpace 
d un  petit  quart  d’heure  ; & , comme  j’allois  en  in- 


troduire  une  plus  fine , le  malade  piffa  à plein 
canal  & avec  force  , ( ce  qui  ne  lui  étoit  jamais 
arrive  depuis  la  première  époque  de  fa  ftraneurieï 
« remplit  un  pot  de  chambre  d’urine.  Je  le  laiffai 
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fatisfait  & tranquille  jufqu’au  lendemain  matin 
que  j’introduifis  une  nouvelle  bougie  avec  la  plus 
grande  facilité  jufques  dans  la  veffie.  Cette  liberté 
du  canal  fubfifta  pendant  quelques  jours  , au  bout 
defquels,  le  malade  venant  du  bain,  la  bougie  fut 
encore  arrêtée  au  même  endroit  que  la  première 
fois , quoique  les  urines  continuaient  de  fortir  à 
plein  canal.  Je  fus  quarante-huit  heures  fans  pou- 
voir pénétrer  dans  la  veffie , après  lequel  temps 
la  bougie  y entra  fans  difficulté.  Le  même  accident 
arriva  plufieurs  fois  fans  que  le  jet  des  urines  di- 
minuât ; & le  malade  avoit  le  canal  de  Purethre  11 
irritable  , que  j’ai  éprouvé  fouvent  que  l’irritation 
que  l’intrcdu&ion  de  la  bougie  y excitoit , quoi- 
qu’elle fût  pouffée  avec  la  plus  grande  douceur  , 
faifoit  contrafter  ce  canal , &l  arrêtoit  la  bougie 
pendant  un  quart  d’heure , après  lequel  elle  entroit 
dans  la  veffie  avec  la  plus  grande  aifance. 

io°.  Les  embarras  de  Purethre,  dans  la  ftran- 
gurie  vénérienne  , donnent  quelquefois  lieu  à des 
abcès  au  périnée , ou  le  long  du  canal  dans  toute 
fon  étendue.  Dans  quelques-uns  de  ces  abcès, 
Purethre  fe  trouve  percé  avant  que  la  peau  foit 
ouverte  : alors  les  urines,  en  s’infiltrant  dans  le 
tiffii  cellulaire,  forment  un  dépôt  urineux  ; d’au- 
tres fois,  l’abcès  au  périnée  vient  en  maturité,  & 
on  l’ouvre  avant  que  l’urethre  foit  percé  : mais  le 
plus  fouvent,  quelques  jours  après  , il  fe  fait  une 
ouverture  à ce  canal , qui  donne  paffage  aux  urines. 
L’abcès  dirpérinée  fe  termine  auffi  quelquefois  par 
gangrené,  & caufe  un  délabrement  dans  cette  par- 
tie, qui  peut  faire  périr  le  malade:  enfin,  les  ab- 
cès du  périnée,  dans  lefquels  l’iirethre  efî  percé, 
laiffent  le  plus  fouvent  une  fiflûle  qui  efl  accom- 
pagnée de  callofités , & même  de  concrétions  pier- 
reufes.  Quelquefois  ces  fortes  de  filiales  n’ont 
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qu’un  finus  ; & d’autres  fois  elles  en  ont  plufieurs 
qui  aboutiffent  à autant  d’ouvertures  de  la  peau,  par 
lefquelles  les  urines  fortent  comme  d’un  arrofoir. 

Corollaire.  Les  abcès  qui  furviennent  au  périnée, 
ou  le  long  du  canal,  peuvent  avoir  rapport  à toutes 
les  caufes  de  la  flrangurie  ; car  il  fufïît  que  le  cours 
des  urines  foit  intercepté  dans  un  point  du  canal 
par  une  caufe  quelconque,  pour  qu’il  puiffe  Sur- 
venir dans  ce  point  une  inflammation , &c  enfuite 
une  fuppuration  qui  perce  i’urethre  : ainfi  on  ne 
peut  tirer  de  ce  phénomène  aucune  conféquence 
plus  favorable  à l’une  de  ces  caufes  qu’à  une  autre. 

ii°.  Enfin  , dans  prefque  tous  les  cadavres 
d’hommes  qui  font  morts  ayant  la  flrangurie , ex- 
cepté dans  ceux  qui  ont  la  proflate  gonflée  & 
skirrheufe  , on  ne  trouve  aucun  obflade  dans 
l’urethre  quand  on  l’ouvre. 

Corollaire.  Ce  phénomène  ne  peut  avoir  rapport 
qu’au  gonflement  variqueux  du  tiffu  de  l’urethre  , 
& a la  conflriélion  de  ce  canal.  Ceux  qui  ont  admis 
la  première  de  ces  caufes  , difent  que  ce  gonfle- 
ment fe  diflipe  après  la  mort  ; mais  cela  n’eft  pas 
facile  à concevoir  : il  feihbleroit  qü’il  répugneroit 
moins  d’attribuer  le  phénomène  dont  nous  parlons 
à^la  conflriélion  du  canal;  car  cette  conflri&ion 
n’étant  qu’une  contraftion  violente  & continuelle 
des  fibres  irritables  de  cette  partie , on  conçoit 
plus  aifément  que  cet  état  doit  ceffer  lorfque  l’a- 
nimal meurt. 

Jij  les-  réflexions  que  je  viens  de  faire  fur  les 
différé  ns  fymptomes  de  la  ffrangurxe  vénérienne  , 
n excluent  pas  ablolument  la  plupart  des  caufes 
qu’on  a fuppofé  produire  cet  accident,  elles  ten~ 
dent  du  moins  à prouver  que  les  plus  fréquentes  de 
ces  caufes  font  le  gonflement  skirrheux  de  la  prof* 
tâte,  & la  conflriftion  d’une  portion  de  l'urethre 
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Les  dijferens  moyens  qu'on  a employés  pour  guérir  là 

S trangurie . 

. II  y a très  long-temps  qu’on  s’eft  fervi  de  bou- 
gies pour  combattre  la  ftrangurie  vénérienne.  On 
les  a compofées  de  différentes  manières.  Il  paroît 
que  les  Anciens  commençoient  par  fe  fervir  de 
celles  qui  font  Amplement  fuppuratives,  auxquelles 
ils  en  faifoient  fuccéder  d’autres  qui  avoient  la 
propriété  de  deffécher.  Riviere  (i)  fait  mention 
d’un  nommé  Geoffroi  Giannatus,  qui  guérit,  en 
1584,  Charles  IX , Roi  de  France , de  la  maladie 
dont  il  eft  queftion , avec  les  remedes  fuivans  , 
dont  la  formule  eft  confervée  à la  Chambre  des 
Comptes  de  Montpellier. 

Premier  Onguent  pour  faire  fuppurer. 

Huile  rofat , ..  . j.  livre. 

Cérufe  de  V enife . iv.  onces. 

Litharge  d'or  .........  iv.  onces. 

Tuthie  préparée  avec  VEau-rofe  iv.  gros. 
Antimoine  cru  porphyrifé  . . . iv.  gros. 
Camphre  ... 

Opium 

Aloès  hépatique 

Majlic 

Encens  mâle . . 

Mêlez  le  tout  enfemble,  & faites-en  un  onguent t 
fuivant  l’art. 

Second  Onguent  pour  confolider . 


Onguent  rofat j.  once. 

Blanc-Raijin  camphré j.  once. 

Sain-doux iv.  gros. 


Mêlez  le  tout  enfemble. 


demi-gros, 

de  chacun . . ij.  fcrupules^ 


(1)  Obfervation  14,  Centurie  a. 
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On  prend , dit  Riviere,  une  bougie  faite  avec  la 
cïre  blanche  ; on  l’enduit  avec  le  premier  onguent, 
& on  l’introduit  dans  l’urethre  jufqu'à  l’obflacle, 
& au-delà  s’il  eft  poflible.  On  continue  ainfi  jufqu’à 
ce  que  les  carnofités  s’effacent  en  fe  fondant  en 
pus  ; & , lorfqu’on  voit  que  les  bougies  entrent 
facilement,  & que  les  urines  fortent  librement, 
on  fupprime  le  premier  onguent , & on  enduit  la 
bougie  avec  le  fécond  , en  continuant  fon  ufage 
jufqu’à  ce  qu’elle  n’entraîne  plus  de  pus  en  fortant. 

On  trouve  dans  Faber,  fameux  Médecin  de  Mont- 
pellier, l’obfervation  fuivante  : Petrus  de  Saritto  Sa- 
turnino , rohujlus  adtnodum  <5*  fortis  adolefcens , eztatis 
viginti  quinque  annorum  , eodem  anno  ob  perpétuas 
gonorrhœas  quas  variis  in  annis  pafius  erat , incidit 
in  ulcus  urinalis  meatus , in  quo  agglutitiando  natura 
fungofam  duxerat  carnern  , ita  ut  urinez  meatus  im - 
pediretur  : Chirurgorum  vulgus  appellat  hune  morburn 
yirgez  carnofitatem , quam  fequentibus  remediis  curavi- 
mus.Candelas  tenues  paravimus  ex  cerâ  albâ , oui  admif- 
cuimus  antimonium  crudum  tenuijjime  tritum  ; & bener 
ficio  harum  candelarum , apertum  meatum  urinez  teneba.' 
mus  , & levi  corrofione  carnern  fuperjluam  fujlulimus . 
P erungebamus  etiam  aliquando  candeLas  fpiritumercurii 
acide)  (i);  & recenter  perunctas  injiciebamus  in  urinez 
meatum , ibique  Jinebamus  longo  tzmpore. . Deinde  unge - 
bamus  etiam  candeLas  oleo  vitelLorum  ovorum  ; & Jîc 
brevifiirne  curavimus  carnofitatem  abfqite  ulld  récidiva. 

Infenfiblement  on  a varié  les  formules  des  bou- 
gies , fuivant  les  opinions  qu’on  avoit  de  la  nature 
des  obftacles  qui  s’oppofoient  au  paffage  des  uri- 
nes. Comme  le  plus  grand  nombre  des  Praticiens 

(i)  Suivant  la  deferiptionque  Faber  fait  de  cet  efprit,  c’eft 
un  efprit  de  fel  affoibli  par  l’affiifion  de  l’eau  commune  dis- 
tillée. Cet  efprit  eft  dans  un  état  fingulier , parce  qu’il  con- 
serve encore  quelques  molécules  antimoniales. 
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penfoit  que  ces  obftacles  confiftoient  dans  une 
excroiffance  fongueufe  qui  bouchoit  le  canal , on 
a ajouté  à la  compofition  des  bougies  des  con- 
fomptifs  , tels  que  le  fublimé  corrofif,  pour  dé- 
truire ces  excroiflances.  Les  uns  ont  mêlé  les  con- 
fomptifs  avec  toute  la  compofition  des  bougies  ; 
& les  autres,  après  avoir  formé  des  bougies  avec 
un  emplâtre  fimple,  ont  placé  le  confomptif  feu- 
lement à leur  extrémité,  afin  qu’il  n’y  eût  que 
l’endroit  occupé  par  l’excroiffance,  qui  fubît  l’ac- 
tion de  ce  remede. 

Ceux  qui  ont  admis  pour  caufede  laflrangurie 
le  gonflement  variqueux  du  tiffu  de  l’urethre , ont 
employé,  au  lieu  de  bougies,  des  fondes  de  plomb 
de  differentes  grofieurs  : ils  commençoient  par  les 
plus  petites , pour  avoir  moins  de  peine  à pénétrer 
au-delà  de  I’obftacle;  & enfuite  ils  venoient  par 
gradation  aux  plus  groffes,  dans  l’intention  d’effa- 
cer le  gonflement  du  tiffu  fpongieux  de  l’urethre. 

Enfin  , depuis  que  M.  Daran  a publié  fes  obfer- 
Vations  fur  la  firangurie  vénérienne  , on  ne  fe  fert 
plus  que  de  bougies  fondantes  & fuppuratives.  Il 
y a des  Auteurs  qui  ont  prétendu  avoir  pénétré  fon 
i'ecret.  Celui  du  Traité  des  Tumeurs  & des  Ulcérés, 
dit  (i)  que  M.  Daran  emploie  deux  fortes  de  bou- 
gies ; les  unes  qu’il  appelle  fondantes,  & les  autres 
qui  font  Amplement  adouciffantes.Voici  la  formule 
des  premières  , que  le  même  Auteur  affure  être  les 
mêmes  que  celles  dont  fe  fert  M.  Daran  (2). 


(1)  Tome  I,  page  $8 7. 

(a)  Enfin,  M.  Daran  a publié  lui-même  la  compofition 
de  Tes  bougies,  dans  une  petite  brochure  qui  fie  vend  chez 
Méquignon , rue  des  Cordeliers.  11  paroît  que  ceux  qui 
croyoient  avoir  cette  compofition  fe  font  trompés:  je  ne  la 
rapporte  point  ici , parce  quelle  ne  peut  avoir  aucune  fupc- 
riorité  fur  celles  que  je  décris, 


des  Maladies  Vénériennes.'  103 
Huile  d’olive . . . . j.  livre. 

Vin  ronge ; • • • de”,;livfe- 

Un  Pigeonneau  vivant  plume, , ou  un  petit  Poulet. 

Mettez  le  tout  dans  une  terrine  neuve  , & faites-Ie 
bouillir  à un  feu  égal  jufqu’à  la  confommation  du 
vin  : ôtez  alors  l’animal  que  vous  y aurez  mis  , oC- 
faites  fondre  dans  ce  qui  refte  , 


Cire  jaune onces* 

Poix  de  Bourgogne jy*  onces. 

' Blanc  de  baleine ij*  onces. 

Emplâtre  diabotanum j.  once» 


On  y ajoute  de  la  poudre  de  femelle  de  vieux  fou* 
liers  brûlés,  depuis  deux  gros  jufqu  a deux  onces, 
fuivant  qu’on  veut  rendre  les  bougies  plus  ou  moins 
cathérétiques  : on  remue  bien  le  tout  jufqu  a ce  que 
l’onguent  ait  acquis  une  confiftance  convenable  ; ce 
qu’on  connoîtra  en  y trempant  un  linge  qu’on  laif- 
fera  refroidir.  On  y trempe  alors  plufieurs  mor- 
ceaux de  toile  fine  & à demi  ufée,  qu’on  étend  a 
l’air  pour  la  laiffer  égoutter  & refroidir. Quand  ils 
font  froids,  on  les  coupe  en  languettes  ou  bandes 
longues  d’environ  un  pied , & plus  ou  moins  larges, 
félon  qu’on  veut  faire  des  bougies  plus  ou  moins 
grolfes.  Il  faut  que  ces  languettes  ou  bandes  foient 
un  peu  plus  étroites  par  un  bout  que  par  l’autre. 
On  roule  ces  bandes  d’abord  entre  les  doigts , & 
enfuite  entre  deux  marbres  ou  deux  planches  bien 
polies,  pour  former  des  bougies  bien  liffes  , bien 
fermes,  & un  peu  pyramidales. 

La  fécondé  efpece  de  bougies  que  l’Auteur  du 
Traité desTumeurs attribue  à M.Daran,fe  faitavec 


Cire  vierge  . . . . viij.  onces. 

Blanc  de  Baleine iij.  onces. 

Onguent  rofat ij.  onces. 

Onguent  de  Cérufe j.once. 
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On  fait  fondre  le  tout  enfemble , en  y ajoutant  urt 
Pe.1*  ^ d amandes  douces,  fi  l’emplâtre  pa- 
roiffoir  trop  ferme  ; on  y trempe  des  morceaux  de 
toile  , & on  en  fait  des  bougies  de  la  maniéré  qu’on 
Vient  de  l’expliquer. 

. ^a  Faye,  dans  fes  Principes,  derniere  édi- 

tion, donne,  a quelque  léger  changement  près , la 
meme  formule  de  la  première  efpece  de  bougies. 
J ai  fait  moi-meme,  dans  le  commencement  que  M. 
Daran  eft  venu  s’établir  à Paris,  la  même  compo- 
finon  de  bougies.  Un  Chirurgien,  venu  dp  Mont- 
pellier , l’a  voit  communiquée  à M.  Petit,  afl’urant 
qu  il  tenoit  cette  compofitionde  la  même  perfonne 
qui  1 avoit  donnée  à M.  Daran.  Mais  on  eft  con- 
vaincu aujourd’hui  que  l’opinion  où  l’on  étoit  què 
les  bougies  en  queftion  étoient  les  mêmes  que 
celle  de  M.  Daran  , on  eft  convaincu  , dis-je  , 
que  cette  opinion  étoit  faufle. 

Mais,  quoi  qu’il  en  foit,  l’expérience  a appris 
que  les  bougies  de  M.  Daran  n’ont  pas  une  pro- 
priété exclufive  pour  guérir  la  ftrangurie  véné- 
rienne. M.  André  , Maître  en  Chirurgie  à Ver- 
failles,  eft  un  des  premiers  qui  en  a compofé  d’a- 
nalogues aux  fiennes  ; mais  un  vil  intérêt  lui  fug- 
géra  d’en  faire  un  myftere  comme  lui , & de  dif- 
tribuer  dans  le  public  des  affiches  en  forme  de  re- 
cueil d’obfervations , où  il  ofe  élever  fes  bougies 
au-deffus  de  toutes  celles  dont  on  fe  fert  auiour- 
d’hui.  ' ' 

M.  Goulard , habile  Chirurgien  de  Montpel- 
lier, dont  j’ai  parlé  ci-devant,  a employé  auffi, 
avec  le  plus  grand  fuccès  , des  bougies  fondantes 
& fuppuratives.  Mais  perfuadé  , comme  il  le 
dit  lui  . même  , qu’il  y auroit  de  l’inhumanité 
de  refufer  à fes  femblables  les  fecours  que  les 
talens,  l’expérience  ou  le  hafard  découvrent,  il 
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à publié  la  compofition  de  fon  remede  , en  le 
communiquant  à l’Académie  royale  de  Chirur- 

g’ie  & à la  Société  royale  des  Sciences  de 
Montpellier. 

Prenez  autant  de  livres  de  litharge  d or  que  de 
pintes  de  vinaigre;  faites  bouillir  le  tout  enfemble 
dans  une  chaudière  pendant  un  heure  ou  cinq 
quarts  d’heure  , en  remuant  toujours  avec  une 
fpatule  de  bois  ; ôtez  enfuite  la  chaudière  du  leu, 
laiffez  refroidir  la  matière  ; videz  la  liqueur  qui 
furnagera  fur  le  marc  , & gardez-la  dans  un  flacon 
pour  vous  en  fervir  au  befoin. 

M.  Goulard  dit  que,  pour  faire  des  bougies  pro- 
pres à fondre  les  embarras  de  l’urethre , & à arrêter 
les  anciennes  gonorrhées  , on  mettra  fur  chaque 
livre  de  cire  demi-once  de  la  liqueur  ci-deffus  , 
en  remuant  toujours  ; & que  , lorfque  le  mélange 
fera  bien  fait , on  y trempera  des  lambeaux  de 
toile  fine.  On  pourra  avoir  des  bougies  ou  plus 
fortes  ou  plus  foibles  , en  augmentant  ou  en  di- 
minuant la  quantité  de  la  liqueur  fur  chaque  livre 
de  cire.  11  eft  bon  encore  , dans  certains  cas  de 
délicatefle  ou  de  fenfibilité  du  canal , d’avoir  des 
bougies  fimples  , fans  autre  mélange  que  celui  de 
quatre  onces  de  graiffe  de  bouc  ou  de  jeune- mou- 
ton , fur  deux  onces  de  cire  : avec  ces  bougies  , 
ajoute  M.  Goulard  , dont  on  peut  faire  ufage  en 
commençant  le  traitement  des  malades,  on  accou- 
tume le  conduit  de  l’urethre  à l’imprefîion  des  bou- 
gies compofées. 

Dans  le  cas  de  carnofités  anciennes , & à i’oc- 
cafion  des  fàffules  au  périnée,  M.  Goulard  dit  qu’il 
faut  prendre  quatre  onces  de  cire  , la  faire  fondre 
dans  un  poêlon  , & y ajouter  une  once  de  la  li- 
queur, en  remuant  doucement  & fur  un  petit  feu. 
Lorfque  le  mélange  eft  fait,  on  y trempe  feulement 
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le  bout  des  bougies  Amples,  ou  compofées  avec  la 
demi-once  de  liqueur  fur  une  livre  de  cire , & on 
roule  enfuite  la  bougie  : l’Auteur  dit  que  ce  moyen 
abrégé  beaucoup  la  guérifon.  7 

M.  Sharp,  dans  l’Ouvrage  que  j’ai  cité,  donne 
la  tormuie  fuivante,  dont  il  a vu  de  très-bons  effets. 


Prenez  Diachy Ion  fait  avec  la  Poix 

de  Bourgogne 

Mercure  cru 

■Antimoine  cru  porphyrifé.  . 


ij.  onces, 
j.  once, 
demi-once. 


Le  mercure,  ajoute-t-il,  foi r qu’on  le  divife  avec 
du  baume  de  foufre  ou  avec  du  miel , ne  doit  être 
mole  dans  l’emplâtre  qu’au  moment  que  l’on  fait 
- ougies  , & I emplâtre  ne  doit  pas  être  alors 
trop  chaud  , de  peur  que  par  la  chaleur  le  mercure 
ne  le  fepare  du  corps  où  il  a été  di  vifé , & ne  tombe 
au  fond  du  vaiffeau  en  petites  boules. 

Parmi  ces  différentes  formules,  j’ai  adopté  celle 
qui  eft  décrire  par  Riviere.  Mais  comme  j’ai  cru 
retirer  plus  d’avantage  de  l’onguent,  en  lui  don- 
nant une  confi fiance  propre  à en  faire  des  bougies, 
voici  comme  je  le  compofe. 


Hmle  rofat.  . . , 
Cerufe  de  V enife , 
Litharge  d'or.  . , 


j.  livre, 
iv.  onces, 
iv.  onces. 


Faites  cuire  le  tout  enfemble , en  y ajoutant  une 
.lufîifante  quantité  d’eau,  & en  remuant  continuel- 
lement avec  une  fpatule  de  bois , jufqu’à  ce  que 
la  compofition  ait  acquis  une  confilïance  conve- 
nable ; alors  retirez-la  du  feu , faites-y  fondre  quatre 
onces  de  cire  ; & lorfqu’elle  fera  un  peu  refroidie, 
melez-y  un  gros  de  camphre  diffous  dans  un  peu 
d’huile , & les  drogues  fuivantes  mifes  en  poudre. 
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Tuthh  préparée demi-once. 

Antimoine porphyrifé 1*  once  & demie* 

Opium y 

Majlic.  . . • • (de  chacun.  . ij.  fcrupules. 
Encens  mâle.  . ( 

Alols  hépatique  J 

La  maniéré  d'agir  des  bougies. 


Les  différentes  bougies  dont  je  viens  de  rappor- 
ter les  formules,  opèrent  fur  le  canal  de  1 urethre 
différens  effets  qu’il  eft  important  de  connoitre, 
pour  faifir  avec  plus  de  précifion  les  indications 
qu’il  faut  fuivre  dans  le  traitement  des  gonorrhées 
anciennes  & opiniâtres,  & de  la  ftrangune  vene- 

rienne.  >/r 

L’intérieur  du  canal  de  l’urethre  eft  un  tiüu 
membraneux  extrêmement  fenfible.  Les  urines, 
quoique  chargées  de  fel , ne  font  dans  1 état  na- 
turel aucune  impreflion  fur  cette  membrane,  parce 
qu’elle  eft  accoutumée  à leur  contaél  : mais  , fi 
elle  eft  touchée  par  quelque  corps  étranger,  ou  fi 
elle  fubit  l’aûion  de  quelque  fel  d’une  autre  na- 
ture que  les  fels  urineux , elle  eft  irritée  jufqu’à 
la  douleur. 

L’irritation  de  la  membrane  interne  de  l’urethre 
produit  plufieurs  effets  : le  premier  eft  de  folliciter 
une  plus  grande  excrétion  de  toutes  les  humeurs 
qui  fe  déchargent  dans  le  canal.  C’eft  ainfi  que,  fi 
la  langue  ou  les  autres  parties  de  la  bouche  fu- 
biffent  l’impreftion  des  acides,  ou  de  quelque  autre 
ftimulant  , la  falive  coule  avec  abondance  ; de 
même  , fi  la  conjonêlive  eft  irritée  par  quelque 
caufe  que  ce  foit , les  larmes  inondent  le  globe  de 
l’œil , & coulent  abondamment  fur  les  joues , &c. 

Un  autre  effet  de  l’irritation  du  canal  de  l’ure- 
thre  , eft  d’y  exciter  d’abord  une  phlogofe , & en- 


*08  Traité 

fuite  une  inflammation  qui  fera  fuivie  de  l’écoule^ 
ment  d’une  matière  puriforme,  fl  l’irritation  con- 
tinue & eft  augmentée  jufqu’à  un  certain  point. 

Mais  tous  les  corps  étrangers,  appliqués  fur  la 
membrane  interne  de  l’urethre , ne  font  pas  égale- 
ment capables  de  produire  les  mêmes  effets.  Les 
fondes  de  métal,  comme  d’argent,  de  plomb, 
d’acier , lorfqu’elles  font  bien  polies  , n’excitent 
qu’une  légère  fenfation.  Les  bougies  fimples  , 
c’eft-à-dire,  celles  qui  font  composées  avec  une 
fubftance  infipide,  comme  la  cire,  ne  font  prefque 
pas  plus  d’imprelîïon  fur  le  canal  que  les  fondes  de 
métal.  Mais  les  bougies,  dans  la  compofition  def- 
quelies  il  entre  des  drogues  âcres  & Simulantes , 
produifent  les  effets  dont  je  viens  de  parler,  avec 
plus  ou  moins  de  promptitude  & de  violence  , 
fuivant  que  ces  drogues  font  plus  ou  moins  a&ives. 
Ainfi , on  peut  imaginer  & inventer  autant  d’ef- 
peces  de  bougies  , différentes  entre  elles  par  rap- 
port à leur  activité  , qu’il  y a de  différens  degrés 
de  force  dans  les  drogues  qui  les  compofent,  de- 
puis la  cire  jufqu’aux  cathérétiques. 

C’efï  donc  en  follicitant  une  plus  grande  ex- 
crétion de  toutes  les  humeurs  qui  fe  déchargent 
dans  l’urethre,  en  excitant  dans  l’intérieur  de  ce 
canal  une  phlogofe  & une  inflammation  qui  ne 
paffe  pas  certaines  bornes,  & en  y établiffant  une 
efpece  de  fuppuration , que  les  bougies  guériffent 
la  ffrangurie. 

Les  bougies  compofées  d’une  fubftance  infipide, 
ou  les  fondes  de  métal,  peuvent  par  leur  volume 
lever  pour  un  temps  certains  obftacles  qui  s’op- 
pofent  au  libre  cours  des  urines.  Lorfque  , par 
exemple  , la  caufe  de  la  ftrangurie  ccnfifte  dans 
la  contraûion  d’une  portion  de  l’urethre,  ou  dans 
le  gonflement  variqueux  de  fon  tiffu  (ft  on  peut 
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admettre  cette  caufe)  , la  préfence  d’une  bougie 
ou  d’une  fonde,  en  effaçant  ce  gonflement , ou  en 
écartant  les  fibres  contra&ées , rend  le  partage  des 
urines  plus  libre  ; mais,  lorfque  le  canal  refte  pen- 
dant un  certain  temps  fans  être  dilate  par  la  pre- 
fence  de  ces  corps  étrangers  , le  plus  fouvent  le 
gonflement  ou  la  contrattion  de  Purethre  revien- 
nent St  ferment  de  nouveau  le  partage  aux  urines. 
Or,  dans  le  même  cas  les  bougies  fuppuratives 
a<nffent  plus  efficacement;  car  non-feulement  elles 
dilatent  Purethre  parleur  préfence,  mais  encore, 
en  excitant  une  inflammation  St  une  fuppuration 
dans  l’intérieur  du  canal , elles  peuvent  relâcher 
les  fibres  contrariées  , ou  rétablir  le  rertort  de  la 
partie  du  tiflu  fpongieux  qui  fe  gonfloit. 

• Lorfque  le  cours  des  urines  ert  gêné  par  le  gon- 
flement de  la  prortate , il  ert  rare  que  les  bougies 
puiffent  tondre  cette  glande  par  la  voie  de  la  re- 
iolution.  Mais  il  arrive  quelquefois  que  l’inflam- 
mation que  les  bougies  excitent  dans  l’intérieur 
du  canal  , fe  communique  à cette  glande,  & y 
forme  un  abcès, dont  le  pus  fe  fait  jour  quelquefois 
au  dehors  par  le  périnée. 

Enfin  , l’effet  le  plus  furprenant  des  bougies  efl 
la  guérifon  des  fiftules  au  périnée  , compliquées 
de  plufieurs  finus,  de  clapiers,  & quelquefois  d’un 
grand  nombre  d’ouvertures  à la  peau  , par  lef- 
quelles  l’urine  fort  comme  d’un  arroloir.  L’expé- 
rience prouve  que  les  bougies  remédient  à tous 
ces  défordres , & rétabliffent  le  plus  fouvent  les 
parties  dans  leur  état  naturel,  fans  qu’on  foit  obligé 
de  pratiquer  aucune  opération.  Ce  font  de  pa- 
reilles cures  qui  avoient  donné  une  fi  grande  ré- 
putation à la  méthode  de  M.  Daran  : mais  M.  Petit 
connoiffoit  bien  long-temps  avant  lui  l’efficacité 
des  bougies  à cet  égard.  Je  vais  rapporter  une  de 


Traité 

fes  confultations  fort  ancienne,  dans  laquelle  on 
verra  de  quelle  maniéré  il  concevoir  que  la  gué- 
rifon  des  fiftules  au  périnée  les  plus  compliquées 
s’opéroit  par  le  moyen  des  bougies. 

Expofc  de  la  maladie. 

Un  homme  de  vingt-huit  ans  avoit  eu , fix  ans 
auparavant , une  tumeur  au  périnée  , qui  fuppura 
fans  avoir  été  ouverte  ni  paniée  par  aucun  Chirur- 
gien : il  en  étoit  refté  deux  fiftules  , par  lefquelles 
les  urines  fortoient  goutte  à goutte  lorfque  le  ma- 
lade les  rendoit.  Le  finus  de  l’une  de  ces  fiflules 
avoit  trois  travers  de  doigt  de  longueur  jufqu’à 
l’urethre  ; celui  de  l’autre  avoit  environ  deux  tra- 
vers de  doigt.  Il  y avoit  de  plus  une  tumeur  skir- 
rheufe , qui  s’étendoit  depuis  le  fondement  juf- 
qu’aux  bourfes  , ayant  environ  cinq  travers  de 
doigt  de  largeur.  Le  Chirurgien  avoit  tâché  d’in- 
troduire dans  l’urethre  une  fonde  , qui , étant  arrê- 
tée par  la  tumeur,  n’avoitpu  aller  jufqu’au  fphin&er 
de  la  veffie  ; ce  qui  faifoit  croire  que  l’urethre 
étoit  confondu  dans  le  skirrhe , ou  du  moins  qu’il 
étoit  devenu  skirrheux  comme  la  tumeur. 

Dans  le  commencement  & dans  les  progrès  de 
cette  maladie , la  perfonne  n’avoit  fenti  aucune 
altération  dans  fa  fanté  ; elle  fe  portoit  toujours 
parfaitement  bien , quoiqu’elle  remarquât  des  pro- 
grès affez  confidérables  & affez  prompts  dans  les 
callofi tés  dont  elle  craignoit  les  fuites  : c’eft  pour- 
quoi on  prioit  M.  Petit  de  dire  fon  fentiment  fur 
cette  indifpofition.  On  lui  demandoit  s’il  étoit 
d’avis  qu’on  entreprît  cette  cure  ; comment  il  ju- 
geoit  qu’on  devoit  y procéder  ; à quel  t ' 
vouloit  qu’on  affujettît  le  malade  devant, 

& après  l’opération. 


egime  u 
pendant 
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Réponse. 

« L’abcès  du  périnée  , qui  s’ouvrit  feul  il  y a 
v fix  ans,  a eu  le  fort  de  prefque  tous  ceux  qui 
» ne  font  point  traités  méthodiquement.  Les  fif- 
» tules  lacrymales  font  fouvent  les  fuites  de  l’aegi- 
» lops,  que  la  crainte  des  malades  ou  la  timidité 
» des  Chirurgiens  abandonnent  aux  emplâtres , 
» onguens  , cataplafmes  & autres  remedes  : les 
» fiftules  de  l’anus  font  pour  la  plupart  les  finus 
» ou  les  clapiers  mal  confolidés  des  abcès  qui  font 
» furvenus  à cette  partie , & qui  n’ont  point  été 
» ouverts  & traités  méthodiquement.  Il  n’eft  pas 
» furprenant  que  les  gens  qui  craignent  la  douleur 
» prennent  le  parti  de  vouloir  être  traités  par 
» cette  méthode  douce  & complaifante , parce 
» que,  dans  le  grand  nombre  de  ceux  qui  ont  ces 
» maladies,  on  en  voit  guérir  quelques-uns  en  la 
» fuivant.  Mais  il  n’eft  pas  de  même  de  l’abcès  du 
» périnée  : les  plus  habiles  Chirurgiens  ont  fou- 
» vent  beaucoup  de  peine  d’empêcher  qu’il  ne 

dégénéré  en  fiftule,  même  en  l’ouvrant  fuivant 
» les  réglés  de  l’art  ; ce  qui  vient  de  ce  que  le  tifiu 
*>  fpongieux  de  Purethre  s’enflamme  & s’abcede 
'»>  aifément,  & qu’il  efl  pénétré  facilement  par  la 
« matière  purulente.qui  le  perce  jufques  dans  l’in- 
•»  térieur  du  canal.  La  bonne  pratique  exige  que 
» ces  fortes  de  tumeurs  foient  ouvertes  de  bonne 
» heure,  pour  éviter  les  défordres  de  la  matière; 
» car  les  perfonnes  qui  fe  fervent  des  emplâtres 
« ou  cataplafmes  , jufqu’à  ce  que  l’abcès  s’ouvre 
» de  lui-même,  donnent  le  temps  au  pus  de  cor*- 
» roder  profondément  le  canal  ; & pour  lors  l’ü- 
»>  rine  qui  fe  joint  au  pus  s’infinue  dans  le  tifîti 
»>  graiffeux,  & y forme  plufieürs  finus  ou  clapiers 
» qui  s’étendent  le  long  du  périnée,  fous  la  peau 
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» des  fefTes  , fous  celle  des  cüiffes , du  pubis , dit 
» fcrotum.  J’ai  vu  l’urine  fortir  par  tous  ces  diffé- 
» rens  endroits , &£  former  un  nombre  prodigieux 
» de  fiftules  accompagnées  de  duretés  callo- 
» fités.  J’ai  encore  vu  des  pierres  fe  former  dans 
« ces  li nus,  parce  que  l’urine  croupiffante  y avoit 
» dépofé  fon  fable  & fes  graviers.  Enfin , j’ai  ou- 
» vert  plufieurs  perfonnes  qui  font  mortes  de  cette 
» maladie  ; & , quoiqu’il  y eut  un  grand  nombre 
>»  d ouvertures  filtuleufes  a la  peau,  & des  clapiers 
» dans  le  tiffu  graiffeux  , je  n’ai  trouvé  à l’urethre 
» qu’une  feule  ouverture,  à laquelle  toutes  les 
» autres  répondoient  ; ce  qui  m’a  fait  penfer  que, 
» pour  guérir  toute  fiftule  extérieure,  il  fuffifoit 
» de  guérir  celle  qui  perce  l’urethre. 

» Pour  guérir  cette  maladie,  je  n’ai  trouvé  que 
» deux  moyens  que  j’ai  mis  quelquefois  enfemble 
» en  ufage , & defquels  je  me  fuis  aulïi  fervi  fépa- 
» rément  avec  fuccès.  Le  premier  confifte  à intro- 
» duire  une  bougie  dans  le  canal  de  l’urethre  ; ôç 
» le  fécond  eft  d’ouvrir  à l’extérieur  lesfinus,& 
» d’emporter  les  callofités  jufqu’à  ce  qu’on  ait 
» trouvé  l’ouverture  unique  qui  perce  l’urethre. 

» Quoiqu’il  paroilTe  que  le  premier  moyen  ne 
» puilfe  point  être  mis  en  ufage  dans  le  malade  en 
» queftion  , par  la  difficulté  qu’on  a eue  d’intro- 
» duire  la  fonde,  il  ne  faut  pourtant  pas  défef- 
» pérer  de  réuffir.  Pour  y parvenir,  on  fe  fervira 
» de  bougies  faites  avec  la  cire  ou  avec  l’emplâtre 
» de  Nuremberg  , & on  les  pouffera  jufqu’à  l’obf- 
» tacle,  fans  vouloir  le  forcer.  Il  y a des  malades 
» qui  peuvent  uriner  fans  qu’on  leur  ôte  la  bou- 
»>  gie  ; & il  y en  a d’autres  à qui  il  faut  l’ôter  pour 
» que  l’urine  paffe.  En  continuant  avec  perfévé- 
î>  rance  l’ufage  de  ce  moyen,  on  gagne  peu  à peu 
» le  chemin  intérieur  de  l’urejhre  ; quand  on  y eft 

» parvenu, 
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n parvenu,  on  ajoute  le  magiftere  de  plomb  à la 
» compofition  des  bougies , & on  augmente  in- 
» fenfiblement  leur  groffeur,  pour  rétablir  le  dia- 
» métré  naturel  du  canal.  Il  réfulte  deux  bons 
» effets  de  l’ufage  de  ces  bougies.  Le  premier  efl 
» que  le  paffage  des  urines  devient  plus  libre  par 
» la  voie  naturelle , & que  peu  à peu  elles  y paf- 
»>  fent  entièrement  ; de  maniéré  que  les  parties 
» externes  n’en  font  plus  incommodées,  que  les 
» duretés  & callofités  n’augmentent  point,  qu’elles 
» diminuent  même,  & quelquefois  qu’elles  fe  dif- 
» fipent  tout-à-fait  : car  il  eff  bon  de  remarquer 
» que  ces  callofités  ne  font  produites  & entrete- 
» nues  que  par  les  fels  des  urines  qui  pénètrent 
» continuellement  ces  parties. 

» Le  fécond  avantage  que  l’on  retire  des  bou- 
» gies , eft  la  guérifon  de  l’ulcere  qui  perce  l’u- 
» rethre  , lequel  étant  confolidé  ne  donne  plus 
» paffage  aux  urines  qui  inondoient  le  voifinage 
: » du  périnée  & de  l’anus.  On  commencera  donc 
» à tenter  ce  moyen  ; & , fi  l’on  s’apperçoit  de 
» quelque  changement  avantageux,  on  le  conti- 
» nuera  jufqu’à  la  guérifon  : mais  s’il  ne  peut  pas 
fuffire,  & fi  fon  efficacité  ne  fait  que  diminuer 
» le  mal  fans  le  guérir , on  fera  l’opération  ainfi 
qu’il  a été  marqué  ci-deffus.  » 

Remarques  pratiques  fur  Puf  âge  des  bougies. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fur  les  différentes  ef- 
peces  de  bougies , & fur  leur  maniéré  d’agir  dans 
la  ffrangurie  venerienne  , met  à portée  de  faifir 
toutes  les  indications  qu’il  faut  fuivre  dans  le  trai- 
tement de  cette  maladie  : il  ne  me  refte  donc  plus 
:qu’à  ajouter  quelques  remarques  pratiques , qui 
; apprendront  à remplir  ces  indications. 

i°.  L’expérience  n’a  que  trop  fouvent  prouvé 
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que  l’ufage  des  bougies  dans  la  ftrangurie  véné-  • 
rienne  eft  infuffifant , û on  ne  fait  pas  précéder  les  ; 
grands  remedes.  On  doit  confidérer  que  la  gonor-  • 
rhée  qui  a caufé  la  ftrangurie,  au  lieu  d’avoir  par- 
couru fucceffivement  fes  différens  périodes , condi- 
tion néceffaire  pour  préferver  les  malades  de  la  vé- 
role, a fublifté  pendant  des  années  entières  pendant 
lefqueiles  le  virus  a eu  de  fréquentes  occafions  de 
palier  dans  la  maffe  du  fang,  foit  par  le  mauvais; 
régime  du  malade,  foit  par  les  remedes  contraires 
qu’on  lui  a adminiftrés.  D’ailleurs,  il  paroît,par 
ce  que  j’ai  dit  des  caufes  de  cette  maladie , qu’elle 
eft  prefque  toujours  l’effet  confécutif  de  ce  même 
virus  ; c’eft  pourquoi  il  n’eft  pas  étonnant  que  la 
ftrangurie  élude  fouvent  l’effet  des  bougies, lorfqu’on 
ne  prend  pas  la  précaution  dont  je  viens  de  parler. 

M.  Petit  fuivoit  la  pratique  que  je  recommande, 
comme  on  va  le  voir  dans  la  confultation  fuivante. 
Un  particulier,  âgé  d’environ  cinquante-cinq  ans, 
qui  avoit  eu  dans  fa  jeuneffe  une  gonorrhée  mal 
traitée  , fut  depuis  fujet  à de  très-fréquentes  ré- 
tentions d’urine  , & il  eut  prefque  toujours  un 
écoulement  de  matière  puriforme  & glaireufe.  La 
difficulté  d’uriner , qui  fuccéda  aux  rétentions  d’u- 
rine , augmenta  par  le  rétréciffement  du  canal , 
mais  fans  douleur  ni  accident  ; ce  qui  engagea  le 
malade  à ufer  de  bougies  très-douces  , dont  il 
s’étoit  très-bien  trouvé  : mais  ce  n’étoit  pas  fans 
peine  qu’il  les  avoit  introduites,  par  les  embarras 
qui  fe  trouvoient  dans  le  canal  & plus  haut.  L’im- 
prudence qu’il  eut  d’en  quitter  tout  d’un  coup  & 
entièrement  l’ufage  , renouvela  le  rétréciffement 
de  l’urethre  , au  point  que  l’urine  ne  lortoit  pas 
plus  gros  qu’une  aiguille  à tricoter,  fans  darder  , 
& toujours  accompagnée  de  glaires  , quelquefois 
de  labiés  rouges,  louvent  d’une  matière  gluante 
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verdâtre  : malgré  cela  il  ne  reffentoit  ni  dou- 
leur ni  cuiffon  en  urinant,  & il  n’avoit  ni  fup- 
• prelîion  ni  rétention  d’urine.  Mais , depuis  environ 
fix  mois,  cette  difficulté  avoit  tellement  augmenté, 
que  le  malade  étoit  obligé  de  preffer  & de  s’ef- 
forcer pour  rendre  l’urine  : à la  vérité  les  efforts 
qu’il  faifoit  n’étoient  pas  douloureux,  mais  ils  le 
contraignoient  de  le  préfenter  fouvent  à la  felle* 
Depuis  un  mois , cette  difficulté  étoit  accompa- 
gnée de  fréquentes  envies  d’uriner,  & d’un  écou- 
lement d’urine  le  jour  & la  nuit,  peu  confidérable 
jufqu’alors  , mais  affez  cependant  pour  en  faire 
craindre  un  plus  abondant.  Ce  qui  l’empêchoit  de 
reprendre  l’ufage  des  bougies  , c’étoit  la  crainte 
de  retomber  dans  les  accidens  fâcheux  qui  lui 
étoient  furvenus  lorfqu’il  avoit  voulu  les  effayer. 
On  faifoit  remarquer  dans  le  mémoire,  que  le  ma- 
lade avoit  un  tempérament  délicat  ; qu’il  avoit 
l’eftomac  foible  ; qu’il  étoit  fujet  à des  indigef- 
tions,  & même  à des  dévoiemens.  Depuis  moins 
d’un  an , il  lui  étoit  furvenu  tous  les  trois  ou  quatre 
mois  quelques  accès  de  fievre  très-violens , com- 
mençant par  des  friffons  très-confidérables  & de 
grands  accablemens.  Ses  urines  dépofoient  prefque 
toujours  un  fédiment  quelquefois  rouge  , tantôt 
bnqueté  , & par  intervalles  blafard.  Il  paroiffoit 
auffi  qu’il  s’étoit  formé,  à ce  qu’on  difoit,  quelques 
carnofités , & que  le  fphin&er  de  la  veffie  avoit 
perdu  de  fon  reffort.  Avant  ces  accès  de  fievres 
réitérés,  le  malade  étoit,  depuis  plufieurs  années, 
lujet  a des  nevres  intermittentes  au  printemps  & 
en  automne.  Dans  les  premières  années  qu’il  avoit 
été  attaqué  de  la  rétention  d’urine , on  n’avoit  ja- 
mais pu  lui  introduire  la  fonde  ; mais,  lorfqu’il  eut 
fait  ufage  des  bougies,  on  la  lui  introduit  une  fois 
ou  deux,  fans  avoir  rien  trouvé  dans  la  veffie. 
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Réponse'. 

v>  Aucune  bougie  , de  quelque  efpece  qu’elle 
» foit,  ne  peut  parfaitement  guérir  le  malade  , s’il 
» ne  paffe  préalablement  par  les  remedes.  Il  y a 
v tout  lieu  en  effet  de  foupçonner  que  cette  an* 
v cienne  gonorrhée  n’a  été  qu’imparfaitement  gué- 
» rie,  & qu’il  en  eft  refté  un  levain  vérolique  qui 
» a produit  petit  à petit  les  accidens  dont  le  ma- 
» lade  eft  attaqué,  & qui  a rendu  inutiles  tous  les 
» moyens  qu’on  a employés  pour  y remédier. 
» Ainfi , mon  avis  eft  que  le  malade  foit  bien  pré- 
» paré  par  les  faignées , les  purgations  & les  bains 
» domeftiques  ; & qu’enfuite  on  lui  adminiftre  le 
» mercure  avec  toutes  les  précautions  que  fa  ma- 
» ladie  & fon  tempérament  exigent  ; tk  pendant 
» le  traitement  on  introduira  dans  l’urethre  des 
» bougies  ftmples,  d’abord  petites,  enfuite  un  peu 
» plus  groffes  , & par  gradation  jufqu’à  une  grof- 
» feur  raifonnable  ; & le  malade  en  fera  ufage 
» aufli  long-temps  qu’il  fera  néceffaire  pour  réta- 
» blir  le  canal  de  l’urethre  dans  fon  état  naturel.  » 

2°.  On  ne  doit  jamais  commencer  l’ufage  des 
bougies  par  celles  qui  font  trop  a&ives  : il  faut 
fuivre  en  cela  le  précepte  de  M.  Goulard,  qui  re- 
commande de  commencer  par  des  bougies  ftmples, 
avant  d’en  venir  aux  compofées.  Pour  me  confor- 
mer à ce  précepte,  je  commence  par  des  bougies 
faites  avec  de  la  cire  vierge  & un  peu  de  colo- 
phone  , pour  leur  donner  plus  de  fermeté  ; enfuite 
je  viens  aux  bougies  fuppuratives,  & par  ce  moyen 
j’établis  par  gradation  une  fuppuration  abondante, 
& j ’évite  les  accidens  qu’une  inflammation  trop 
vive  & trop  fubite  pourroit  caufer,  fi  on  le  fervoit 
dès  le  premier  abord  de  bougies  trop  irritantes. 

3°.  Par  la  même  raifon,  dans  le  commencement 
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qu’on  emploie  les  bougies  fuppuratives,  il  ne  faut 
pas  les  laiffer  long-temps  dans  l’urethre  : on  peut 
commencer  par  les  laiffer  un  cjuart  d heure , en- 
fuite  une  demi-heure  ; Si  en  augmentant  ainfi  peu 
à peu  le  temps  de  leur  féjour,  on  accoutume  in- 
fenfiblement  la  membrane  interne  du  canal  au  con- 
tact de  ces  bougies,  & l’on  évite  par-là  des  dou- 
leurs trop  vives  qui  pourroient  attirer  une  inflam-, 
mation  dangereule. 

40.  Il  faut  commencer  par  les  bougies  les  plus 
petites , & aller  enfuite  par  gradation  à de  plus 
groffes  : mais , lorfqu’on  rencontre  une  forte  réfif- 
tance , il  ne  faut  point  s’obftiner  à la  vaincre  en 
pouffant  trop  violemment  la  bougie  ^ car  l’irrita- 
tion, & peut-être  le  déchirement  que  ces  efforts 
cauferoient , pourroit  attirer  une  inflammation  qui 
augmenteroit  le  mal.  Il  vaut  mieux  dans  ce  cas  ne 
pouffer  la  bougie  que  jufqu’à  l’obftacle  , la  laif- 
fer dans  cet  endroit  pendant  un  certain  temps.  En 
répétant  fouvent  cette  manœuvre,  & en  tentant 
légèrement  de  pénétrer  plus  loin , on  s’apperçoit 
bientôt  qu’on  gagne  peu  à peu  du  chemin,  &:  Ton 
parvient  ainfi  à franchir  l’obftacle  fans  violence. 

5°.  Lorfqu’on  a obtenu  la  liberté  du  canal  , fl 
les  bougies  dont  on  fe  fert  font  trop  folides  & trop 
fermes  , elles  font  arrêtées  au-delà  du  verumonta- 
num,  parce  qu’elles  ne  font  pas  affez  flexibles  pour 
£e  prêter  à la  courbure  du  canal  qui  commence 
dans  cet  endroit  ; ce  n’eff  qu’après  que  la  chaleur 
du  lieu  les  a ramollies  qu’on  peut  les  faire  péné- 
trer jufques  dans  la  veffie. 

6°.  Lorfque  la  ftrangurie  eft  caufée  par  la  glande 
proftate  devenue  skirrheufe  , on  trouve  fouvent 
une  difficulté  opiniâtre  à rétablir  la  liberté  du  cours 
1 des  urines , malgré  qu’on  ait  paffé  régulièrement  les 
malades  par  les  remedes , ôc  qu’on  faffe  ufage  des 
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bougies  qu’on  a éprouvé  être  les  plus  efficaces  î 
c’eft  dans  ce  cas  qu’on  eft  quelquefois  obligé  d’en 
venir  à l’opération  dont  je  parlerai  ci-après  ; à 
moins  que,  par  un  événement  favorable  , la  prof- 
tate  ne  vienne  à s’abcéder. 

7°.  Si  la  ftrangurie  vénérienne  eft  accompagnée 
d’une  tumeur  au  périnée,  comme  cela  arrive  quel- 
quefois, il  faut  y mettre  des  cataplafmes  faits  avec 
la  mie  de  pain  & la  farine  de  graine  de  lin.  Ordi- 
nairement ces  tumeurs  viennent  par  ce  moyen  à 
luppuration  ; mais  il  ne  faut  point  attendre  que  la 
matière  fe  fafîe  jour  elle-même  en  perçant  la  peau  ; 
il  faut  l’ouvrir  avec  l’inftrument  tranchant  lorfque 
la  plus  grande  partie  de  la  tumeur  eft  fondue  en 
pus  : & quoiqu’à  l’ouverture  pn  ne  trouve  point 
l’urethre  percé,  il  ne  faut  point  s’étonner  s’il  s’y 
fait , quelques  jours  après,  un  trou  qui  donne  paf-, 
fage  aux  urines  : cela  arrive  très- communément.' 
Dans  ce  cas  on  panfe  méthodiquement  l’ulcere  ex- 
térieur, & l’on  tient  toujours  une  bougie  dans  le 
canal.  M.  Daran  a inventé  une  bougie  creufe  & 
flexible  qui  eft  très-utile  dans  cette  circonftance  , 
parce  qu’elle  donne  paflage  aux  urines  toutes  les 
fois  qu’elles  fe  préfentent  pour  fortir,  fans  qu’on 
foit  obligé  deTôter.  On  trouve  la  defcription  de 
cet  inftrument  à la  fin  de  fon  Traité  de  la  Gonor- 
rhée virulente. 

8°.  Les  bougies  ne  viennent  pas  toujours  à bout 
de  fondre  parfaitement  les  callofttés  des  Mules  au 
périnée  : alors  , après  avoir  préparé  le  malade  par 
les  remedes  généraux , il  faut  en  venir  à l’opéra- 
tion indiquée  dans  la  confultation  deM.  Périt  que 
j’ai  rapportée  ci-deflus.  Cette  opération  confifte  à 
emporter  autant  de  callofttés  qu’il  fera  poffible, 
fans  faire  un  trop  grand  délabrement,  &c  de  faire 
fuppurer  celles  qui  reftenf. 
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9°.  Enfin  , on  n’eft  quelquefois  appelé  auprès 
des  malades,  que  lorfqu’une  rétention  totale  d’u- 
rine caufe  les  accidens  les  plus  urgens.  Si  dans  ce 
cas  il  étoit  impofiible  d’introduire  une  fonde  ou 
une  bougie  dans  la  veffie  ; & fi  plufieurs  faignées 
copieufes  faites  de  proche  en  proche,  les  fomen- 
tations émollientes  & les  demi-bains  , ne  rela- 
choient  pas  bientôt  les  parties  , pour  donner  paf- 
fage  aux  urines  , il  faudroit  fe  hâter  d en  venir  a 
l’opération  pour  fauver  la  vie  du  malade,  qui  eft 
dans  le  plus  grand  danger.  M.  Petit  préféroit  tou- 
jours dans  ce  cas  de  faire  l’opération  qu’on  nomme 
la  boutonnière,  & qui  fe  pratique  comme  l’opé- 
ration de  la  taille  par  le  grand  appareil , parce  que 
l’incifion  qu’on  poufife  aufli  près  du  col  de  la  veflie 
qu’il  eft  poflîble  , & qui  anticipe  fur  la  glande 
proftate,  dont  le  gonflement  skirrheux  eft  le  plus 
fouvent  la  caufe  de  ces  rétentions  , donne  une 
pleine  liberté  aux  urines  de  couler , & met  à por- 
tée en  même  temps  de  détruire  l’obftacle  qui  les 
retenoit. 


CHAPITRE  V. 

Des  Chancres  & des  Bubons  vénériens .. 

La  caufe.  des  Chancres. 

Que  ce  foit  un  effet  du  hafard,  ou  de  la  difpofî- 
tion  des  parties  , ou  des  humeurs  , le  même  virus, 
qui  produit  une  gonorrhée  dans  les  uns,  fait  naître 
des  chancres  &c  des  bubons  dans  les  autres.  Les 
chancres  fe  manifeftent  ordinairement  les  pre- 
miers, & les  bubons  furvîennent  peu  de  temps 
après  : quelquefois  les  chancres  ne  font  point  ac- 
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compagnes  de  bubons  ; & quelquefois  ceux-ci  fuc« 
cedent  à un  commerce  impur,  fans  avoir  été  pré- 
cédés par  les  chancres,  ou  bien  ils  ne  fe  déclarent 
que  long-temps  après  que  ces  derniers  ont  paru. 

Les  chancres  peuvent  naître  fur  toutes  les  par- 
ties du  corps  qui  ne  font  point  couvertes  d’une 
peau  denfe  & épaiffe,  comme  la  langue,  les  levres, 
1 intérieur  des  joues  , les  gencives,  les  mamelons , 
les  boids  de  1 anus  , le  gland  & la  face  interne  du 
prepuce  dans  les  hommes  ; & les  différentes  par- 
ties de  la  vulve  dans  les  femmes.  Il  fuffira  de  parler 
ici  des  chancres  qui  attaquent  les  parties  de  la  gé- 
nération de  l’homme,  parce  qu’on  peut  rapporter 
aux  autres  tout  ce  que  nous  en  dirons. 

La  première  impreffion  du  virus  qui  produit  les 
chancres , fe  manifefte  par  une  rougeur  & une  dé- 
mangeaifon  fur  le  gland,  ou  à la  face  interne  du 
prépuce.  Cette  démangeaifon  fe  change  bientôt  en 
une  douleur  cuifante;  & enfuite  l’épiderme,  qui 
s’enleve  dans  une  étendue  plus  ou  moins  grande, 
forme  un  ulcéré  qui  rend  une  férofité  âcre  &:  brû- 
lante. Quelquefois  le  chancre  commence  par  un 
petit  tubercule  dur , lequel  venant  à s’enflammer 
& s’ouvrir,  forme  un  ulcéré  plus  ou  moins  grand, 
ôc  des  callofités  plus  ou  moins  profondes. 

Leurs  différences. 

On  diftingue  les  chancres  en  bénins  & en  ma- 
lins. Les  premiers  font  fuperficiels  & petits  ; ils 
ne  caufent  prefque  point  de  douleur , & en  les 
# panfant  avec  des  remedes  convenables , ils  gué- 
rirent en  peu  de  jours.  Quant  aux  chancres  ma- 
lins, on  en  reconnoît  de  trois  efpeces  ; ceux  qui 
font  profonds,  durs  & calleux  ; ceux  qui  font  ac- 
compagnés de  gangrené  ; & ceux  fur  lefquels  il 
s’élève  des  excroilfances  fongueufes  & calleufes, 


des  Maladies  Vénérïennes.  m 
& qui  femblent  tenir  du  caraftere  du  cancer. 

Les  chancres  profonds  & accompagnés  de  cal- 
lofités  , font  quelquefois  couverts  d’une  efpece 
d’efcare  qui  eft  produite  par  la  grande  acrimonie 
de  l’humeur  morbifique  qui  a cauterile  le  tiflii  de 
la  partie.  D’autres  fois,  la  furface  de  ces  ulcérés 
eft  livide  & jaunâtre  , tandis  que  les  entours  font 
rouges  & enflammés.  Enfin,  quelquefois  ces  chan- 
cres ne  rendent  aucune  matière,  ou  s ils  en  ren- 
dent , c’eft  une  fanie  ténue  & extrêmement  acre, 
& quelquefois  du  fang. 

Le  venin  qui  produit  les  chancres  eft  quelquefois 
fi  exalté,  fi  fubtil,  fi  pénétrant,  que  non-feulement 
il  produit  une  efcare  gangréneufe  fur  le  gland  ou 
fur  le  prépuce  , mais  encore  qu’il  porte  la  mortifi- 
cation dans  l’intérieur  de  la  verge  en  très-peu  de 
temps  : auffi  a-t-on  vu  quelquefois  la  verge  tomber 
en  pourriture  , & fe  féparer  même  du  corps , cinq 
ou  fix  jours  après  avoir  été  attaquée  d’un  de  ces 
chancres  malins.  Mais  plus  fouvent  la  gangrené 
furvient  aux  chancres  lorfqu’il  fe  déclare  un  phi— 
mofis  ou  un  paraphimofis  qui  étrangle  la  partie, 
comme  je  dirai  dans  un  moment. 

Enfin , il  y a des  chancres  qui  occupent  tout  le 
gland,  & auxquels  il  furvient  des  excroiflances 
fongueufes  : le  malade  fent  des  douleurs  infup- 
portables  ; la  partie  fe  gonfle  extraordinairement. 
Dans  cet  état , le  gland  paroît  totalement  détruit , 
& la  verge  repréfente  alors  un  chou-fleur  applati 
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Les  ac.cidens  qui  furviennent  aux  Chancres. 

L’inflammation  qui  furvient  aux  chancres  eft^ 
toutes  chofes  égales  d’ailleurs,  plus  fâcheufe  dans 
les  hommes  que  dans  les  femmes , par  la  ftru&ure 
de  la  verge.  Cette  inflammation,  en  rétréciffant 
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le  prepuce,  ou  en  gonflant  le  gland,  produit  lé 
phimofis  ou  le  paraphimofis  ; c’efl-â-dire  , que  le 
prepuce  forme  une  efpece  de  bourrelet  à l’extré- 
mite  du  gland,  qui  empêche  de  le  découvrir  : c’eft 
le  phimofis  ; ou  une  ligature  à fa  racine  qui  l’é- 
trangle : c’efl  le  paraphimofis. 

Les  accidens  qui  réfultent  du  phimofis  , font 
beaucoup  moins  dangereux  que  ceux  qui  font  cau- 
ies  par  le  paraphimofis.  Dans  le  premier  cas,  la 
circulation  fe  trouve  moins  gênée  dans  les  vaif- 
feaux  ; & a moins  que  le  gonflement  du  gland  ne 
oit  excefiîf,  le  plus  fouvent  le  feul  inconvénient 
de  cette  circonflance  confifle  dans  ce  que  les 
chancres  fe^  trouvent  cachés  , & ne  peuvent  être 
panlés  a découvert.  Mais  le  paraphimofis  a des 
fuites  bien  plus  facheufes.  Comme  dans  ce  cas  le 
prépuce  étrangle  le  gland  à fa  racine,  la  circula- 
tion efl  interceptée  dans  cette  partie  , & celle-ci 
tombe  en  gangrené  , fi  on  n’y  apporte  pas  un  fe- 
cours  prompt  & efficace.  II  peut  encore  arriver 
un  accident  fâcheux  par  l’étranglement  du  gland 
dans  le  paraphimofis  ; c’efi  que  la  ligature  formée 
par  le  prepuce  comprime  quelquefois  le  canal  de 
l’urethre,  au  point  d’intercepter  le  cours  des  urines. 

L’inflammation  du  prépuce  qui  a produit  le  phi- 
mofis  ou  le  paraphimofis  , fe  termine  quelquefois 
par  la  gangrené  ; & dans  ce  cas  , c’efl  la  pourri- 
ture qui  fait  ceflTer  l’accident , c’efl-à-dire , la  corn- 
preffion  ou  l’étranglement  du  gland.  Mais  d’autres 
fois  le  prépuce  devient  dur  & skirrheux,  au  point 
que  fa  fubflance  acquiert  une  folidité  inflexible. 

Des  Bubons. 

Peu  de  temps  après  que  les  chancres  fe  font  ma- 
nifeftés  fur  les  différentes  parties  qui  ont  été  défi- 
gnées , il  furvient  fouvent  un  bubon  aux  glandes 
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tonglobées  les  plus  voifines  : ce  bubon  eft  nommé 
primitif,  pour  le  diftinguer  de  celui  qu’on  nomme 
confécutif,  qui  nefe  déclare  que  long-temps  après, 
ou  qui  furvient  dans  des  parties  éloignées  du  lieu 
que  les  chancres  occupent.  Je  ne  ferai  mention  ici 
que  du  bubon  de  la  première  efpece,  parce  que 
l’autre  doit  être  regardé  comme  un  fymptome  de 
la  vérole  confirmée. 

Le  bubon  primitif  naît  le  plus  fouvent  avec  le 
caraftere  de  l’inflammation  : mais  , comme  les 
glandes  lymphatiques  font  naturellement  peu  dif- 
pofées  à s’enflammer  vivement  , les  progrès  de 
cette  inflammation  font  ordinairement  plus  lents  , 
& les  fymptômes  qui  l’accompagnent  moins  mar- 
qués que  dans  les  autres  phlegmons.  Au  refte,  le 
bubon  efl  fufceptible  des  mêmes  terminaifons  que 
les  autres  tumeurs  inflammatoires.  Il  fe  réfout 
quelquefois  ; il  peut  devenir  skirrheux  & cancé- 
reux ; il  fe  termine  par  gangrené  ou  par  délitef- 
cence  : mais  le  plus  fouvent  il  fuppure. 

Le  pronojlic  des  Chancres  & des  Bubons. 

Le  virus  qui  produit  les  chancres  n’eft  point 
d’une  nature  differente  de  celui  qui  produit  la 
gonorrhée  ; mais  par  la  difpofition  du  lieu  qu’il 
occupe  , & par  la  fuppuration  qui  eft  différente 
dans  ces  deux  maladies , il  arrive  que  la  vérole 
fuccede  prefque  toujours  aux  chancres  , tandis 
qu’il  efl;  beaucoup  plus  rare  qu’elle  foit  la  fuite 
d’une  gonorrhée.  Dans  cette  derniere  maladie  , 
îe  virus  eft  fixé  dans  des  parties  glanduleufes  où 
la  communication  avec  les  autres  humeurs  qui 
circulent  dans  le  corps,  lui  eft  prefque  entièrement 
interdite;  au  lieu  que  dans  les  chancres  cette  com- 
munication lui  eft  plus  facile  par  les  vaifleaux  qui 
font  ouverts  à la  furface  de  l’ulcere , & qui  peu* 
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vent  le  charier  aifément  dans  la  maffe  du  fangî 
Dans  la  gonorrhée , la  fuppuration  abondante  ÔC 
«on  interrompue  entraîne  le  virus  au  dehors  , & 
dépure  les  humeurs  qui  avoient  été  infe&ées  ; tan- 
dis que  dans  les  chancres  cette  fuppuration  eft  trop 
légère  & d’un  trop  mauvais  caraftere  pour  opérer 
cet  effet  falutaire.  P F 

. Mais  » Suivant  le  même  principe  , lorfqu’il  fur- 
vient  aux  chancres  un  bubon  dans  les  glandes  les 
plus  voifines , qui  fe  termine  par  une  fuppuration 
louable  & abondante  , le  danger  de  la  vérole  doit 
ctre  moins  grand  ; car  on  doit  regarder  ce  bubon 
comme  une  tumeur  critique  oit  la  plus  grande  par- 
tie du  virus  fe  dépofe  ; & la  fuppuration  de  la 
tumeur , entraînant  enfuite  le  virus  au  dehors,  le 
dérobé  a la  maffe  du  fang  : aufîî  obferve-t-on  com- 
munément que  la  verole  fuccede  beaucoup  plus 
cernent  aux  chancres  accompagnés  d’un  bubon 
primitif  qui  a bien  fuppuré  , qu’aux  chancres  qui 
font  feuls  ; & que  même  ces  derniers  font  beau-, 
coup  plus  malins  que  les  autres. 

Mais  on  conçoit  fans  doute  qu’on  ne  doit  pas 
penfer  de  même  d’un  bubon  confécutif,  c’eft-à- 
dire,  de  celui  qui  furvient  dans  une  partie  éloi- 
gnée du  lieu  que  le  chancre  occupe,  ou  de  celui 
qui  fe  manifefte  long-temps  après  que  le  virus  a 
paffé  dans  la  maffe  du  fang  ; parce  que , dans  ce 
cas , le  dépôt  qui  fe  fait  dans  la  glande  doit  être 
regardé  plutôt  comme  un  fymptôme  de  la  mala- 
die , que  comme  une  crife  qui  tend  à dépurer  la 
maffe  du  fang. 

On  pourroit  demander  fi  une  gonorrhée  , qui 
accompagneroit  un  chancre  , peut  diminuer  le 
danger  de  la  vérole  ; car  il  fembleroit  que  la  fup- 
puration de  la  gonorrhée  pourroit  fournir  une 
voie  par  laquelle  le  virus  feroit  entraîné  au  de- 
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hors  Je  réponds  qu’on  ne  doit  pas  compter  fur 
l’écoulement  de  la  gonorrhée  pour  détourner  la 
vérole  qui  eft  la  fuite  des  chancres  ; parce  que  les 
lieux  que  les  chancres  occupent , n’ont  de  com- 
munication immédiate  qu’avec  les  glandes  des  ai- 
nes, par  les  vaiffeaux  lymphatiques  , qui  portent 
la  lymphe  du  gland  & du  prépuce  à ces  glandes  ; 
au  lieu  que  le  virus  ne  pourroit  arriver  aux  glanoes 
ou  réfervoirs  féminaires  , qui  font  le  fiege  de  la 
gonorrhée  , que  par  la  voie  de  la  circulation  ;^ce 
qui,  loin  d’empêcher  que  la  malle  du  fang  n en 
fût  infe&ée , feroit  une  preuve  qu’elle  l’eft.  _ 

M.  Vandermonde , dans  fa  critique  de  l’Effai  fur 
les  Maladies  Vénériennes  , a donné  , au  fujet  du 
pronoftic  des  chancres  & de  la  gonorrhée,  la  preuve 
la  plus  évidente  du  peu  de  connoiffance  qu’il  avoit 
de  ces  maladies.  « Dans  le  fécond  chapitre,  dit-il 4 
» il  s’agit  des  chancres  & des  bubons  vénériens. 
» M.  Fabre  prétend  ici  que  la  vérole  fuccede 
» prefque  toujours  aux  chancres , tandis  qu’il  eft 
» beaucoup  plus  rare  qu’elle  foit  la  fuite  d’une  go- 
» norrhée  ; parce  que , dit-il,  dans  la  gonorrhée 
» le  virus  eft  plus  féparé  de  la  circulation  que  dans 
»>  les  chancres,  & qu’elle  dépure  les  humeurs  in- 
» fe&ées , en  produifant  un  écoulement  au  dehors. 
» Nous  avons  de  la  peine, ajoute-t-il,  à nous  per- 
» fuader  que  cette  réglé  foit  aufîi  fûre  que  le  pré- 
» tend  l’Auteur.  » 

Douter  que  la  vérole  fuccede  moins  fouvent  à 
la  gonorrhée  qu’aux  chancres,  c’eft  avoir  bien  peu 
d’expérience  dans  la  pratique  de  ces  maladies, 
& c’eft  même  avoir  négligé  de  s’inftruire  par  la 
leéiure  des  bons  livres  : car,  en  confultant  l’Ou- 
vrage de  M.  Aftruc  (1) , on  apprend  que  jamais  la 


(x)  Traité  des  Maladies  Vénériennes,  Liv.  III,  chap.  i. 
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gonorrhée  ne  caufe  la  vérole , pourvu  que  la  li- 
queur femmale,  infe&ée  du  virus,  coule  abondam- 
ment , parce  que  de  certe  façon  le  virus  eft  évacué. 
Ht  dans  un  autre  endroit  (i),  le  même  Auteur  dit 
que  de  tous  les  chancres,  même  ceux  qui  femblent 
les  plus  bemns  , doivent  être  regardés  ou  comme 
des  lignes  d une  verole  aftuelle , ou  comme  des 
avant-coureurs  d’une  vérole  future  ; qu’ils  mar- 
quent une  vérole  aftuelle,  quand  ils  paroiffent  fans 
qu  il  y ait  eu  de  commerce  fufpe& , parce  qu’ils 
font  alors  neceffairement  l’effet  du  virus  caché  * 
qu  ils  annoncent  une  vérole  future,  quand  ils  font 
produits  ^immédiatement  par  un  commerce  impur, 
parce  qu’ils  font  une  preuve  que  le  virus  a pénétré 
dans  e fang  ; & que  ce  virus  étant  une  fois  reçu 
dans  le  fang  , & n’étant  pas  fuffifamment  évacué 
par  la  trop  petite  quantité  du  pus  que  rendent  les 
chancres , il  doit  caufer  enfin  tôt  ou  tard  la  vérole» 

La  cure  'des  Chancres  , confidèrès  comme  fymptômes 

de  vérole. 


Ce  fl  d apres  les  reflexions  que  je  viens  de  faire 
fur  le  pronoftic  des  chancres  & des  bubons,  qu’on 
doit  régler  le  traitement  général  qui  leur  convient. 
11  lefulte  de  ces  reflexions,  que , lorfque  les  chan- 
cres font  feuls , on  ne  peut  prévenir  avec  fureté 
les  effets  confecutifs  du  virus,  que  par  le  traite- 
ment complet  qui  convient  à la  vérole  ; & que , 
s ils  font  accompagnés  d’un  bubon  primitif  qui  fup- 
pure  abondamment , on  peut  fe  contenter  d’une 
méthode  plus  douce  & moins  régulière.  En  effet, 
dans  ce  dernier  cas  la  nature  contribuant  de  fon 
côté  à détruire  le  virus,  en  lui  fourniffant  une  ifftie 
prefque  auffi  immédiate  que  dans  la  gonorrhée 


(i)  1 raité  des  Maladies  Vénériennes,  Liv.  III,  chap.  i. 
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pour  être  évacué  au  dehors , il  eft  certain  que  la 
mafle  du  fang  en  eft  moins  ou  point  du  tout  in- 
feftée  : du  moins  l’expérience  prouve  qu’on  peut 
employer  ici  avec  quelque  confiance  le  traitement 
par  extinttion,  c’eft-à-dire,  celui  où  l’on  adminiftre 
le  mercure  avec  un  tel  ménagement,  qu’il  ne  pro- 
cure aucune  évacuation  fenfible,  & qu’il  n’empê- 
che point  les  malades  de  fbrtir  & de  vaquer  à leurs 
affaires , lorfque  la  faifon  le  permet.. 

Dans  ce  traitement  j’emploie  ordinairement  les 
frittions  mercurielles,  &je  fais  précéder  quelques 
remedes  généraux , comme  faignées  , purgatifs  , 
bains  domeftiques , bouillons  rafraîchifians , &c. 
Le  malade  ainfi  préparé,  on  donne  les  frittions  de 
trois  jours  l’un,  avec  deux  gros  d’onguent  fait  à 
la  moitié.  Je  ferai  ici  en  pafiant/une  remarque; 
à laquelle  je  donnerai  plus  d’étendue  dans  un  autre 
chapitre  ; c’eft  qu’il  eft  inutile  dans  ce  traitement 
de  prendre  beaucoup  de  précautions  pour  éviter 
la  falivation  lorfque  les  malades  ont  la  liberté  de 
fortir  & de  manger  à leur  coutume  ; car,  foit  que 
le  mouvement  de  l’exercice  ou  le  grand  air  dé- 
tournent le  flux  de  bouche , foit  que  le  mercure 
forte  du  corps  & s’évapore  plus  aifément  par  les 
mêmes  caufes,  il  eft  certain  que  ces  malades  font 
moins  fufceptibles  de  faliver  que  ceux  qui  gardent 
la  chambre,  & qui  obfervent  une  diete convenable. 

Cependant  il  n’eft  point  fans  exemple  que,  mal- 
gré ces  circonftances  , le  flux  de  bouché  ne  fe  dé- 
clare, &:  même  avec  violence.  Or,  fi  cela  arrivoit 
dans  le  traitement  dont  je  parle  , il  faudroit  fuivre 
cette  évacuation  puifqu’elle  fe  trouveroit  établie  , 
& conduire  le  malade  de  la  maniéré  qu’il  fera  dit 
lorfque  je  parlerai  du  traitement  par  la  falivation. 

On  donne  ainfi,  de  trois  jours  l’un,  comme  je 
l’ai  dit  plus  haut , fept  ou  huit  frittions,  ayant  foin 
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en  même  temps,  de  tenir  le  ventre  libre  par  deÿ 
lavemens  répétés  tous  les  jours  ’ enfuite  on  purge 
le  malade  avec  un  minoratif  ; le  lendemain  on  lui 
donne  une  frittion,  & lç  troifieme  jour  on  le  laifle 
repofer.  On  entremêle  de  cette  maniéré  les  pur- 
gatifs & les  fripions  jufqu’à  la  fin  du  traitement, 
qui  doit  être  pouffé  jufqu  a douze  ou  treize  fric- 
tions en  tout. 

Quoique  je  donne  la  préférence  aux  frittions 
mercurielles  dans  la  circonftance  en  queflion,  on 
peut  cependant  employer  egalement  quelques  pré- 
parations mercurielles  à prendre  intérieurement, 
fur-tout  dans  le  cas  oit  un  malade  n’a  pas  la  liberté 
de  fe  faire  adminiftrer  les  frittions.  Car , conlme 
dans  la  cure  d’un  chancre  accompagné  d’un  bubon, 
la  nature  détermine  elle-même  la  crife  qui  doit  dé- 
truire radicalement  le  virus,  & que  le  mercure  ne 
doit  agir  ici  que  comme  auxiliaire,  c’eft-à-dire, 
comme  un  fondant  qui  concourt , avec  la  fuppu- 
ration,  à dégorger  complètement  les  glandes  des 
aines , chaffer  toutes  les  parties  du  virus  qui  pour- 
roient  relier  nichées  dans  les  vaiffeaux  tortueux 
qui  compofent  ces  glandes  ; il  eff  certain  que  les 
préparations  mercurielles  qu’on  prend  intérieure- 
ment , peuvent  avoir  affez  d’efficacité  pour  rem- 
plir ces  vues. 

Mais,  quoique  le  traitement  que  je  viens  d’in- 
diquer fuffife  le  plus  fouvent  pour  éviter  la  vérole 
dans  le  cas  dont  je  parle,  il  ne  faut  point  croire  que 
le  contraire  ne  puiffe  arriver,  malgré  que  le  bubon 
fe  termine  par  une  fuppuration  louable  & abon- 
dante ; parce  qu’il  y a une  infinité  de  circonffances 
qui  peuvent  faire  paffer  le  virus  dans  le  fang,  pen- 
dant que  le  bubon  ftippure  , comme  cela  arrive 
dans  la  gonorrhée  : mais  ces  cas  doivent  être  re- 
gardés comme  une  exception  à la  réglé  générale. 
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Lorfqué  - les  chancres  font  feuls  , j’ai  dit  qu’ils 
exigeoient  le  traitement  complet  qui  convient  à la 
vé  oie:  c’eft  une  réglé  qui  regarde  non-feulement 
les  chancres  malins , mais  encore  ceux  qui  font  les 
plus  légers  & les  plus  bénins.  Je  rapporterai  à ce 
fujet  la  réponfe  de  M.  Petit  à un  mémoire  où  011 
lui  demandoic  s’il  y avoit  quelque* fuite  fâcheufe 
à craindre  de  quelques  chancres  qui  avoient  été. 
panfés  méthodiquement  , &Z  qui  avoient  difparu 
fans  autre  traitement  que  celui  qu’on  avoit  fait 
pour  le  vice  local. 

» Quoiqu’on  ait  panfé  méthodiquement  les  chan- 

» cres,  dit  M.  Petit,  dont  M a été  attaqué, 

» il  n’eft  pas  poftible  de  le  regarder  comme  abfo- 
» lument  guen.  Sx  un  chancre  leger  donne  prefque 
» toujours  la  vérole,  quoiqu’il  difparoiffe  en  peu 
**  de  jours,  à plus  forte  raifon  ceux  qui  ont  un 
» mauvais  caradere  , & qui  durent  long-temps, 
» peuvent  la  donner  ; parce  que  le  virus  a eu  plus 
» de  temps  pour  pénétrer  & infeder  toute  la  maffe 
» du  lang,  & que  les  remedes  qu’on  emploie  or- 
» dinairement  pour  traiter  ces  chancres  , font  tou- 
» jours  inférieurs  à la  grandeur  & à l’adivité  de 
» la  caufe  du  mal.  On  ne  peut  abfolument  fur- 
» monter  cette  caufe  que  par  l’ufage  du  fpécifiqueV 
» mais  du  fpécifique  revêtu  de  toute  fa  force,  lorf- 
» qu’il  entre  dans  la  maffe  du  fang.  Je  parle  du 
» mercure  en  fridion  , dont  la  vertu  n’a  point  été 
» alteree  par  aucune  préparation  chimique  & 
» qui,  par  cette  raifon,  eft  bien  plus  capable  de 
» détruire  le  virus  vénérien  , que  celui  qui  eft  ré- 
» duit  en  panacée  par  le  moyen  des  acides  miné- 
» raux.  » 

Mais  il  y a une  obfervation  importante  à faire 
au  fujet  du  temps  qu’il  faut  traiter  les  malades 
pour  les  chancres  j c’eft  que,  fi  on  adminiftre  le 
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mercure  avant  que  certains  chancres  foîent  guéris 
ou  prefque  guéris,  on  court  rifque  de  manquer  le 
malade.  Dans  ce  cas  le  virus,  dépofé  dans  la  fubf- 
tance  du  gland  ou  du  prépuce , n’a  point  encore 
paffé  dans  la  maffe  du  fang  ; fk  comme  la  vertu 
îpécifique  du  mercure,  dans  la  guérifon  delà  vé- 
role , conftfte  principalement  à déterminer  une 
crife  par  une  évacuation  quelconque  qui  dépure 
la  maffe  des  humeurs,  il  eft  certain  que,  dans  le 
cas  dont  il  eft  queftion  , l’effet  du  remede  n’attein- 
dra point  à la  cauf'e  du  mal,  c’eft-à-dire,  au  virus 
qui  eft  fixé  dans  la  partie,  & par  conféquent  qui 
n’eft  point  à portée  d’être  entraîné  au  dehors  par 
les  évacuations  que  le  mercure  a établies.  L’ex- 
périence en  effet  m’a  appris  qu’on  manque  fouvent 
les  malades  pour  les  paffer  trop  tôt  par  les  re- 
medes  , Iorfqu’ils  ont  des  chancres  , & fur-tout 
lorfque  ces  chancres  font  malins,  & qu’ils  ont  des 
callofités  profondes  8c  fi  difficiles  à fondre,  qu’ils 
ne  fe  détergent  & ne  fe  cicatrifent  qu’à  la  fin  du 
traitement,  & fouvent  quelque  temps  après.  Alors 
il  eft  prefque  fur  que  le  malade  n’eft  point  guéri 
radicalement,  parce  que  la  guérifon  des  chancres 
eft  poftérieure  à la  crife  que  le  mercure  a déter- 
minée , & parce  que  le  virus  , qui  n’avoit  point 
encore  pafle  entièrement  dans  la  maffe  du  fang, 
étoit  hors  de  la  fphere  de  l’aftion  du  remede. 

JLa  cure  des  Chancres  , confidérés  comme  maladie 

locale . 

En  confidérant  les  chancres  comme  maladie  lo- 
cale, il  y en  a de  bénins  & légers  qu’on  n’a  pas 
beaucoup  de  peine  à guérir:  en  les  panfant  tous 
les  jours  avec  le  bafilicum,  dans  lequel  on  aura 
mêlé  un  peu  de  précipité  rouge,  ils  le  cicatrifent 
aifément  & en  peu  de  temps. 
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Mais  les  chancres  malins  préfentent  plus  de  dif- 
ficultés : ceux  qui  font  profonds  & calleux  font 
peu  difpofés  à fuppurer.  Dans  ce  cas , il  eft  dan- 
gereux, fur-tout  dans  le  commencement , de  tenter 
de  fondre  les  callofités,  & de  procurer  la  fuppu- 
ration  par  des  remedes  irritans,  tels  que  le  préci- 
pité rouge  mêlé  à grande  dofe  avec  le  bafilicum , 
ou  bien  la  pierre  infernale , ou  la  poudre  de  pierre 
àcautere,  comme  plufieurs  Auteurs  le  confeillent: 
car  ces  topiques  excitent  le  plus  fouvent  une  in- 
flammation vive  & cauflique  , qui  rend  le  chancre 
encore  plus  malin  & plus  dangereux.  Dans  ce  cas, 
on  ne  doit  infifter  que  fur  l’qfage  des  émolliens  , 
comme  la  déco&ion  de  racine  de  guimauve  , dans 
laquelle  on  fait  baigner  fouvent  la  partie  affettée 
& dont  on  imbibe  enfuite  des  compreffes  qu’on  y 
applique  ; ou  bien  on  y maintiendra  un  cataplafme 
fait  avec  la  mie  de  pain  & de  la  farine  de  graine 
de  lin;  ou  bien  on  te  fervira  d’un  digeftif  fnnple* 
Ces  topiques  relâchans  déterminent  peu  à peu  une 
fuppuration  louable  , qui  fond  les  callofités  du 
chancre,  & le  difpofe  à fe  cicatrifer  en  le  déter- 
geant. 


C’eft  dans  ces  efpeces  de  chancres  fur-tout  qu’on 
ne  doit  pas  fe  hâter  d’adminiftrer  les  fripions  mer- 
curielles , comme  je  viens  de  le  dire  ci-devant; 
parce  que  , comme  la  fuppuration  eft  lente  à sV 
établir,  le  mercure  auroit  déjà  fait  fon  effet  avant 
que  toutes  les  callofités  Ment  fondues:  ce  qui 
rendroit  le : traitement  infructueux.  Dans  cette  cir- 
c°nftance  il  faut  donc  attendre,  avant  d’employer 
le  fpecinque,  que  les  topiques  & les  remedes  Gé- 
néraux , & fur-tout  les  bains  continués  pendant 
long-temps,  aient  établi  une  fuppuration  louable 
que  1 ulcéré  fe  difpofe  à fe  cicatrifer  ’ 

*1  y a des  chancres  qui  fe  déclarent  avec  une 
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inflammation  fi  vive,  & qui  fait  des  progrès  fl  ra- 
pides , que  la  partie  tombe  bientôt  en  gangrené. 
Quelquefois  le  Chirurgien  n’eft  appelé  que  lorfque 
le  mal  eft  parvenu  à ce  degré  fâcheux  : dans  ce 
cas  , il  n’y  a point  d’autre  parti  à prendre  que  de 
difpofer  le  malade  à pafier  par  les  grands  remedes, 
& de  traiter  la  partie  malade  avec  les  topiques  &£ 
les  autres  moyens  qui  conviennent  en  pareil  cas, 
c’efl-à-dire  , en  retranchant  ce  qui  eft  fphacélé  , 
& en  employant  des  médicamens  antifeptiques  ca- 
pables d’arrêter  les  progrès  de  la  pourriture»  Mais, 
fl  on  eft  appelé  avant  que  le  mal  foit  parvenu  au 
point  dont  je  viens  de  parler,  il  faut  fe  hâter  de 
prévenir  la  perte  de  la  verge  , en  faifant  des  fai- 
gnées  copieufes,  en  employant  les  topiques  les  plus 
relâchans,  pour  empêcher  que  l’inflammation  , le 
gonflement  & les  érranglemens  de  la  partie  ne  par- 
viennent à intercepter  le  cours  des  fluides , & à y 
éteindre  le  principe  de  la  vie;  &C  enfin  en  faifant 
des  fcarifications  ou  des  incifions  pius  ou  moins  ' 
profondes  , fuivant  l’état  du  mal. 

Les  chancres  malins  de  la  derniere  efpece  dont 
j’ai  fait  mention  ci-devant,  font  ceux  fur  lefquels 
il  s’élève  des  excroiflances  fongueufes  , & qui 
femblent  tenir  du  cara&ere  du  cancer.  Ces  chan- 
cres ne  font  pas  moins  dangereux  que  les  précé- 
dens;  les  douleurs  énormes  qu’ils  caufent  réduilent 
les  malades  dans  un  marafme  accompagné  d’une 
fievre  lente  qui  menace  leur  vie.  Fort  fouvent  ces 
chancres  n’acquierent  ce  cara&ere  que  parce  qu’oa 
a inflfté  trop  long-temps  fur  l’application  des  to- 
piques irritans  & corrofîfs.  Dans  ce  cas,  on  difljpe 
quelquefois  le  mal  en  prenant  la  route  oppofée  , 
c’eft- à-dire,  en  employant  les  émolhens  , en  fai- 
gnant  le  malade  plus  ou  moins  fuivant  fon  état,  en 
le  mettant  à une  diete  exafte , en  lui  faifant  prendre 
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les  bains  & des  bouillons  rafraîchiffans , & en  lui 
donnant  de  temps  en  temps  quelque  narcotique 
pour  provoquer  le  fommeil. 

Quelquefois  le  mal  dépend  de  l’étranglement 
que  forme  le  prépuce  à la  racine  du  gland:  alors 
en  débridant  la  partie  , comme  je  le  dirai  dans  un 
moment,  on  diffipe  le  danger  dont  le  mal  mena- 
çoit.  Mais , en  fuppofant  que  le  chancre  foir  devenu 
tout-à-fait  cancéreux,  les  moyens  eue  je  viens  d’in- 
diquer font  ordinairement  infruttueux  ; dans  ce  cas 
il  faut  en  venir  au  fpécifique  : mais  comme  l’épui- 
fement  du  malade  , les  douleurs  la  fïevre  ne 
permettent  pas  d’exciter  la  falivation  , par  des  rai- 
ions  que  je  déduirai  ailleurs,  il  faut  donner  les  fric- 
tions de  loin  en  loin  & à petites  dofes.  Souvent 
les  premières  frittions  appaifent  les  douleurs  ; ^ce 
qui  marque  que  le  mal  cédera  bientôt  au  remede  : 
mais  fi  au  contraire  le  chancre  cancéreux  s’irrite 
de  plus  en  plus  , malgré  Padminiftration  des  fric- 
tions , il  faut  en  venir  à l’amputation  de  la  partie. 

La  cure  du  Phimojïs. 

Lorfque  les  chancres  qui  attaquent  le  gland  ou 
la  face  interne  du  prépuce , produifent  le  phimofis, 
il  y a des  Praticiens  qui  recommandent  de  fendre 
dès  le  premier  abord  cette  partie  , dans  la  vue  de 
panfer  plus  méthodiquement  les  chancres  ainfi  mis 
à. découvert.  Mais  c’efl  une  mauvaife  pratique,  qui 
ne  fait  que  rendre  la  cure  plus  longue  & plus  dif- 
ficile, fans  compter  la  difformité  honteufe  qui  relie 
à la  partie  toute  la  vie. 

II  n eft  jamais  neceflaire  d’en  venir  à l’opération, 
| excepté  dans  quelques  cas  dont  je  parlerai  ci-après. 

: On  ne  rifque  rien  de  biffer  les  chancres  cachés. 
On  doit  commencer  le  traitement  de  ce  s phimofis 
par  des  faignees  plus  ou  moins  répétées:  on  mettra 
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le  malade  à un  régime  convenable  , & à l’ufagë' 
d’une  tifane  rafraîchiflante.  Pour  éviter  que  la  fa-’ 
rue  que  les  chancres  rendent,  ne  s’accumule  & ne: 
faffe  impreflion  fur  les  parties  faines  , on  injefte 
plusieurs  fois  par  jour , par  l’ouverture  du  prépuce , , 
de  la  decoéiion  de  racine  de  guimauve  , par  le 
moyen  d’une  petite  feringue  : on  applique  aufli  fur  ■ 
la  verge  des  cataplafmes  emolliens  ; pendant  ce 
temps-là  on  fait  prendre  les  bains  au  malade  , &C 
enfuite  on  lui  adminiflre  le  mercure.  Par  cette 
méthode  on  procure  une  fuppuration  abondante  , 
qui  diflipe  peu  à peu  le  gonflement  de  la  partie, 
& permet  de  découvrir  le  gland  & le  chancre  : 
mais  li  le  prépuce  étoit  naturellement  fi  étroit, 
qu’on  ne  pût  le  retirer  au-delà  du  gland,  on  fe 
contenteroit  de  prendre  les  précautions  néceflaires 
pour  que  la  face  interne  du  prépuce  ne  fe  collât 
point  avec  le  gland  à l’endroit  du  chancre.  Ces 
précautions  confident  à faire  gliffer  de  temps  en 
temps  le  prépuce  fur  le  gland  , & à faire  des  in- 
je&ions  entre  ces  parties  avec  quelque  liqueur  dé- 
terfive , comme  l’eau  d’orge  , le  vin  miellé  , &c. 

Il  y a cependant  des  cas  où  l’on  eft  obligé  de 
pratiquer  l’opération  du  phimofis  ; c?eA  lorfque 
le  gland  eft  fi  gonflé,  & le  prépuce  fi  tendu,  que 
celui-ci  tomberoit  infailliblement  en  gangrené  , fi 
on  ne  le  débridoit  pas.  Et  la  même  opération  efl: 
encore  indifpenfable  lorfque  le  gland  &.  l’intérieur 
du  prépuce  font  couverts  d’excroifîances  fon- 
gueufes  , qui  rendent  une  fanie  putride.  J’ai  eu 
chez  moi  un  malade  qui  avoit  les  parties  que  je 
viens  de  déligner  couvertes  de  poireaux  ulcérés  : 
le  prépuce  gonflé  & naturellement  étroit  ne  per- 
mettoit  de  découvrir  que  l’extrémité  du  gland.  Je 
paffai  le  malade  par  les  remedes  , comptant  que 
tout  fe  rétabliroit  dans  l’état  naturel  3 fans  faire 
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d’opération , lorfque  le  principe  de  la  malad;e  fe~ 
roit  détruit  ; mais  les  chofes  refterent  dans  le 
même  état  après  le  traitement  le  plus  régulier.  Je 
tentai  de  détruire  les  excroiffances  avec  de  légers 
confomptifs , voulant  toujours  conferver  les  par* 
ties  dans  leur  intégrité  , mais  ce  fut  en  vain  ; les 
douleurs  devinrent  vives  &:  lancinantes  , & le 
gonflement  augmentoit  tous  les  jours.  Ce  fut  alçrs 
que  je  me  déterminai  à faire  l’opération  du  phi— 
naofis , craignant  que  le  mal  ne  dégénérât  en  car- 
cinome. Lorfque  le  gland  fut  entièrement  mis  à 
découvert , les  douleurs  cefîerent , & les  excroif- 
fances fongueufes  fe  deffécherent  & tombèrent  par 
écailles  ; ce  qui  me  prouva  que  le  mal  n’étoit  en- 
tretenu que  par  la  fanie  âcre  qui  fuintoit  de  l’ul- 
cération des  excroiffances  , laquelle  féjournant 
vers  la  couronne  du  gland,  malgré  les  injettions 
fréquentes  que  je  faifois  pour  l’entraîner  au  de- 
hors , excitoit  une  irritation  continuelle  qui  s’op- 
pofoit  à la  guérifon.  J’ai  été  confulté  depuis  pour 
un  malade  qui  étoit  dans  le  même  cas  ; après  plu- 
fieurs  traitemens  infruûueux , les  douleurs  lanci- 
nantes devinrent  nuit  & jour  fi  cruelles  , qu’on 
étoit  prêt  à lui  amputer  la  verge  , croyant  que  le 
mai  étoit  dégénéré  en  un  véritable  carcinome:  je 
confeillai  de  découvrir  la  partie  affe&ée  dans  toute 
fon  étendue  , par  l’opération  du  phimofis  ; ce  qui 
détermina  une  guérifon  allez  prompte. 

La  cure,  du  F araphimojîs. 

Enfin  , de  tous  les  accidens  qui  furviennent  aux 
chancres,  le  paraphinjofis  eft  un  des  plus  fâcheux, 
comme  je  l’ai  déjà  dit  ; non-feulement  parce  que 
le  gland  eft  étranglé,  mais  encore  parce  que  la 
ligature  formée  parle  prépuce  s’oppofe  quelque- 
fois à la  fortie  des  urines  , par  la  compreflîon 


1 3 6 Traité 

qu  elle  exerce  fur  le  canal  de  l’urethre;  ce  qui  non- 
feulement  eft  capable  de  faire  tomber  la  verse  en 
gangrené  , mais  encore  de  caufer  une  rétention 
d urine  facheufe.  On  peut  quelquefois  prévenir  ces 
accidens  par  des  faignees  répétées  de  proche  en 
proche  , & par  les  topiques  relâchans  ; mais  fi  le 
gonflement  & la  tenfion  des  parties  ne  fe  difpofent 
pas  bientôt  à diminuer,  il  faut  en  venir  à l’opé- 
ration , qui  confifte  à débrider  avec  un  billouri 
le  prépuce  qui  forme  l’étranglement. 

Un  Auteur  que  j’ai  déjà  cité  , rapporte  une  ob- 
fervation  où  il  paroît  avoir  commis  la  faute  d’avoir 
trop  tardé  à faire  l’opération  qui  convenoit  au  ma- 
lade qu’il  traitoit.  Ce  malade  avoit  un  chancre 
vénérien  qui  occupoit  une  portion  confidérable  du 
gland  & de  la  couronne , & qui  s’avançoit  fur  l’ex- 
trémité des  corps  caverneux.  Cet  ulcéré  attira  une 
inflammation  qui  donna  lieu  à un  phimofis  qui  fe 
changea  bientôt  en  paraphimofis,  le  malade  ayant 
voulu  découvrir  fon  gland  de  force.  Cette  violence 
augmenta  l’inflammation,  & avec  elle  l’étrangle- 
ment du  prépuce.  Ce  fut  dans  ces  circonftances 
que  le  Chirurgien  fut  appelé  : c’étoit  là  fans  doute 
l’inftant  de  débrider  la  partie  qui  formoit  l’étran- 
glement. Par  cette  opération  on  auroit  évité  les 
fuites  fâcheufes  de  cette  maladie;  mais  on  s’en  tint 
à l’application  de  quelque  topique  répercufîif, 
on  en  vint  tout  de  fuite  aux  fridions,  dans  la  vue 
d’arrêter  le  progrès  du  mal.  Cependant  l’inflam- 
mation s’étendit  bientôt  du  côté  des  corps  caver- 
neux ; il  s’y  forma  un  dépôt  gangréneux  ; & c’eft 
après  ce  ravage  qu’on  fe  détermina  à débrider  le 
prépuce:  mais  il  n’étoit  plus  temps,  le  mal  con- 
tinua fcs  progrès  ; on  fut  obligé  de  fendre  toute  la 
peau  qui  couvre  la  verge,.  Quelque  temps  après  il 
ie  forrqa  dans  l’aine  droite  un  vide  qui  y avoit 
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été  creufé  par  l’acrimonie  du  pus,  & qui  obligea 
à faire  de  nouvelles  incifions.  Enfin  le  malade  gue- 
rit , & on  s’efïima  fort  heureux  d avoir  conferve 
le  canal  de  l’urethre. 

La  cure  des  Bubons  'vénériens. 

Il  y a des  Auteurs  qui  propofent  deux  méthodes 
différentes  pour  guérir  le  bubon  venerien.  La  pre- 
mière confifle  à réfoudre  la  tumeur  par  1 ufage  des 
purgatifs  & des  mercuriels , fans  y appliquer  des 
maturatifs;  & la  fécondé  tend  à procurer  la  fup- 
puration,  en  joignant  l’application  extérieure  des 
maturatifs  à i’ufage  intérieur  des  mercuriels.  Mais 
ceux  qui  font  verfés  dans  la  pratique  de  la  Chirur- 
gie, favent  que  les  différentes  terminaifons  d une 
tumeur  ne  font  pas  toujours  à notre  choix  , & que 
l’art  eflbien  plus  fubordonné  à la  nature.  11  ne  faut 
pas  croire  en  eff^t  que  les  topiques  réfolutifs  ou 
maturatifs  aient  une  vertu  dominante  pour  procu- 
rer la  réfolution  ou  la  fuppuration  : l’effet  de  ces 
remedes  efl  toujours  relatif  à la  difpofition  de  la 
tumeur;  c’eft-à-dire  , que  dans  un  bubon  qui  ten- 
dra à la  fuppuration  , les  réfolutifs  hâteront  fou- 
vent  plutôt  la  formation  du  pus , qu’ils  ne  déter- 
mineront la  réfolution  : de  même  que  fi  la  tumeur 
eft  difpofée  à fe  réfoudre  , les  maturatifs  appliqués 
fur  cette  tumeur  favoriferont  la  réfolution,  au  lieu 
de  déterminer  la  fuppuration. 

Mais,  quoi  qu’il  en  foit,  il  efl  certain  , comme 
je  l’ai  dit  ci-devant,  que  la  fuppuration  du  bubon 
qui  accompagne  les  chancres , efl  la  terminaifon  la 
plus  favorable  pour  prévenir  les  effets  confécutifs 
du  virus,  & par  conféquent  la  feule  qu’on  doive 
defirer  & déterminer  s’il  efl  poffible.  U .y  a quelque 
temps  qu’un  étranger  a lu  à notre  Académie  un 
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mémoire  contre  ce  précepte.  Les  raifons  qu’il  rapi 
portoit  pour  appuyer  fon  fentiment , étoient  que 
les  bubons  qui  fuppuroient  étoient  toujours  fuivis 
de  quelque  accident  fâcheux  & difficile  à guérir 
comme  fiftule , callofités , skirrhe  , ulcéré  fordide  ) 
carcinome,  &c.  Et  il  ajoutoit  que  les  grands  re- 
medes  (qu’il  fuppofoit  être  également  néceffaires 
lorfque  le  bubon  fuppure)  detruifoient  le  virus  qui 
étoit  rentre  dans  la  maffe  du  fang  par  la  réfolution 
de  la  tumeur  ; & par  confequent  que  cette  derniere 
terminaifon  etoit  plus  favorable  que  l’autre,  puif* 
qu  elle  entrainoit  apres  elle  moins  d’inconvéniens. 
Telles  font  auffi  les  raifons  par  lefquelles  plufieurs 
Auteurs  ont  voulu  prouver  que  la  réfolution  du 
bubon  étoit  préférable.  Pour  réfuter  ces  raifons,  il 
fuffit  de  dire  qu’<ndépendamment  de  la  difficulté 
qu’on  trouve  le  plus  fou  vent  à procurer  la  réfolu- 
tion d’une  tumeur  deftinée  par  la  nature  à fuppurer, 
l’expérience  prouve  que  la  fuppuration  du  bubon 
garantit  le  malade  de  la  vérole,  comme  je  l’ai  déjà 
dit  ; par  confequent  la  queftion  préfente  fe  réduit 
a lavoir  s’il  efl  plus  avantageux  pour  le  malade 
que  fon  bubon  fuppure  fans  être  obligé  de  fubir  le 
traitement  complet  qui  convient  à la  vérole , ou 
s’il  vaut  mieux  qu’il  paffe  par  les  remedes , en  lui 
épargnant  les  douleurs  & les  fuites  de  la  fuppura- 
îion.  Je  crois  qu’on  ne  fera  jamais  embarraffié  dans 
le  choix  de  ces  deux  moyens , & que  les  malades 
eux-mêmes  préféreront  toujours  la  fuppuration  du 
bubon  au  traitement  de  la  vérole,  qui  eft  long, 
incommode,  douloureux  &:  dilpendieux;  fur-tout 
étant  bien  aflurés  que  cette  fuppuration  n’entraîne 
après  elle  aucune  fuite  fâcheufe , comme  cela  eft 
véritablement  ; car,  fi  l’Auteur  étranger  a vu  ou 
éprouvé  le  contraire  , c’effià-dire  , que  le  bubon 
luppuré  dégénéré  en  ulcéré  fordide,  calleux,  flf- 
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tuleux , &c.  c’eft  qu’on  ne  fuivoit  pas  la  pratique 
que  je  vais  indiquer. 

Pour  favorifer  la  fuppuration  du  bubon , on  doit 
^ans  le  commencement  l’abandonner  à lui-même 
pendant  quelque  temps  ; car  les  topiques  relâchans 
ou  flimulans  qu’on  appliqueroit  fur  la  tumeur,  dans 
fa  naiffance  , pourroient  déranger  la  fuppuration, 
foit  en  affoibliffant  le  principe  de  l’inflammation 
qui  doit  fe  développer,  foit  en  communiquant  trop 
tôt  à cette  inflammation  un  degré  de  violence  con- 
traire à la  formation  du  pus. 

Lorfque  la  tumeur  fera  parvenue  d’elle-même  à 
un  certain  point  d’accroiifement , que  la  couleur 
de  la  peau  qui  la  couvre  commencera  à changer, 
6c  que  les  fymptômes  de  l’inflammation  feront  plus 
décidés , on  appliquera  fur  la  partie  quelque  to- 
pique émollient , tel  que  le  cataplafme  que  j’ai 
décrit  plufieurs  fois.  Ce  cataplafme,  en  relâchant 
le  tiffu  de  la  glande  engorgée , déterminera  le  fang 
à y affluer  en  plus  grande  quantité  ; & par  ce 
moyen  le  mouvement  qui  forme  le  pus  acquerra 
d’autant  plus  de  force  que  l’engorgement  deviendra 
plus  confldérable. 

Mais , lorfque  la  fuppuration  a fait  un  certain 
progrès , comme  fes  caufes  s’affoibliflent  par  la 
rupture  d’une  partie  des  vaiffeaux , elle  refleroit 
incomplette  fi  on  n’employoit  pas  quelque  remede 
gras  8c  ftimulant  , capable  de  tenir  tout  le  feu  de 
l’inflammation  concentré  dans  la  tumeur  en  bou- 
chant les  pores  de  la  peau , & d’augmenter  en 
même  temps  l’a&ion  des  folides.  L’emplâtre  de  dia- 
chylon  gommé  convient  dans  cette  circonflance  ; 
ou  bien  on  enduira  l’étendue  de  la  tumeur  avec  du 
bafilicum,  & on  appliquera  pardeflus  le  même  ca- 
taplafme que  ci-devant. 

11  y a beaucoup  de  Praticiens  qui  recommande:^ 
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d’ouvrir  la  tumeur  de  bonne  heure  , c’efl-à-dire  * 
avant  que  le  pus  foit  tout-à-fair  formé:  ils  fondent 
la  raifon  de  cette  pratique  fur  la  crainte  qu’ils  ont 
que  la  matière  accumulée,  quoiqu’elle  foit  en  pe- 
tite quantité  , ne  reflue  dans  la  mafl'e  du  fang  & 
ne  l’infeéie.  Mais  c’eft  ici  un  de  ces  cas  où  l’art, 
voulant  trop  entreprendre,  dérange  la  nature  dans 
fa  marche  ; car,  en  ouvrant  une  telle  tumeur,  &z 
fur-tout  en  l’ouvrant  prématurément,  on  arrête 
les  progrès  de  la  fuppuration  , qui  doit  fondre 
toutes  les  duretés  qui  environnent  le  foyer  de  l’ab- 
cès, & qui  , par  fon  mouvement,  détermine  fuc- 
ceffivement  toutes  les  humeurs  viciées  à fe  raffem- 
bler  dans  ce  même  foyer. 

Je  dirai  plus  ; l’expérience  nous  apprend  que  le 
bubon  ouvert  dans  toute  fon  étendue,  quoiqu’il 
foit  dans  fa  maturité,  dégénéré  fouvent  en  ulcéré 
fordide  , calleux  & fiftuleux.  Cela  arrive  , non- 
feulement  parce  que  la  tumeur  , une  fois  ouverte, 
les  duretés  de  fa  bafe  fe  fondent  difficilement , 
comme  je  viens  de  le  dire,  mais  encore  parce  que 
les  malades  ne  gardant  point  le  lit  dans  cette  ma- 
ladie , l’aêiion  du  marcher  caufe  un  frottement  dans 
les  bords  de  l’ulcere , qui  les  rend  calleux , & s’op- 
pofe  à leur  dégorgement  & à leur  réunion. 

Je  ne  fuis  pas  le  feul  qui  aie  fait  cette  obferva- 
tion.  M.  Goulard  , dans  l’Ouvrage  déjà  cité,  fait  les 
remarques  fuivantes  fur  les  ulcérés  qui  réfultent 
de  l’ouverture  des  bubons.  « Ces  ulcérés,  dit-il, 
» font  quelquefois  très-vilains;  les  bords  en  font 
» dentelés  , rouges  &C  tuméfiés  ; ils  faignent  faci- 
» lement , & font  communément  fort  fenfibles.  Le 
» fond  n’enefl  pas  profond,  mais  baveux,  quelque 
» cliofe  que  l’on  faffe  pour  détruire  les  mauvaifes 
» chairs.  Ordinairement  la  matière  de  la  fuppura- 
» tion  efl  glaireufe  & peu  corrofive  ; cependant 
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* elle  fe  fraie  quelquefois  des  routes  dans  les  par- 

” C’eft  donc  pour  éviter  ces  fuites  fâcheufes  du 
bubon  fuppuré,  qu’on  doit  fe  düpenfer  de  1 ouvrir, 
autant  qu’il  eft  poffible.  C’étolt  la  pratique  de  M 
Petit  • & je  l’ai  toujours  fume-,  fans  avoir  eu  lieu 
m’en’repentir.  Lorfque  la  tumeur  eft  venue  en  ma- 
turité , je  continue  l’ufage  des  emol liens  & des 
maturatifs  ; j’attends  que  le  pus  fe  faffe  jour  1- 
même  en  perçant  la  peau.  Apres  la  première  éva- 
cuation de  la  matière  , les  douleurs  s appaifent  , 
quelquefois,  cinq  ou  fix  jours  apres  , elles  le  re- 
nouvellent , & il  fe  fait  un  nouvel  amas  de  pus  qui 
fe  fait  jour  par  la  première  ouverture  , ou  par  une 
nouvelle  qui  fe  forme  : ces  différens  foyers  ont  lieu 
lorfqu’il  y a plufieurs  glandes  engorgees  dans  la 
tumeur.  Pendant  ce  temps-là  je  continue  toujours 
l’application  des  mêmes  topiques  ; & înfenhble- 
ment  toutes  les  duretés  fe  fondent,  & la  tumeur 
fe  dé°orge  complètement.  Enfin  je  termina  a 
cure  par  l’application  d’un  emplâtre  de  Nurem- 
berg,‘qui  confolide  les  petites  ouvertures  qui  s’e- 
toient  faites  à la  peau;  & de  cette  maniéré  il  ne 
refie  point  à la  partie  une  cicatrice  hideufe , qui 
eft  la  trace  déshonorante  d’une  maladie  qu’il  im- 
porte toujours  de  cacher  ; ce  qui  contribue  a for- 
tifier les  raifons  que  l’on  a d ailleurs  de  ne  point 
ouvrir  les  bubons  fuppurés. 

Je  viens  de  parler  du  bubon  qui  parcourt , 
quoique  lentement , les  différens  temps  de  l’in- 
flammation , qui  fe  termine  enfuite  par  une  fup- 
puration  louable,  & qui  parvient  à fa  guérifon, 
fans  qu’aucun  accident  en  traverfe  la  cure.  Mais 
tous  n’ont  pas  une  marche  auffi  régulière  & aufli 
favorable  ; il  en  eft  qui  fe  terminent  moins  heu- 
îjeufement , i oit  par  leur  difpofition  particulière  , 
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trafient!*  '*  "’imVaife  pralitlue  de  ccm  «P*  le» 

' fTn,'nJt  1,inflammation  du  bubon  yéJ 
rien  ne  fait  pas  des  progrès  fort  rapides;  elle  eft 
meme  quelquefois  fi  foible,  qu’elle  ne  va  pas  juf. 
qu  a déterminer  la  tuppuration  : il  arrive  alors  que 
les  fluides  contenus  dans  la  tumeur  perdent  peu- 

lel  lâerh,rTraent’,&  la  dou- 

leur  la  cha'eur  & tous  les  autres  fymptôtnes  qui 

caraaenfoient  1 inflammation,  s’éteignent  & fedif. 
lipent , & la  tumeur  relie  indolente  & dure.  Quel- 
quefois le  meme  accident  arrive  pour  avoir  appli- 

r„d^Ve  c°mmfn«ment,  des  topiques  trop 
chauds  & trop  ftimulans  ; alors  le  mouvement  vio- 
ient  que  ces  topiques  excitent  dans  les  folides , 
chfîipe  trop  tôt  les  particules  les  plus  fluides  des 
humeurs  & réduit  celles-ci  à une  épaiffeur  qui 
tend  infenfiblement  à l’induration.  Mais,  quelque 
cauie  qui  détermine  cet  accident,  l’ordre  de  la 
curation  doit  changer.  Comme  il  n’y  a plus  lieu 
d attendre  une  Tuppuration  louable,  qui  devroit 
procurer  1 évacuation  du  virus,  & garantir  le  ma- 
lade de  la  verole  , il  faut  fuppléer  à cette  cri  Te, 
en  administrant  le  grand  remede  dans  toute  fon 
etendue. 


Mais  on  pourroit  mettre  en  queflion  fi,  dans  un 
bubon  endurci  , en  déterminant  la  fuppuration 
contre  la  difpofition  de  la  tumeur,  par  l’applica- 
tion  de  la  pierre  à cautere  ou  de  quelque  autre 
cauftique , on  ne  pourroit  pas  prévenir  le  danger  de 
la  verole , fans  avoir  recours  aux  grands  remedes. 
Je  réponds  qu  on  ne  doit  point  le  fier,  dans  cette 
cii confiance , a une  fuppuration  que  l’art  procure 
maigre  la  nature  ; elle  eft  toujours  moins  efticace  , 
iur-tout  dans  le  cas  où  cette  Suppuration  doit , par 
une  efpeee  de  crife , dépurer  les  fluides , en  éva? 
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c'Uant  l’humeur  morbifique’ qui  les  infefte.  Mais, 
quand  même  cette  confidération  ne  mériteroit  au- 
cun égard,  la  cure  du  bubon,  par  ce  moyen  fup- 
pofé  ,°deviendroit  beaucoup  plus  longue  & plus 
difficile;  car,  lorfqu’on  attaque  avec  les  cauftiques 
de  pareilles  glandes  endurcies  , louvent  1 ulcéré 
devient  fordide  ou  carcinomateux  ; & cela  arrive 
d’autant  plus  fréquemment  , que  la  partie  affeftée 
eft  imprégnée  d’un  virus  qui  procure  plus  aifément 
ces  terminaifons  fâcheufes  ; au  lieu  qu’en  faifant 
fubir  d’abord  le  traitement  complet  qui  convient  à 
la  vérole , non-feulement  on  évité  tous  les  dangers 
confécutifs  dont  le  virus  peut  menacer , mais  en- 
core on  fond  la  glande  endurcie  fans  aucune  folu- 
tion  de  continuité , &c  fans  craindre  les  fâcheux 
événemens  qui  peuvent  en  rélulter. 

11  arrive  quelquefois  que  le  bubon  , au  lieu  de 
fuppurer,  fe  réfout  peu- à- peu,  ou  qu’il  fe  termine 
par  délitefcence  ; c’eft-à-dire , que  la  matière  qui 
forme  la  tumeur  rentre  peu-à-peu  ou  fubitement 
dans  la  maffe  du  fang.  La  réfolution  ou  la  délitef- 
cence du  bubon  ont  lieu  quelquefois  , malgré  l’ap- 
plication des  topiques  les  plus  capables  de  favo- 
rifer  la  fuppuration  ; c’eft  le  concours  de  plufieurs 
circonftances  qui  difpofe  la  matière  qui  forme  la 
tumeur  à rentrer  infenfiblement  ou  tout  d’un  coup 
dans  la  voie  de  la  circulation  : mais  ces  terminai- 
fons, qui  pourroient  être  favorables  dans  d’autres 
cas , auroient  ici  des  fuites  fâcheufes  par  rapport 
à la  vérole,  comme  je  l’ai  dit  plufieurs  fois;  ce 
qui  met  dans  la  néceffité  de  paflfèr  les  malades  par 
les  grands  remedes. 

Il  y a des  bubons  dans  lefquels  il  fe  forme  un 
amas  confidérable  de  matière  purulente.  Dans  ce 
cas , le  foyer  de  cette  matière  n’eft  point  borné 
dans  l’aine  ; il  s’étend  beaucoup  plus  bas  fous  la 
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peau  de  la  partie  fupérieure  de  la  cuifte  , plus 
haut,  quelquefois  jufqu’à  l’anneau  des  mufcles  du 
bas-ventre.  Une  fi  grande  quantité  de  pus  n’eft 
point  fournie  par  la  glande  tuméfiée;  quelquefois 
même  cette  glande  n’eft  point  abcédée  : mais,  dans 
le  commencement,  l’inflammation  dont  elle  étoit 
atteinte  s’eft  communiquée  au  tiflu  cellulaire  qui 
l’environne,  &,  de  proche  en  proche,  elle  a gagné 
beaucoup  d’étendue  & a formé  un  abcès  confidé- 
rable , au  milieu  duquel  on  trouve  quelquefois  la 
glande  ifolée  <k  endurcie.  Alors  il  faut  néceflaire- 
ment  ouvrir  la  tumeur , non-feulement  pour  pro- 
curer la  chute  de  cette  glande,  mais  encore  pour 
éviter  que  la  matière  ne  détruife  une  plus  grande 
etendue  du  tiflu  cellulaire  , ôc  ne  s’infinue  dans  le 
bas-ventre  par  l’anneau  des  mufcles  ou  dans  l’in- 
térieur de  la  cuifle,  en  fuivant  la  route  des  vaif- 
feaux  cruraux  , comme  je  l’ai  vu  arriver.  Lorfque 
l’abcès  eft  ouvert  à fa  partie  la  plus  déclive  , &C 
par  une  ouverture  fu-ffifante,  on  panfe  Pulcere  tout 
ftmplement,  ayant  foin  de  placer  des  comprefles 
expulfives  fur  les  endroits  fupérieurs  qui  ont  été 
cavés  par  le  pus  , & fur  lefquels  on  n’a  pas  jugé 
à propos  d’étendre  les  incitions  : enfuite,  en  em- 
ployant un  digeftif  convenable  , on  attend  que  la 
glande  endurcie , s’il  y en  a une , tombe  par  la 
pourriture  du  pédicule  qui  la  tient  attachée  ; & 
l’ulcere  fe  cicatrife  après  très-aifément  & en  fort 
peu  de  temps. 

Lorfque  le  bubon  s’annonce  avec  un  gonflement 
confidérable,  & une  inflammation  vive  & maligne, 
il  fe  termine  quelquefois  par  gangrené.  Cette  ter- 
minaifon  pourroit  avoir  des  fuites  fâcheufes,  par 
la  négligence  ou  l’impéritie  de  ceux  qui  font  char- 
gés de  traiter  la  maladie  ; car  la  mortification  , en 
faifant  des  progrès  dans  le  iiftit  cellulaire,  pourroit 

s’étendre 


des  Maladies  Vénériennes.  14? 
s’étendre  du  côté  des  anneaux , ou  le  long  de  la 
partie  fupérieure  de  la  cuifle.  On  peut  prévenir  ce 
fâcheux  événement  en  faifant,  dans  le  commen- 
cement, des  faignées  proportionnées  au  gonflement 
de  la  partie  & à l’excès  de  l’inflammation  : on  ap- 
pliquera  en  même  temps  des  topiques  émolliens  , 
tels  que  le  cataplafme  de  farine  de  graine  de  lin  &C 
de  mie  de  pain  : ces  moyens,  tendant  à relâcher  la 
partie  trop  enflammée, pourront  empêcher  que  l’ex- 
cès du  gonflement  n’y  lulfoque  le  principe  de  la  vie. 
Mais,  en  fuppofant  que  la  gangrené  foit  tout-à-fait 
déclarée  , il  faut  fe  hâter  d’ouvrir  la  tumeur  , & de 
faire  des  fcarifications  plus  ou  moins  profondes 
dans  les  endroits  qui  font  atteints  de  mortification. 
On  panle  enfuite  l’ulcere  avec  des  plumaceaux 
chargés  de  quelque  digefiif  animé,  qu’on  couvre 
avec  des  compreffes  trempées  dans  l’eau-de-vie 
camphrée.  Cette  pratique  borne  bientôt  la  gan- 
grené , & on  achevé  enfuite  la  cure  par  la  mé- 
thode qu’on  fuit  dans  les  ulcérés  lîmples.  Au  refte, 
je  penfe  que  cette  terminaifon  ne  donne  point  né- 
cefiairement  lieu  au  virus  de  pafîer  dans  la  maffe 
du  fang,  & n’oblige  point  par  conféquent  d’ad- 
miniftrer  le  grand  remede  au  malade. 

Lorfque  le  bubon  a été  ouvert,  les  bords  de 
l’ulcere  refient  quelquefois  durs  & renverfés  , ou 
bien  la  folution  de  continuité  fe  réduit  à une  fifiule 
accompagnée  de  callofités:  j’ai  rapporté  plus  haut 
les  caufes  de  ces  accidens.  Si  les  callofités  de  l’ul- 
cere  ou  de  la  fifiule  font  confidérables  , il  efi  très- 
difficile  de  les  ramollir  ou  de  les  fondre  par  les 
topiques  émolliens , réfolutifs  & mercuriels  : il  fe- 
roit  dangereux  d’ailleurs  de  les  attaquer  avec  le  s 
caufiiques  , dans  la  vue  de  les  détruire  ; car,  outre 
le  grand  délabrement  qu’on  feroit  quelquefois 
obligé  de  faire  pour  les  emporter  Complètement 
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par  ce  moyen , ces  remedes  irrîtans  pourroient 
faire  dégénérer  l’ulcere  en  carcinome.  De  plus, 
dans  ce  cas,  le  vice  local  n’eft  point  le  feul  qui 
doive  fixer  notre  attention.  Comme  ces  ulcérés 
rendent  continuellement  une  fanie  ténue  & impré- 
gnée de  virus,  elle  porte  l’infeftion  dans  la  mafle 
du  fang  , en  s’y  infinuant  peu  à peu  par  les  vaif- 
feau  abforbans.  On  doit  donc  juger  qu’un  malade 
qui  eft  dans  cet  état , eft  obligé  de  pafler  par  les 
grands  remedes  : & cette  voie  eft  d’autant  plus  pré- 
férable , qu’elle  évite  le  plus  fouvent  les  opérations 
qu’on  feroit  obligé  de  faire  pour  guérir  le  vice  lo- 
cal ; car  tes  préparations  & l’adininiftration  du 
mercure  fondent  plus  efficacement  que  tout  autre 
moyen  les  callofitésde  l’ulcere  ou  de  la  fiftule  ; de 
forte  qu’à  la  fin  du  traitement  le  mal  fe  trouve 
guéri  comme  de  lui-même,  pour  ainfi  dire  ; ou  du 
moins  ce  qui  refte  eft  réduit  à fi  peu  de  choie  , 
qu’il  ne  mérite  aucune  attention  particulière. 

Enfin  , nous  avons  dit  que  le  bubon  dégénéroit 
quelquefois  en  carcinome.  Cette  maladie  préfente 
plus  ou  moins  de  difficultés,  fuivant  fes  différens 
degrés  ; mais  elle  exige  toujours  les  l’oins  les  mieux 
entendus.  La  difpofiûon  prochaine  de  cette  ter- 
minaifon  fe  fait  connoître  par  les  bords  de  l’ulcere 
qui  fe  renverfent  & deviennent  durs  &c  doulou- 
reux , & par  des  excroiflances  charnues  & dou- 
loureufes  qui  s’élèvent  de  fon  fond.  Dans  le  com- 
mencement , l’adminiftration  du  mercure  prévient 
fouvent  les  fuites  fâcheufes  que  le  mal  pourroit 
avoir,  & le  guérit  complètement  ; mais , lorfqu’il 
a fait  plus  de  progrès  , on  ne  le  dompte  pas  fi  fa- 
cilement. 

Lorfque  le  bubon  a dégénéré  en  un  cancer  con- 
firmé , on  n’a  pas  la  reflource  de  l’extirpation  , 
comme  dans  la  plupart  des  autres  cancers  ; car  la 
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tumeur  efl  trop  voifine  de  parties  refpedables  , 
comme  les  vaifleaux  cruraux  , pour  qu’on  tente 
°de  l’enlever  avec  l’inftrument  tranchant  : il  arrive 
aufîi  quelquefois  que  le  carcinome  forme  une  tu- 
meur fi  considérable , qu’elle  comprime  ces  vaif- 
feaux,  & caufe  un  gonflement  à la  cuifle  & à la 
jambe,  qui  peut  être  fuivi  de  la  mortification  de  ces 
parties  par  la  gêne  de  la  circulation.  Outre  cela, 
les  douleurs  énormes  que  le  carcinome  caufe,  font 
accompagnées  d’mfomnie  & de  fievre  lente , qui 
exténuent  le  malade,  & i’affoibliffent  au  point  qu’il 
faut  fe  hâter  d’employer  les  remedes  les  plus  ef- 
ficaces fi  on  veut  lui  fauver  la  vie.  Il  fembleroit  que 
les  grands  remedes  feroier.t  le  moyen  le  plus  con-' 
venable  pour  fouftraire  le  malade  au  danger  qui  le 
menace,  puifque  le  virus  efl;  la  première  caufe  du 
mal  ; mais , dans  ce  cas,  on  éprouve  fouvent  que 
le  mercure  , donné  en  friciion,  irrite  les  douleurs 
& rend  ces  fortes  de  cancers  plus  rebelles.  A quel 
autre  moyen  peut-on  donc  avoir  recours  dans  une 
circonftance  aufîi  critique?  Je  renvoie  le  Lefteur 
au  traitement  de  la  vérole,  où  je  parlerai  de  plu-; 
fieurs  reffources  qui  peuvent  être  employées  avec 
fuccès  dans  ce  cas. 


CHAPITRE  VI. 

De  la  Vérole . 

Une  maladie  telle  que  la  vérole  , dont  le  plus 
grand  nombre  des  fymptômes  peuvent  fe  rapporter 
à toutes  les  caufes  de  maladie,  n’eft  pas  toujours 
facile  à reconncître.  S’il  y a des  cas  où  elle  fe 
montre  à découvert  par  des  fignes  démonflratifs 
& univoques,  il  en  efl:  beaucoup  plus  où  elle  (e 
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cache , de  maniéré  qu’on  a beaucoup  de  peine  à 

diftinguer  fon  caraétere. 

Il  y a plulieurs  circonftances  qui  rendent  la  vé- 
role évidente  facile  à connoître  : la  nature  des 
fymptômes  primitifs,  & la  fucceflion  rapide  des 
fymptômes  confécutifs.  Lorfqu’une  perfonne,  par 
exemple  , a gagné  des  chancres,  qu’enfuite  il  s’eft 
déclaré  un  bubon  qui , n’ayant  pu  fuppurer , eft 
refté  dur  & indolent,  & qu’après  ces  accidens  il  eft 
furvenu  des  pullules  par  tout  le  corps,  il  eft  évi- 
dent que  cette  perfonne  a la  vérole.  On  peut  dire 
la  même  chofe  des  malades  auxquels,  après  des 
chancres  ou  une  gonorrhée  fupprimée,  il  furvient , 
plus  ou  moins  long-temps  après,  des  poireaux, 
des  condylomes  , des  crêtes , des  gerçures  à la 
paume  des  mains  ou  à la  plante  des  pieds  ; l’alo- 
pécie ou  la  chute  des  poils  & des  cheveux  ; des 
verrues  aux  parties  de  la 'génération  ; des  tumeurs 
& des  ulcérés  dans  la  gorge  St  dans  le  nez  ; des 
douleurs  no&urnes,  des  tophus , des  ganglions, 
des  exoftofes,  des  hypéroftofes  , des  caries  , &c. 

Telles  font  les  véroles  qui  le  montrent  par  les 
lignes  les  plus  démonftratifs  : cependant,  parmi 
les  fymptômes  dont  je  viens  de  parler,  il  y en  a 
qu’on  peut  confondre  avec  d’autres  femblables  qui 
dépendent  d’une  autre  caufe  que  du  virus  véné- 
rien : on  doit  par  conféquent  s’attacher  à les  dis- 
tinguer , pour  ne  pas  fe  tromper  fur  le  cara&ere 
de  la  maladie. 

i°.  On  pourroit  confondre  , par  exemple,  les 
taches  véroliques  de  la  peau  , avec  les  taches  de 
touffeur  qui  viennent  de  naiffancè  ou  qui  font 
caufées  par  le  foleil , avec  les  taches  des  femmes 
greffes , Setevec  les  taches  pourprées,  jaunes  ou 
livides  des  feorbutiques  ; mais  il  y a des  lignes 
propres  qui  diftinguçnt  çes  différentes  caufes  : &c 
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d’ailleurs , lorfque  les  taches  de  la  peau  font  véro- 
liques,  elles  font  toujours  accompagnées,  ou  elles 
ont  été  précédées  par  quelque  autre  fymptôme  vé- 
nérien, qui  diffipe  toute  incertitude  à cet  égard. 

i°.  On  pourroit  confondre  les  pullules  & les 
tubercules  véroliques , avec  les  boutons  qui  vien- 
nent au  vifage  ; mais  ces  boutons  ne  viennent  qu’au 
vifage,  & aboutiffent  à une  pointe  qui  fuppure  ; au 
lieu  que  les  autres  attaquent  toutes  les  autres  par- 
ties du  corps , & principalement  celles  qui  font 
garnies  de  poils  & de  cheveux. 

M.  Petit  a établi,  dans  fon  Traité  des  Maladies 
des  Os  , des  lignes  qui  caraélérifent  encore  plus 
particuliérement  les  pullules  véroliques.  « Il  y en 
» a de  plulieurs  efpeces  , dit-il  : les  unes  font  fe- 
» ches,  les  autres  humides  ; St  tant  les  unes  que 
» les  autres  font  plates  ou  élevées , irrégulières 
» ou  rondes , douloureufes  ou  infenfibles. 

» Les  pullules  feches  font  auffi  de  plufieurs 
» fortes  : il  y en  a qui  font  dartreufes,  vives  ou 
» farineufes  , écailleufes  Si  croûteufes  ; quelques- 
» unes  font  jaunes,  d’autres  d’un  rouge  pourpré. 

» Les  pullules  humides  font  fuppuranres  , fai- 
» gneufes , ou  mouillées  par  une  férofité  roulTâ- 
» tre  ; St  de  celles-là,  les  unes  gardent  le  niveau 
» de  la  peau , les  autres  font  rongeantes  avec 
» ulcération  profonde , oc  d’autres  au  contraire 
» forment  des  boffes  & des  élévations  qui  rendent 
» la  peau  inégale  & raboteufe  à leur  circonférence. 

» Les  pullules  rondes  peuvent  être  humides  ou 
» feches,  mais  elles  font  prefque  toujours  petites  ; 
» les  plus  grandes  le  font  comme  le  bout  du  doigt  : 
» il  y en  a de  plus  petites  qui  s’élèvent  en  pointe, 
» à la  fommité  defquelles  il  fort  une  goutte  de 
m lymphe  roulfe  prefque  imperceptible.  Quelques- 
unes  paroilfent  fous  la  peau  ou  dans  le  corps  de 
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» la  peau  ; celles-ci  arrivent  d’ordinaire  immé- 
» diatement  après  les  chancres  ou  les  poulains 
» avortés  , & elles  font  prifes  par  les  malades 
» pour  ce  qu’on  nomme  communément  ébullition 
» de  fang  ; elles  n’ulcerent  point  la  peau;  elles  la 
» rendent  truitée,  & lorfqu’elles  fe  diffipent,  l’é- 
» piderme  tombe  en  farine. 

» Les  pullules  irregulieres  n’ont  cette  irrégu- 
» larite,  que  parce  que  piufieurs  fe  font  trouvées 
» enlemble  : elles  peuvent  être  du  caraâere  de 
» toutes  celles  que  nous  avons  décrites  ci-devant. 
» Les  pullules  indolentes  font  prefque  toutes  cel- 
» les  qui  arrivent  après  la  difparition  des  poulains. 

» Les  douloureufes  font  toutes  celles  qui  fup-* 
» purent  ou  qui  fe  déterminent  à fuppurer  ; elles 
» caufent  de  la  douleur  par  l’âcreté  du  pus  qui  s’y 
» forme  ou  qui  en  découle.  Il  y a piufieurs  de  ces 
» pullules  qui  font  élevées  comme  de  petits  fu- 
» rondes , & qui  ne  fuppurent  point  ; elles  relient 
» long-temps  rouges  & dures.  Il  y en  a d’autres 
» qui  fuppurent  comme  le  furoncle,  & qui  noir- 
» cilfent  comme  le  charbon  ; & l’uîcere  qui  leur 
» furvient  ell  profond  & difficile  à guérir.  On 
» doit  obferver  aulîi  que  les  pullules  fuppurent  ou 
» font  douloureufes  par  rapport  à leur  fituation  ; 
» celles  qui  fe  forment  dans  les  replis  des  cuiffes, 
» à l’entrefelfon , aux  bourfes  , fous  la  verge  à 
» l’endroit  où  elle  appuie  fur  le  fcrotum  , fous  les 
aiffelles  , derrière  les  oreilles , font  & plus  dou- 
» Ioureufes,  à caufe  du  frottement  de  ces  parties , 
» &:  plus  fuppurantes,  parce  qu’elles  fe  touchent 
» mutuellement,  & que  l’une  jette  fur  l’autre  fon 
» pus  ou  fa  férofité  ; ce  qui , joint  au  frottement, 

» l’irrite , l’échauffe  & l’enflamme.  » 

3°.  Les  ulcérés  véroliques  des  amygdales,  du 
gofier,  de  la  luette,  de  la  langue,  du  palais,  des 
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gencives  , &c.  peuvent  être  confondus  avec  les 
ulcérés  fcorbutiques  , qui  peuvent  occuper  les 
“Les  parties  : mais  on  dift.ngue  les  uns  des  au- 
nes en  ce  que,  dans  la  vérole  , les  ulcérés  de  la 
bouche  commencent  ordinairement  par  attaquer 
les  amygdales,  & s’étendent  fucceflivement  jnl- 
qu’aux  gencives;  au  lieu  que  dans  le  fcoibut  es 
ulcérés  commencent  par  les  gencives , & parvien- 
nent fucceflivement  jufqu’aux  amygdales  : en  ce 
que  les  ulcérés  véroliques  ont  la  baie  & les  bords 
calleux,  & non  les  ulcérés  fcorbutiques:  en  ce  que 
les  ulcérés  véroliques  font  bornes , circon  cnts , 
ordinairement  ronds,  & n occupent  que  certains 
endroits;  au  lieu  que  les  fcorbutiques  ont  une  figure 
irrégulière  , s’étendent  en  rond  & en  largeur , ôc 
ravagent  affez  fouvent  tout  l’intérieur  de  la  bou- 
che :°en  ce  que  les  ulcérés  véroliques  font  creux, 
au  lieu  que  les  fcorbutiques  s’élèvent  & produisent 
des  chairs  fongueufes  : en  ce  que  les  ulcérés  vero- 
liques  ont  les  bords  rouges  & le  fond  gufatre,  au 
lieu  que  les  fcorbutiques  font  toujours  entièrement 
livides  : enfin  , en  ce  que  les  ulcérés  véroliques 
font  accompagnés  ou  précédés  par  quelque  autre 
ligne  de  vérole , que  les  fcorbutiques  le  font 

des  lignes  du  feorbut.  t 

4°.  On  pourroit  confondre  le^  douleurs  vero- 
liques  avec  les  inquiétudes  habituelles  dans  les 
jambes  , qui  obligent  de  les  remuer  continuelle- 
ment, & avec  le  rhumatifme,  la  goutte  & la  feia- 
tique  ; mais  ces  différentes  fortes  de  douleurs  fe 
diffipent  ou  diminuent  le  plus  fouvent  par  la  cha- 
leur du  lit,  au  lieu  que  les  douleurs  véroliques 
augmentent  toujours  par  la  même  caufe. 

5°.  L’exoftofe  &.  l’hypéroftofe  véroliques  pour- 
roient  être  confondues  avec  plufieurs  tumeurs 
çffeufes,  qui  font  produites  par  d’autres  caufes  t 

K.  iv. 
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comme  le  cal  difforme  qui  refte  quelquefois  après 
la  reunion  des  os  fra&urés  , comme  l’exoftofe 
qui  furvient  après  une  contufion  de  l’os,  produite 
par  un  coup  ou  par  une  chute,  & comme  une  dif- 
formité naturelle  de  l’os  : mais  on  diftineue  aifé- 
ment  le  caradere  de  ces  differentes  tumeurs  contre 
nature , par  les.  lignes  commémoratifs  , & par  les 
lymptqmes  qui  peuvent  les  accompagner.  On 
pourroit  encore  plus  aifement  confondre  l’exof- 
toie  & l’hypéroffofe  véroliques  avec  des  tumeurs 
du  meme  genre  qui  dépendent  des  vices  écrouel- 
leux,  cancéreux,  fcorbutique  & goutteux  ; mais 
on  ne  s’y  méprend  point , quand  on  confidere  les 
lignes  pathognomoniques  de  ces  maladies,  qui  font 
différens  de  ceux  de  la  vérole. 

6°.  La  carie  peut  être  indépendante  de  toute 
caufe  vénérienne  , & alors  elle  peut  fuccéder  à 
une  exoffofe  ou  hypéroffofe  rachitique , écrouel- 
leufe  , fcorbutique , cancéreufe  & goutteufe  ; à un 
ulcéré  malin  &c  contigu  à l’os  ; à un  abcès  fous  le 
perioffe , & a la  fradure  ou  à la  contufion  violente 
de  l’os:  mais  alors  on  diffingue  ces  fortes  de  caries 
par  les  lignes  propres  à ces  maux,  & on  ne  les 
confond  pas  avec  les  caries  véroliques,  qui  font 
toujours  accompagnées  de  quelque  autre  fymptô- 
me  vénérien. 

7°.  Les  os  peuvent  fe  fra&urer  au  moindre 
effort,  par  deux  caufes  qu’on  pourroit  confondre  ; 
favoir,  par  le  virus  vérolique  & par  le  virus  can- 
céreux : mais  dans  ce  cas  on  diffingue  la  véritable 
caufe  du  mal  par  les  fignes  qui  font  propres  à ces 
differentes  maladies. 

8°.  Enfin  , le  ramolliffement  des  os  peut  dé- 
pendre auffî  de  deux  caufes,  ou  du  vice  écrouel- 
leux  , ou  de  la  vérole  : mais  c’eff  également  par 
les  fignes  propres  à ces  maladies,  qu’on  diffingua 
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ta  nature  de  U caufe  qui  a produit  le  mal. 

C’eft  donc  la  prélence  des  d.fferens  fymptomes 
dont  i’ai  parlé  jufqu’ici , combines  d une  infinité 
de  maniérés,  conjointement  avec  les  circonftances 
qui  les  ont  fait  naître  ; c’eft , dis-je  , la  prefence 
de  ces  fymptomes  qui  cara&érife  évidemment  a 
vérole  confirmée.  Mais  il  n’eft  pas  toujours  egale- 
ment facile  de  diftinguer  cette  maladie  : comme 
elle  fe  cache  fous  le  voile  de  plufieurs  maladies 
dont  le  caraftere  n’a  point  de  rapport  immédiat  6c 
exclufif  avec  le  virus  vénérien  , on  a tres-louvent 
beaucoup  de  peine  à le  reconnoître  comme  je  lai 
déjà  dit.  Je  vais  donc  tâcher  d’applanir  la  plus 
grande  partie  des  difficultés  qu’on  rencontre  dans 
ces  cas,  par  des  réglés  fondées  fur  l’expérience, 
& appuyées  par  des  exemples  ; & c’efl:  ici  le  point 
de  théorie  le  plus  important  concernant  la  vérole. 

Première  Réglé. 


Dans  les  cas  douteux  il  y a fouvent  des  circonf- 
tances qui  peuvent  fournir  des  lumières  dans  le 
jugement  que  l’on  doit  porter  fur  la  nature  du  mal. 
Si , par  exemple , après  quelqu’un  des  accidens  pri- 
mitifs dont  j’ai  parlé,  les  fymptômes  d’une  mala- 
die, quoiqu’ils  paroiffent  étrangers  à la  vérole,  fe 
font  fuccédés  fans  interruption  depuis  l’époque  de 
ces  accidens  jufqu’au  moment  préfent , on  a droit 
de  foupçonner  la  préfence  du  virus  vénérien , 
comme  j’ai  fait  dans  le  cas  fuivant. 

Un  homme  âgé  de  trente-cinq  à quarante  ans 
avoit  une  tumeur  énorme  dans  le  bas-ventre  ; 
c’étoit  la  rate  devenue  skirrheufe  , ôc  dont  le  vo- 
lume occupoit  toute  l’étendue  de  l’abdomen  du 
côté  gauche.  Le  malade  étoit  dans  un  état  fâcheux  ; 
la  fievre  lente,  le  dévoiement,  l’infomnie , l’en- 
flure des  extrémités,  &c.  faifoient  d’autant  plus 
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Craindre  une  fuite  funefte , qu’on  avoit  déjà  em- 
ployé inutilement  beaucoup  de  remedes.  Sur  la 
queftion  que  je  fis  au  malade  , s’il  n’avoit  jamais 
eu  de  maladies  vénériennes  , il  fe  rappela  qu’il 
3voit  eu , dix  ans  auparavant , une  gonorrhée  qui 
dura  l’efpace  de  trois  ou  quatre  mois  , & qui  fut 
arrêtée  par  des  injettions  aflringentes  ; que  peu 
de  temps  apres  il  en  fuccéda  une  fécondé  & une 
îroifieme  , qui  fe  manifeflerent  avec  peu  de  dou- 
leur & d inflammation , & dont  l’écoulement  ne 
ne  dura  chaque  fois  que  dix  ou  douze  jours  ; qu’im- 
mediatement  après  il  fut  attaqué  d’une  fîevre 
quarte  , qui  refifla  pendant  deux  ans  à tous  les  re- 
medes qu’on  employa  pour  la  combattre,  & qui 
ceffa  enfin  lorfque  la  tumeur  de  la  rate  commença 
à paroître.  Or , fur  cet  expofé , je  me  crus  autorifé 
à regarder  cette  maladie  comme  vénérienne;  car, 
malgré  l’éloignement  de  la  première  époque,  je 
voyois  que  les  divers  accidens  que  le  malade  avoit 
éprouvés,  formoient  une  chaîne  continue  qui  te-, 
noit  à la  première  gonorrhée  qui  avoit  été  arrêtée 
par  des  injedions.  Audi  l’événement  juflifîa  mon 
jugement  ; car  le  malade  fut  parfaitement  guéri 
par  les  friélions  mercurielles. 

Seconde  Réglé. 

La  vérole  que  les  enfans  apportent  en  naiffant, 
fe  montre  quelquefois  avec  tant  d’évidence  , qu’il 
n’y  a perfonne  qui  ne  puiffe  la  reconnoître,  fur- 
tout  lorfqu’elle  paroît  dès  la  naiffance  , ou  immé- 
diatement après.  Mais  d’autres  fois  elle  ne  fe  ma- 
nifefte  qu’après  plufieurs  années  , & elle  fe  cache 
fous  des  formes  qui  paroiffent  étrangères  au  virus  , 
ou  du  moins  qui  font  douter  de  fon  exiflence.  Dans 
des  cas  femblables  on  ne  peut  porter  un  jugement 
certain  fur  la  nature  du  mal,  qu’en  s’informant  û 


», 

*> 

» 

» 

» 

» 


des  Maladies  Vénériennes.  ^55 
le  oere  ou  la  mere  ont  eu  des  maladies  vénérien- 
„es  ■ quelle  étoit  leur  efpece,  & de  quelle  ma- 
niéré elles  ont  été  traitées.  Votci  un  exemple  à un 
pareil  diagnoftic , dans  une  reponfe  de  M.  Petit  a 

un  mémoire  à confulter.  , 

« La  jeune  perfonne  pour  laquelle  on  nous  con- 
»,  fuite , difoit  cet  habile  Chirurgien , eft  attaquée 
d’une  tumeur  lymphatique  , que  l’on  * regardee 
comme  fcrophuleufe  , & que  l’on  croit  etre  a 
fuite  d’un  virus  vénérien  dégénéré.  Ce  qui  a tait 
porter  ce  jugement,  c’eft  que  d’autres  enfans  de 
la  même  famille  ont  eu  des  maladies  qui  iem- 
»,  blent  tenir  de  ce  caraûere  , & que  d’ailleurs  on 
» forme  quelques  foupçons  fur  la  conduite  u 
»>  pere  , quoiqu’il  ait  paffé  par  les  remedes  il  y a 
»,  trente  ans  , & que  depuis  il  n’ait  reffenti  aucune 
„ incommodité  qu’on  puiffe  abfolument  regarder 
comme  fymptômes  de  vérole.  L’un  des  enfans 
eft  mort  d’un  abcès  qui  avoit  carié  l’os  pierreux. 
Si  de  tubercules  fuppurés  dans  le  poumon.  Il 
7?  avoit  outre  cela  de  l’eau  dans  la  poitrine , 8c 
»>  plufieurs  glandes  obftruees , fur-tout  celles  du 
»,  méfentere  qui  étoient,  dit-on,  skirrheufes  : mais 
»,  l’on  voit  tous  les  jours  des  enfans  mourir  avec 
»,  des  glandes  obftruées , fans  qu’ils  foient  pour 
»,  cela  infeûés  du  virus  vénérien.  De  plus  , un  ab- 
» cès  tel  que  celui  qui  avoit  cane  1 os  pierreux, 
avoit  pu  par  des  reflux  engorger  les  glandes  du 
poumon  ; & ces  maladies-là  produifent  enfuite 
Phydropifie  de  poitrine.  La  mort  de  cet  enfant 
doit  donc  être  de  peu  de  conftdération  , puif- 
, »,  qu’elle  ne  prouve  en  aucune  maniéré  que  la  ve- 
»,  rôle  foit  la  fource  des  maux  que  l’on  voit  au- 
»,  jourd’hui  dans  cette  famille. 

»,  Les  dartres  vives  qui , depuis  huit  ans  , affli- 
» gent  le  fécond  de  ces  enfans  , dartres  qui  n’ont 


», 

» 


», 
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» encore  cédé  à aucun  remede,  peuvent,  il  eft 
» vrai , avec  les  autres  circonftances , fournir  quel- 
» ques  raifons  probables  ; mais  ce  ligne  n’eft  pas 
» affez  démonftratif  pour  prononcer  fur  la  caufe 
» de  ces  différentes  maladies.  Ce  qui  peut  rendre 
» la  choie  certaine , & ce  que  Ton  doit  principale- 
» ment  éclaircir,  ce  font  les  fymptômes  de  vérole 
» que  le  pere.  peut  avoir  eus;  car,li  nous  trou- 
» vons  des  raifons  fuffifantes  pour  conclure  qu’il  a 
» cette  maladie  , nous  ne  douterons  plus  que  les 
» enfans  ne  loient  entichés  du  virus;  que  les  îu- 
» meurs  de  l’un  ne  foient  véritablement  produites 
» par  cette  caufe  ; que  les  dartres  du  fécond  ne 
» loient  véroliques , & que  l’écoulement  de  la 
» mere  ne  foit  vénérien. 

» Nous  demandons  pour  cet  effet  un  plus  grand 
» détail  &c  de  nouveaux  éclairciffemens , pour  fa- 
» voir  exactement  quelles  maladies  vénériennes 
» ont  eu  le  pere  & la  mere  , & la  maniéré  dont 
» elles  ont  été  traitées  ; & fi,  depuis  le  traitement 
» du  mari,  il  n’a  réellement  eu,  comme  on  nous 
» 1 allure , aucun  fymptôme  de  vérole.  C’eff  d’a- 
» près  ces  éclairciffemens  que  nous  devons  porter 
» notre  jugement , & prefcrire  enfuite  les  différens 
» traitemens  que  nous  croyons  convenir  à chacun 
» en  particulier.  En  attendant,  nous  nous  conten- 
» terons  d'indiquer  les  remedes  que  demande  la 
» maladie  pour  laquelle  on  a principalement  con- 
» fuite.  On  emploie  fouvent  pour  les  écrouelles 
» grand  nombre  de  remedes,  fans  qu’ils  produifent 
» l’effet  qu’on  en  attend.  Le  remede  de  Rotrou  eft 
» celui  qui , jüfqu’à  préfent , femble  avoir  mieux 
» mérité  le  titre  de  fpécifique  contre  cette  mala- 
» die  : c’eft  aufli  celui  que  nous  recommandons 
» préférablement  à tout  autre.  Si  la  maladie  n’eft 
» compliquée  d’aucun  levain  vérolique,  on  peut 
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« en  efoérer  la  guérifon  avec  le  fecours  de  ce  re- 
l medeP;  mais  f fi  le  mal  eft  produit  par  le  virus 
» vénérien , on  ne  doit  l’attendre  que  de  1 ufage 
» des  anti-vénériens.  Nous  remettons  a entrer  dans 
» le  détail  qui  conviendroit  dans  ce  cas-la , Iorf- 
» qu’on  nous  aura  donné  les  eclaircifiemens  que 
» nous  demandons,  & fans  lefquels  nous  ne  pou- 
» vons  rien  dire  fur  la  nature  de  la  maladie  & fur  les 
» remedes  que  l’on  doit  employer  pour  la  guérir.  » 

RÉFLEXIONS. 

La  prudence  du  jugement  de  M.  Petit , dans 
cette  confultation , eft  digne  d’être  remarquée.  Les 
fymptômes  qui  affligeoient  les  deux  enfans  dont  il 
eft  parlé , ni  l’écoulement  de  la  mere , n’étoient 
point  d’une  nature  à faire  décider  que  le  virus  vé- 
nérien en  fût  la  caufe  : ce  n’étoit  que  fur  le  carac- 
tère des  accidens  véroliques  que  le  pere  avoit  eus, 
& fur  la  maniéré  dont  ils  avoient  été  traités,  qu’on 
pouvoit  porter  un  jugement  certain.  Si , par  exem- 
ple , cet  homme  avoit  eu  une  gonorrhée  fupprimée 
par  quelque  caufe  que  ce  loit , ôi  enfuite  des  poi- 
reaux, ou  bien  des  chancres  & un  poulain  avorté, 
& enfuite  des  puftules,  &c.  & fi,  pour  traiter  cette 
vérole,  on  avoit  employé  la  méthode  de  l’extinc- 
tion, ou  bien  quelque  préparation  mercurielle  prife 
intérieurement;  alors,  malgré  le  long  efpace  de 
temps  pendant  lequel  le  pere  paroifloit  avoir  joui 
d’une  bonne  fanté , on  auroit  pu  foupçonner  la  vé- 
role dans  les  enfans.  M.  Petit  propofe  encore  in- 
dire&ement  un  autre  moyen  de  connoitre  fi  la  ma- 
ladie de  l’enfant  qui  avoit  une  tumeur  lymphatique, 
dépendoit  du  virus  vénérien  : il  confeille  d’em- 
ployer pour  cet  enfant  les  remedes  de  Rotrou 
& il  dit  que  , fi  la  maladie  n’eft  compliquée  d’au- 
cun levain  vérolique  , on  peut  en  efpérer  la  gué-: 
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rifon  avec  le  fecours  de  ce  remede  ; 8c  que , fi  le 
mal  eft  produit  par  le  virus  vénérien  , ces  mêmes 
remedes  n’auront  aucun  fuccès.  Mais  nous  croyons 
cette  maniéré  de  juger  du  caractère  d’une  pareille 
maladie  , fort  incertaine  ; car  il  pouvoit  bien  arri- 
ver que  le  remede  de  Rotrou  n’eut  point  guéri  la 
tumeur  lymphatique  de  cet  enfant,  quoiqu’elle  ne 
fût  point  vénérienne. 

Troisième  Réglé. 

J’ai  dit  que  les  véroles  qui  fuccedent  aux  gonor- 
rhées n’ont  jamais  des  fymptômes  aufli  marqués 
que  celles  qui  font  la  fuite  des  chancres , & que 
ces  fymptômes  peuvent  en  impofer  en  prenant 
toute  forte  de  formes  étrangères  au  virus  vénérien. 
Audi,  dans  ces  cas,  faut-il  avoir  beaucoup  d’expé- 
rience dans  la  pratique  des  maladies  vénériennes  , 
pour  diftinguer  le  véritable  caraétere  du  mal , 
comme  on  va  le  voir  par  les  réponfes  de  M.  Petit 
aux  mémoires  fuivans. 

Un  homme  âgé  de  quarante  ans  appercevoit, 
depuis  environ  un  an  , une  fi  grande  atrophie  dans 
les  parties  extérieures  de  la  génération,  qu’elles 
n’étoient  plus  reconnoiffables , en  les  comparant  à 
l’état  oii  elles  étoient  auparavant.  A peine  les  dif- 
tinguoit-on  , 8c  le  malade  avoit  autant  de  peine  à 
fatisfaire  au  devoir  du  mariage  , qu’il  y trouvoit 
autrefois  de  plaifir  8c  de  facilité.  Mais  ce  défordre 
ne  fe  bornoit  point  à la  verge  ni  aux  tefticules  ; la 
veffie  étoit  attaquée  du  même  vice  : ce  que  l’on 
avoit  reconnu , non-feulement  par  la  fonde,  mais 
encore  par  la  néceffité  oit  le  malade  fe  trouvoit 
d’uriner  très*fouvent , 8c  peu  à chaque  fois.  Les 
autres  partiesde  fon  corps  confervoientleurembon- 
point  naturel.  Le  malade  diloit  n’avoir  eu  d autre 


des  Maladies  Vénériennes. 
mal  vénérien  qu’une  chaude-pifle  a lage  de  vingt* 
quatre  ans,  qui  avoit  été  long-temps  à le  guérir. 

RÉPONSE. 

\ 

<<  Quoique  la  maladie  pour  laquelle  on  me  con-* 

» fuite  foit  rare  , elle  n’eft  pas  cependant  extraor- 
» dinaire  elle  arrive  même  à d’autres  parties  du 
» corps.  J’ai  vu  l’œil , d’un  côté  feulement,  s’ex- 
„ ténuer  , & l’ouverture  des  paupières  devenir  lï 
« petite  , en  fe  rapprochant  par  leurs  bords  , qu’à 
» peine  on  pouvoit  appercevoir  le  globe  de  l’œil- 
» A d’autres  j’ai  vu  le  nez  & tes  levres  rapetiffées, 

» l’anus  fe  rétrécir  ; & je  traite  a&uellement  une 
» Dame  à qui  les  parties  extérieures  de  la  généra- 
» tion  font  devenues  par  degrés  lï  petites , qu’à 
» peine  on  peut  y introduire  une  fonde  : ce  qu’il  y 
» a de  particulier , c’eft  qu’il  n’y  a point  de  dou- 
» leur.  Les  parties  génitales  du  malade  pour  lequel 
» on  me  confulte  font  attaquées  du  même  mal  ; la 
>>  vefîie  a perdu  fon  étendue  naturelle  , dans  la 
même  proportion  que  la  verge  &:  les  tefticules 
» ont  perdu  la  leur.  Les  fymptômes  d’un  mal  lï 
» étonnant  ne  font  pas  lî  cachés  que  la  caufe  qui  l’a 
» produit.  Le  virus  vénérien  eft  fouvent  cette 
» caufe  ; &C  alors  on  peut  efpérer  la  guérifon  , en 
» employant  le  remede  fpécifique.  Le  malade  dont 
» il  s’agit  eft  dans  ce  cas  ; je  penfe  que  la  con* 
» fomption  qui  attaque  en  lui  les  parties  de  la  gé- 
» nération  la  velîie , eft  produite  par  la  vérole  ; 
» car  premièrement  il  a employé  inutilement  tou- 
»>  tes  les  autres  reflources  de  l’art  : en  fécond  lieu, 
» il  a eu  une  chaude-piffe  qui  a duré  long-temps, 
» foit  par  fa  propre  malignité,  foit  par  la  mauvaife 
» adminiftration  des  remedes  & du  régime  : c’ell 
» pourquoi  mon  avis  eft  que  le  malade  foit  faigné, 
»>  purgé  & long-temps  baigné , en  obfervant  toutes 
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» les  circonftances  qui  rendent  les  bains  utiles  ; 
» enfuite  on  lui  donnera  des  fri&ions  non  fortes  ni 
» multipliées , mais  proportionnées  à fon  mal  &c 
» a fon  tempérament , pour  lui  procurer  un  flux 
»>  de  bouche  long  6c  très-doux.  » 

Réflexions. 

Un  phenomene  qui  a toujours  lieu  de  furpren- 
dre  , c’eft  qu’il  fe  manifefte  des  fymptômes  véné- 
riens bien  cara&enfés , 6c  quelquefois  très-graves, 
feize  ans  après  qu’on  a eu  une  gonorrhée  qu’on  a 
cru  bien  guérie,  comme  il  eft  arrivé  à la  perfonne 
dont  il  eft  queftion  dans  la  confultation  précédente: 
cela  prouve  qu’on  ne  fauroit  être  trop  attentif  dans 
le  traitement  de  ces  accidens  primitifs , qu’on  re- 
garde le  plus  fouvent  comme  des  bagatelles , 6c  qui 
ont  quelquefois  des  fuites  fâcheufes.  Combien  de 
perfonnes  qui  fe  confient  aux  charlatans , font-elles 
menacées  de  pareils  malheurs  ! On  voit  encore 
par-là  que  le  virus  peut  refter  comme  afloupi  6c 
caché  pendant  un  long  efpace  de  temps , fans  al- 
térer la  fanté  , 6c  qu’en  fui  te  il  fe  déclare  au  dehors 
par  des  effets  bien  marqués. 

L’effet  du  virus , dans  le  malade  dont  il  s’agit,  eft 
des  plus  finguiiers  ; il  paroît  que  cet  effet  n’eft  autre 
chofe  qu’une  conftriétion  qui  furvient  d’une  ma- 
niéré infenfible  dans  certaines  parties  membraneu- 
fes,  aponévrotiques  , tendineufes  6c  mufculeufes: 
cette  conftriûion  ne  caufe  aucune  douleur  ni  en  fe 
formant,  ni  Iorfqu’elle  eft  parvenue  à fon  dernier 
période.  Je  crois  que  c’eft  le  même  effet  qui  arrive 
dans  le  canal  de  l’uret’nre  après  une  gonorrhée,  & 
qaii  caufe  la  ftrangurie  vénérienne  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  comme  je  l’ai  dit  en  parlant 
de  cette  maladie. 

On  pourroit  demander  fl  des  parties,  ainfi  atro- 
phiées 
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phiées  ou  rapetiffées  , peuvent  être  rétablies  dans 
leur  état  naturel  en  détruifant  la  caufe  qui  avoit 
produit  l’accident.  Je  réponds  que  cela  arrive  ainfi; 
car  j’ai  traité  moi  même  un  jeune  homme,  dont  un 
tefticule  étoit  devenu  auffi  petit  qu’une  noifette 
médiocre,  à la  fuite  d’une  gonorrhée  qui  étoit  tom- 
bée dans  les  bourfes.  A la  fin  du  traitement , le 
tefticule  affecté  avoit  tellement  augmenté  de  vo- 
lume , qu’il  égaloit , à peu  de  chofe  près,  la  grof- 
feur  de  l’autre  : & je  ne  doute  point  qu’une  ouver- 
ture comme  celle  de  la  bouche,  des  narines , des 
paupières  , de  la  vulve  , de  l’anus  , ne  s’agrandiffe 
également , Iorfqu’on  détruit  la  caufe  vénérienne 
qui  l’avoit  rétrécie.  Venons  à la  fécondé  confulta- 
tion , qui  prouve  que  la  vérole  eft  très-fouvent 
difficile  à connoître  , lorfqu’elle  eft  la  fuite  d’une 
gonorrhée. 

Réponse  de  M.  Petit. 

« Je  ne  puis  m’empêcher  de  foupçonner  la  go- 
v norrhée  que  M.  ..... . a eue  il  y a fept  ans,' 

» d’être  la  caufe  de  l’écoulement  virulent  dont 
» Madame  fa  quatrième  femme  eft  a&uellement 
» incommodée. 

» La  chaude-piffe  n’eft  pas  une  maladie  dont  la 
» guérifon  foit  toujours  bien  affurée  , particuliere- 
« ment  lorfqu’elle  a été  long-temps  à fe  déclarer, 
» comme  celle  du  malade  , & qu’elle  a été  guérie 
» en  peu  de  temps,  & arrêtée  avec  des  inje^ions 
» aftringentes  ; méthode  la  plus  pernicieufe  qu’on 
» puifle  employer,  puifqu’on  fupprime  l’écoule- 
» ment  avant  que  la  dépuration  des  humeurs  foit 

1 » parfaite.  Je  crois  donc  que  M n’a  pas  été 

■ » entièrement  délivré  du  virus, & qu’il  fe  peut  bien 
» que  la  goutte,  dont  il  eft  incommodé  de  temps 
» à autre , foit  moins  une  affe&ion  héréditaire 
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» qu’acquife;  car  on  fait  combien  il  y a d’analogie 
» entre  le  virus  vénérien  5c  la  caufe  de  la  goutte. 

» La  lymphe  ou  la  fynovie , épaiflîe  dans  cette 
» derniere  maladie,  peut  bien  être  devenue  telle 
» par  le  virus , comme  par  tout  autre  acide  : de 
» plus , ces  deux  maladies  font  fouvent  alliance  ; 

» car  nous  avons  vu  plufieurs  fois  fur  les  jointures 
» des  fluxions  goutteufes  véroliques  promptement 
guéries  par  les  anti-vénériens. 

y>  La  fécondé  femme  de  M a été  affligée 

» de  fleurs -blanches  , 5c  eft  morte  pulmonique  , 

» c’eft- à-dire,  d’un  ulcéré  au  poumon.  Qui  fait  fi 
» les  fleurs-blanches  étoient  Amples  ou  malignes  > 

» 5c  qui  peut  afiurer  que  l’ulcere  du  poumon  n’é- 
» toit  pas  vénérien? 

« La  troifieme  femme , morte  de  la  petite  vérole 
» 5c  du  pourpre , ne  nous  fait  naître  par  elle-même 
» aucun  foupçon  ; cependant  les  dartres  5c  gales, 

» les  fluxions  fur  les  yeux,  fur  les  levres  5c  der- 
» riere  les  oreilles  d’une  petite  fille  de  trois  ans , 

» née  de  ce  troifieme  mariage,  pourroient  appuyer 
y>  notre  fentiment  : mais  nous  avons  quelque  chofe 
» de  plus  certain  dans  la  gonorrhée  virulente  de  la  | 
» quatrième  femme.  Il  faut  remarquer  que  c’étoit 
une  jeune  perlonne  de  feize  ans, forte  &c  robufle,  ^ 
» jouiflant  d’une  parfaite  fanté  avant  fon  mariage , 

» 5c  n’ayant  jamais  été  fujette  aux  pales-couleurs 
» ni  aux  fleurs-blanches  : depuis  elle  fe  trouve  at- 
y>  taquée  d’un  écoulement  abondant  de  matière 
» jaune  & verte  , accompagné  de  gerçures  au  de- 

» dans  des  cuiffes, de  cuiffons  ardentes  en  urinant, 

î»  5c  même  de  très-grandes  difficultés  d uriner  ; lci- 
» quels  fymptômes  , au  lieu  de  diminuer  dans  le  1 
» temps  des  réglés , redoublent  & augmentent  I 
» confidérablement.  Y a-t-il  une  maladie  qui  rel- 
j)  femble  plus  parfaitement  à la  gonorrhée . Faut-il 
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» ajouter  que  le  mal  perfévere  malgré  l’ufage  des 
» remedes  généraux  ; qu’il  s’y  joint  des  lafïitudes, 
» accablement,  tiraillement  de  poitrine,  dérange- 
» ment  du  flux  menftruel  ; que  la  couleur  de  la 
» peau  efl:  changée,  St  que  la  malade  maigrit  con- 
» fldérablement  ? Enfin,  on  fera  pleinement  con- 
» vaincu  que  cet  écoulement,  & tout  ce  qui  l’ac- 
» compagne  , eft  vénérien  , quand  on  remarquera 
» que  les  remedes  anti  - vénériens  ont  foulage 
» Madame,  & que , depuis  que  lafaifon  en  a fait 
» difcontinuer  l’ufage  , tous  les  fymptômes  ont 
» reparu  aufli  vivement  que  jamais,  excepté  les 
» cuiflbns. 

» Le  carattere  de  la  maladie  étant  bien  conftaté 
» par  ce  qui  vient  d’être  dit,  le  traitement  qui  lui 
» convient  confifte  en  préparations  par  les  fai- 
» gnées , les  purgatifs,  les  bains'domeftiques,  les 
•»  bouillons  rafraîchiflans  & le  régime  , pour  par- 
» venir  à l’ufage  des  frittions  mercurielles,  il  fau- 
■»  droit  bien  être  infrruit  de  la  vraie  fituation  de  la 
» malade , pour  pouvoir  prefcrire  avec  plus  de  pré- 
” cifion  l’ordre  que  l’on  doit  obferver  dans  l’admi- 
» niflration  de  ces  remedes.  C’etf:  à ceux  qui  feront 
» chargés  du  traitement  à fe  conduire  fuivant  les 
'»  fymptômes  de  la  maladie , le  tempérament  de  la 
» malade  , & les  effets  du  remede.  » 


R Ê F L E X I O N s. 

Un  phénomène  digne  d’attention  , c’eE  au’uft 
homme  qui  aura  eu  une  chaude-piffe  avortée  ou 
mal  traitée  , ou  fupprimée , St  qui  lui  aura  infetté 
ila  mafle  du  fang  depuis  un  long  efpace  de  temps  4 
' jouiffe  cependant  en  apparence  d’une  bonne  fanté 
tandis  qu  il  donnera  du  mal  à plufieurs  femmes  ou’ii 
■verra  fucceffivement.  Ceft  ce  qu’on  voit  arriver 
i très  fréquemment , & ce  qui  rend  le  diagnofiic  de 
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la  vérole  beaucoup  plus  difficile  , parce  qu’on  eft; 
toujours  porté  à croire  qu’un  homme  qui  paroît: 
fain  ne  fauroit  donner  du  mal.  L’homme  qui  fait  le 
fujet  de  cette  confultation  étoit  dans  ce  cas  , quoi- 
que néanmoins  on  pût  loupçonner  que  la  goutte 
dont  il  étoit  incommodé  de  temps  à autre , fût 
moins  une  affettion  héréditaire  que  dépendante  du 
virus  , comme  M.  Petit  le  dit  dans  fa  réponfe. 

La  fécondé  femme  de  cet  homme  avoit  eu  des 
fleurs-blanches,  & étoit  morte  d’un  ulcéré  au  pou- 
mon. Il  eft  vrai  qu’on  ne  pouvoit  pas  attribuer  ces 
^ccidens  exclufivement  au  virus.  Mais  qu’on  faffe 
attention  que  , lorfqu’on  préfume  qu’un  mari  a la 
vérole , on  peut  foupçonner  que  les  fymptômes  qui 
furviennent  à la  femme , fans  autre  caufe  manifefte, 
dépendent  du  virus  vénérien , quoiqu’ils  paroiffent 
étrangers  à la  vérole , fur-tout  lorfque  l’expérience 
prouve  d’ailleurs  que  ces  mêmes  fymptômes  ne 
font  point  abfolument  incompatibles  avec  ce  virus. 
Or,  il  y a tant  d’exemples  que  cette  caufe  produit 
la  pulmonie , que  M.  Petit  pouvoit  bien  foupçonner 
que  la  maladie  de  cette  femme  dépendoit  du  virus 
que  fon  mari  pouvoit  lui  avoir  communiqué. 

La  troifieme  femme  étoit  morte  de  la  petite  vé- 
role & du  pourpre.  Il  eft  vrai  que  ces  maladies  ne 
pouvoient  par  elles-mêmes  fournir  aucun  foupçon 
touchant  le  virus  vénérien  ; mais  il  étoit  né^de  cette 
femme  une  petite  fille  qui  avoit  les  fymptômes  les 
plus  marqués  des  écrouelles  ; ce  qu’on  avoit  droit 
de  regarder  comme  l’effet  d’un  virus  dégénéré. 

Mais,  de  tous  les  fymptômes  vénériens  qui  ont 
affligé  ces  différentes  femmes,  ceux  de  la  quatrième 
étoient  les  plus  marqués.  M.  Petit  fait  remarquer 
que  c’étoit  une  jeune  perfonne  de  leize  ans,  forte 
& robuffe  , jouiffant  d’une  bonne  fanté  avant  (on 
mariage  } & n’ayant  jamais  été  fujette  aux  fleurs- 
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blanches  ni  aux  pâtes-couleurs;  & que  depuis  elle 
fe  trouvoit  attaquée  d’un  écoulement  abondant  de 
matière  jaune  & verte,  &de  tous  les  autres  Symp- 
tômes qui  accompagnoient  cet  écoulement.  Or,  i! 
il  étoit  bien  naturel  de  rapporter  ce  changement 
d’état  à la  gonorrhée  du  mari , qui  étoit  d’une  na- 
ture à donner  la  verole,  & qui  avoit  ete  d ailleurs 
fupprimée  par  des  injeélions. 

Quatrième  Réglé. 

Une  autre  circonftance  qui  augmente  la  difficulté 
de  reconnoître  le  caraélere  de  la  verole , c eft  l u- 
fage  des  remedes  qui  ne  font  que  palliatifs.  Lorf- 
qu’un  malade  a des  chancres,  s’il  ne  fait  aucun  re- 
mede,  le  virus  fait  les  progrès  qu’il  a coutume  de 
faire,  & la  vérole  fe  manifefte  en  peu  de  temps 
par  les  lignes  les  plus  marqués  : mais  11  le  malade 
a recours  à ceux  qui  s’imaginent  que  taire  difpa- 
roître  promptement  les  chancres  ou  une  gonorrhée, 
c’eft  les  guérir  radicalement  ; les  remedes  qu’il 
prend  , & qui  pallient  fon  mal  en  affoiblilïant  l’ac- 
tivité du  virus,  & meme  quelquefois  en  changeant 
fa  nature  ou  fon  mode,  effacent  tous  les  fymptô- 
mes  , & procurent  au  malade  une  fanté  apparente. 
Mais  , plus  ou  moins  long-temps  après,  il  revient 
d’autres  fymptômes  qui,  le  plus  fouverit , n’ont 
aucun  rapport  avec  les  premiers,  & qui  paroiffent 
même  étrangers  à la  vérole.  Dans  la  réponfe  fui- 
vante  de  M.  Petit  à un  mémoire,  on  voit  que  les 
remedes  palliatifs  font  capables  de  faire  prendre  le 

I change  fur  le  carattere  de  la  vérole. 

Réponse. 

« Par  le  récit  que  le  malade  fait  des  différentes 
» indifpofitions  qu’il  a eues  depuis  l’âge  de  vingt- 
p deux  ans  jufqu’à  celui  de  yingt-fix  , on  ne  peut 
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» aucunement  lever  les  doutes  où  il  eft  fur  fon  état. 
» Ce  n’eft  que  par  le  détail  qu’il  fait  de  plufieurs 
» maladies  qu’il  a eues  depuis  cette  derniere  épo- 
» que  , & par  la  façon  dont  elles  ont  été  traitées, 

» que  l’on  peut  avancer  finement  ce  que  l’on  doit 
» en  penfer. 

» La  fuite  de  tous  les  événemens  qu’il  rapporte 
» prouve  que  depuis  fa  première  maladie  véné- 
» rienne,  il  a toujours  eu  & a même  encore  la  vé- 
» rôle  ; car  il  n a jamais  été  guéri  radicalement. 

» Cette  preuve  confifte,  i°.  en  ce  que,  dans  tou- 
» tes  fes  maladies  , on  ne  lui  a fait  aucune  prépa- 

ration  avant  de  le  traiter  ; 20.  en  ce  qu’il  a été 
» traité  par  la  panacée  dans  quelques-unes,  & par 
» extinéiion  dans  les  autres  : traitemens  prefque 
» toujours' infidèles,  lors  même  qu’ils  ont  été  pré- 
» cédés  par  les  préparations  les  plus  exaftes;  30.  en 
» ce  ou  api  es  chaque  traitement  il  lui  eft  toujours 
» refté  quelque  fymptôme  vénérien. 

» L a première  maladie  qu’il  a eue  fut  une  chaude' 

» piffe , accompagnée  de  plufieurs  chancres  : on 
» peut  afiurer  que  dès-lors  il  avoit  la  vérole,  & 

» qai  il  auroit  du  pafter  par  les  grands  remedes. 

» On  s’eft  contenté  feulement  de  lui  donner  la  pa- 
» nacée  & quelques  purgations,  qui  ont  difiipé  ces 
» accidens  : mais  on  n’a  pas  fait  attention  à un  dé- 
» voiement  qui  lui  eft  refté,  ôc  qui  fe  renouveloit 
» de  temps  en  temps. 

» En  fécond  lieu  , il  gagna  un  chancre  & deux 
» poulains  , qui  ne  vinrent  point  à fuppuration:  • 
» lignes  tres-cara&crilhques  de  la  vérole , pour 
» laquelle,  fans  préparation  quelconque,  on  lui 
» donna  indifcrétement  une  friétion  avec  une  forte 
» dofe  d’onguent , qui  lui  procura  le  flux  de  bou- 
» che  pe'ndant  plufieurs  jours.  Ce  traitement  fini , 

» le  malade  fe  crut  guéri  ; mais  la  dureté  qui  r eft? 
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toit  au  chancre,  la  groffeur  d'un  des  bubons,  & 
les  douleurs  qu’il  reffentoit,  prouvent  bien  qu  il 


ne  l’etoit  pas*  • . . 

,>  Quelque  temps  après  il  reprit  encore  de  nou- 
veaux chancres , qui  difparurent  fans  aucun  re- 
mede.  Cette  guérifon  apparente  fut  fume  de 
douleurs  qui  fe  firent  fentir  dans  les  bras , dans 
les  cuiffes  & dans  les  jambes.  Un  an  apres  il  lui 
furvint  de  nouveaux  chancres  au  prépuce  \ i i tut 
traité  par  extinûion , ne  fut  point  baigne,  oC  a 
la  fin  il  s’eft  trouvé  guéri , excepté  que  les  doUr 
leurs  & fon  ancien  bubon  lui  font  relies. 

» Enfin,  la  derniere  maladie  que  le  malade  a eue 
a été  une  chaude-piffe  très-violente  , & pour  la- 
quelle il  a été  traité  par  extin&ion  ; mais  , quoi- 
que par  ce  traitement  la  groffeur  qu’il  avoit  dans 
l’aine  fe  foit  fondue , il  lui  eft  cependant  relie 
quelques  élancemens  qu’il  relfent  de  temps  eu 
temps  dans  cette  partie. 

» Quoiqu’il  foit  polïible  que  cette  derniere 
chaude-piffe  fût  un  ancien  écoulement  mal  guéri 
& renouvelé  , on  ne  doit  point  être  furpris  li 
la  perfonne  que  le  malade  a vue  ne  paroît  point 
en  avoir  ; car  il  fuffit  que  cette  femme  eût  la 
vérole,  pour  communiquer  indiftinélement  tous 
les  fymptômes  de  cette  maladie  : & dans  ce  cas 
on  peut  prendre  une  chaude-piffe  d’une  perfonne 
qui  ne  l’a  pas. 

» Outre  ce  qui  vient  d’être  dit , le  malade  a eu 
& a encore  des  boutons  au  menton  & au  nez: 
ces  boutons , en  fuppurant,  ont  fait  tomber  des 
poils  de  la  barbe.  On  fait  que  la  chute  des  poils 
elt  un  figne  non  équivoque  de  la  vérole,  fur-tout 
dans  le  cas  dont  il  s’agit;  &:  fi  ce  fy mptôme  exille 
a&uellement , on  peut  par  conféquent  décider 
que  le  malade  efl  attaqué  de  cette  maladie. 

L iv 


» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

« 

» 

» 

» 


» 

» 

» 

» 

» 


» 


» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 


Traité 

>>  L’irrégularité  avec  laquelle  il  a été  traité , & 
» état  ou  il  s eft  trouvé  après  chaque  traitement. 
» ne  laiffent  donc  aucun  doute  fur  l’exiftence  du 
» virus  dans  Ion  fang  , & fur  la  nécefiîté  où  il  eft 
» d etre  traite  méthodiquement , pour  être  fûr  de 
» ta  guenlon.  Je  ne  connois  point  de  moyens  plus 
» efficaces  que  le  traitement  par  la  falivation , pré- 
» cede  de  préparations  bien  fuivies  , & de  Tadmi- 
h mftration  des  frittions  mercurielles  bien  ména- 
» gees , fuivant  la  délicateffe  du  malade , & fon 
* foible  tempérament.  Pour  cela , il  fera  d’abord 
» faigne  & purgé  ; enfuite  il  prendra  vingt-quatre 
» ou  trente  bains  , dans  chacun  defquels  il  boira 
» un  bouillon  rafraîchiffant.  Les  bains  finis,  il  fera 
» faigné  & purgé  de  nouveau  ; après  quoi  on  lui 
» donnera  des  frittions  pour  lui  procurer  la  fali- 
» vation  . mais  il  eft  effentiel  d’eviter  que  cette 
» falivation  foit  trop  violente,  afin  de  l’entretenir 
» plus  long-temps,  & de  pouvoir  donner  au  ma- 
» lade  un  plus  grand  nombre  de  frittions.  C’eft  à 
» celui  qui  fera  chargé  du  traitement  à ménager 
» toutes  ces  chofes  avec  prudence,  afin  de  lui  pro- 
i>  curer  une  guérifon  certaine.  » 

Réflexions. 

L’expérience  prouve  en  effet  que  les  remedes  ; 
qui  pallient  les  accidens  primitifs  de  la  vérole, 
changent  la  nature  du  virus  , & le  font  dégénérer 
plus  ou  moins  ; de  forte  qu’il  vient  un  temps  où  il 
fe  montre  fous  des  formes  étrangères  à la  vérole, 
qui  le  cachent  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  font  point 
accoutumés  à diftinguer  fes  métamorphofes.  J’ai 
connu  un  homme  âgé  de  plus  de  foixante  ans,  & 
qui,  depuis  la  jeuneffe  jufqu’à  quarante  ans,  eut 
plufieurs  chaudes-piffes , dont  la  plupart  furent  trai- 
tées par  des  remedes  mercuriels  pris  intérieure- 
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ment,  & arrêtées  avec  des  injeaions;  après  dix  ou 
douze  jours  d’écoulement.  Lorfque  l’age  eut  amorti 
fes  partions , il  vécut  plus  Sagement , & il  jouit, 
pendant  dix  ou  douze  ans,  d’une  tres-bonne  lame. 
Après  ce  temps , il  lui  Survint  des  douleurs  de  rhu- 
matifme  en  différentes  parties  du  corps,  qui  le  tai- 
foient  beaucoup  fouffrir.  Le  malade  & ceux  qui  le 
virent , ne  Soupçonnèrent,  comme  on  peut  le  pen- 
fer,  que  les  caufes  générales  de  cette  maladie  , cZ 
il  fut  traité  en  conféquence  ; mais  rien  ne  le  Sou- 
lagea. Ce  rhumatifme  fut  ainfi  opiniâtre  pendant 
plufieurs  années:  le  malade  fouffroit  tantôt  plus , 
tantôt  moins  , 6c  il  maigrit  beaucoup.  Emuite  il 
fut  attaqué  d’un  gros  rhume,  qui  lui  dura  plus  de 
deux  ans  ; Ses  crachats  étoient  tantôt  verts  6c 
tantôt  jaunes , 6c  fort  épais  ; mais  Ses  douleurs  de 
rhumatifme  étoient  entièrement  dirtipees  depuis 
que  la  poitrine  étoit  affeftée.  Je  le  vis  dans  ce 
temps-là  ; je  lui  fis  des  quertions  Sur  Sa  vie  paffee  : 
il  m’apprit  ce  que  j’ai  dit  ci-devant.  Je  lui  fis  entre- 
voir dès-lors  que  je  foupçonnois  les  gonorrhées 
qu’il  avoit  eues  autrefois  , d’être  la  caufe  de  Son 
rhumatiSme  & de  l’affeftion  de  Sa  poitrine  ; mais 
il  rejeta  bien  loin  ce  Soupçon.  Plus  d’un  an  après 
il  m’envoya  chercher  pour  me  demander  avis  fur 
des  accidens  nouveaux  qui  lui  étoient  Survenus.  Sa 
poitrine  alloit  beaucoup  mieux  depuis  quelque 
temps  ; mais  il  lui  avoit  paru  un  écoulement  puru- 
lent parla  verge,  fans  l’avoir  gagné  nouvellement 
par  le  commerce  d’aucune  femme  ; 6c  il  avoit  de 
plus  les  premiers  accidens  de  la  ftrangurie  , c’eft- 
à-dire  , qu’il  ne  rendoit  fes  urines  que  goutte  à 
goutte  , 6c  avec  beaucoup  d’efforts  & de  douleur. 
Je  lui  introduis  une  bougie  dans  l’urethre,  6c  je 
reconnus  que  c’étoit  la  proftate  gonflée  6c  dure  qui 
s’oppofoit  au  paffage  des  urines.  Je  lui  confirmai 
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alors  mon  premier  jugement,  en  l’appuyant  fur  des 
lignes  aulïï  évidens  que  ceux  qu’il  éprouvoit  ; mais 
je  ne  pus  jamais  le  convaincre  : il  paffa  une  année 
dans  les  tourmens  les  plus  cruels,  au  bout  duquel 
temps  il  mourut. 

Je  reviens  à la  confultation  qui  a donné  lieu 
cette  hifloire.  Si  le  malade  qui  confultoit  M.  Petit 
n'a  voit  point  fait  de  remedes  palliatifs  à chaque  ac- 
cident qui  lui  furvenoit,  le  virus  auroit  peut-être 
fait  en  lui  un  progrès  bien  cara&érifé  & fuivi  , 5c 
la  maladie  n’auroit  point  été  équivoque.  Peut- 
être  que  ces  mêmes  accidens  auroient  été  plus 
graves , 5c  par  conféquent  plus  fâcheux  ; mais  cela 
n^auroit  pas  rendu  fon  état  plus  dangereux  qu’il 
n étoit , parce  qu’auflïtôt  que  le  mal  fe  feroit  mon- 
tré avec  un  cara&ere  décidé,  on  y auroit  apporté 
le  remede  nécelfaire  : au  lieu  que  par  l’adminiftra- 
tion  de  plufieurs  remedes  palliatifs  il  a couru  le 
ri/que  que  le  virus  n’étant  pas  entièrement  détruit, 
ait  attaqué  des  parties  nécelîaires  à la  vie,  comme 
cela  eft  arrive  au  malade  dont  je  viens  de  parler. 


CHAPITRE  VII. 

Suite  du  Diagnojlic  de  la  Vérole . 


Cinquième  Réglé. 

Ce  n’eft  pas  toujours  la  préfence  de  quelque 
accident  grave , qui  doit  faire  reconnoitre  l’exif- 
tence  de  la  vérole  , & faire  condamner  un  malade 
à pafler  par  les  grands  remedes.  Si , par  exemple  , 
une  personne  a un  écoulement  qui  rélîlte  depuis 
plufieurs  années  à tous  les  remedes  quifeinblent  les 
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mieux  appropriés , non-feulement  on  doit  juger  que 
le  virus  qui  a infeaé  la  maffe  du  fang  .entretient 
cette  gonorrhée  habituelle , & rend  infruaueuJC 
tous  les  remedes  avec  lefquels  on  la  combat  ; mais 
encore  on  doit  infifter  fur  la  néceffité  du  grand  re- 
mede , parce  que  l’expérience  nous  apprend  que  ces 
fortes  d’accidens  , quoique  légers  en  apparence, 
donnent  lieu  tôt  ou  tard  à d’autres  accidens  plus 
graves  , comme  la  ftrangurie  vénérienne  , 1 abcès 
ou  les  fiftules  au  périnée  , & Finfettion  generale  ce 
la  maffe  du  fang;  d’où  il  peut  réfulter  toutes  fortes 
de  maladies  fâcheufes.  Voici  deux  exemples  d un 
pareil  diagnoftic  , tirés  des  confultations  de  M. 


Petit.  . 

Le  malade  pour  lequel  on  confultoit , avoit  une 

gonorrhée  depuis  fix  ans.  Elle  fut  traitée  a Pans  pai* 
un  habile  Chirurgien  , qui  au  bout  d’un  mois  dit  au 
malade  qu’il  pouvoit  partir  ; ce  qu  il  fit.  Etant  en 
chemin  pour  aller  rejoindre  fon  régiment , il  s’ap- 
perçut  que  l’écoulement  avoit  reparu  : il  fit  de  nou- 
veaux remedes  qui  n’eurent  aucun  fucces  , & fon 
écoulement  duroit  toujours.  Etant  arrivé  à Tou- 
loufe,  il  yconfulta  un  Chirurgien  qui  lui  donna  plu- 
fieurs  remedes  mercuriels , aftringens  , defficcatifs  , 
des  bouillons  , du  lait  pendant  long-temps,  enfin 
beaucoup  d’injeéhons  , & le  tout  fans  fucces.  Le 
malade  ne  fouffroit  ni  dans  l’ére&ion  , ni  en  uri- 
nant ; mais  il  fentoit  quelquefois  un  petit  picote- 
ment à l’endroit  du  verumontanum  : il  fortoit  dans 
lesvingt-quatreheures  cinq  oufix  gouttesd’une  ma- 
tière glutineufe  , légèrement  colorée  de  jaune.  Le 
malade  n’avoit  jamais  eu  d’autres  accidens  véné- 
riens , & avoit  d’ailleurs  vécu  fort  fagement  : il  de- 
mandoit  à M.  Petit  quels  remedes  il  pourroit  faire 
pour  parvenir  à une  cure  radicale. 
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Réponse. 

« La  maladie  de  M....  eft  d’un  caraétere  plus  grave 
>♦  qu’une  fimple  chaude-pifle  : c’eft  le  jugement 
» qu’on  auroit  dû  en  porter  dès  la  fécondé  appari- 
» tion  de  l’écoulement.  Du  moins  la  longueur  du 
» temps  qu’il  perfifte , auroit  dû  faire  foupçonner 
» à ceux  qui  ont  vu  le  malade  que  le  virus  qui  in- 
»>  fe&e  la  mafle  du  fang  s’oppofe  à la  guérifon  de 
» l’ulcere  qui  fournit  la  matière.  Car  enfin  , il  fe- 
>*  roit  inoui  qu’un  pareil  ulcéré  , qui  ne  feroit  com- 
» piiqué  d’aucun  vice  intérieur  , pût  réfiffer  à tous 
» les  remedes  qu’on  a faits  fk  à un  ii  long  efpace  de 
» temps.  Ainfi  le  confeil  le  plus  falutaire  que  je 
» puifle  donner  au  malade  , eft  de  palier  par  les  re- 
» medes  , s’il  veut  guérir  radicalement  : car  à pré- 
» fent  fon  unique  objet  ne  doit  point  être  d’arrêter 
» l’écoulement , mais  de  détruire  le  vice  qui  l’en- 
» tretient.  » 

Réflexions. 

• 

Dès  qu’une  gonorrhée  s’efî  arrêtée  une  ou  plu- 
fieurs  fois  pendant  un  certain  temps,  & qu’elle  a re- 
paru enfuite  , elle  eft  toujours  plus  difficile  à gué- 
rir, parce  que  la  fuppreftion  de  l’écoulement  a in- 
fecté la  mafle  du  fang  , & que  ce  vice  intérieur  de- 
vientun  obftacleà  laguérifonde  l’ulcere.  Dans  des 
cas  femblables  , on  a beau  prefcrire  les  remedes  les 
mieux  appropriés  & les  plus  efficaces  pour  arrêter 
ces  écoulemens  , on  en  vient  rarement  à bout;  ou 
du  moins  , fi  on  les  arrête  pour  un  temps  , ils  repa- 
roiflent  enfuite  d’eux-mêmes,  ou  à la  moindre  oc- 
cafion  qui  détermine  le  virus  à fe  développer  de 
noqveau.  Pour  obtenir  une  guérifon  radicale  , on 
doit  donc  engager  les  malades  à palier  par  les 
grands  remedes.  Ce  n’eft  pas  qu’on  puifle  fe  flatter 
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que  l’écoulement  ceffe  ou  fe  tariffe  pendant  le 
traitement  ; quelquefois  au  contraire  il  devient  plus 
abondant  : mais  après  la  convalefcence  , quelques 
remedes  aftringens  ou  toniques  le  guéri ffent  pour 
toujours;  ce  qu’ils  ne  pouvoient  pas  faire  avant  que 
l’adminiftration  du  mercure  eût  détruit  le  virus  qui 
entretenoit  l’ulcere  qui  fourniffou  la  matière. 

Mais  il  n’eft  pas  toujours  aifé  de  perfuader  aux 
malades  de  fubir  les  grands  remedes  pour  une  in- 
commodité qui  leur  paroît  fi  légère  , qui  ne  les  gene 
point  le  plus  Couvent  , & qui  lemble  ne  porter  au- 
cune atteinte  à leur  fante.  Cependant  il  n cil  pas 
moins  vrai , comme  l’expérience  le  prouve  jour- 
nellement , que  s’ils  ne  prennent  pas  ce  parti , ils 
s’expofent , non-feulement  à rendre  une  femme  & 
des  enfans  malheureux,  en  leur  communiquant  la 
vérole  , mais  encore  à paffer  eux-mêmes  une  vie 
valétudinaire  & fouffrante  , qui  eft  plus  ou  moins 
abrégée  par  les  accidens  qu’ils  éprouvent. 

Second  exemple.  M.  Petit , étant  confulté  par 
un  Chirurgien  de  province  pour  une  ancienne  go- 
norrhée , lui  répondit  : 

« Monfienr,  un  ulcéré  qui  fuppure  depuis  deux 
» ans , à la  fuite  d’une  chaude-pifle  , & qui  a ré- 
» fifté  au  temps  & aux  remedes  avec  lefquels  on 
» l’a  combattu  , ne  peut  être  régardé  que  comme 
» fymptôme  de  vérole.  Les  rafraîchifTans , les  fu- 
» dorifiques  & les  purgatifs  ont  pallié  fucceffive- 
» ment  le  vice  local , mais  ils  ne  l’ont  point  dé- 
» truit  ; & comme  les  friélions  mercurielles  qu’on 
» a employées  l’été  dernier  ont  paru  plus  efficaces 
» que  les  autres  remedes  , on  a lieu  de  croire  que 
» la  caufe  du  mal  eft  le  virus  ; & que  le  mercure  , 
« adminiftré  fuivant  une  méthode  plus  régulière  , 
» pourra  guérir  radicalement.  C’eft  tout  ce  qu’on 
» peut  confeiller  de  plus  convenable  f tk.  je  con- 
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» jure  le  malade  de  s’y  déterminer  le  plus  tôt  qu’il 
» lui  fera  poffible  , la  faifon  étant  très-favorable 
» tant  pour  les  préparations  & l’adminiffration  du 

» remede,  que  pour  le  rétabliffement  de  fa  fanté 

-v  On  reuflira  fans  doute , malgré  l’affeûion  mélan- 
» colique  qui  me  paroît  avoir  toujours  été  le  fonds 
* de  fon  tempérament , à laquelle  on  aura  cepen- 
» dant  egard.  La  confiance  qu’il  doit  avoir  en  vous  , 
» Monfieur  , doit  le  raffurer  furies  événemens 
” & contenir  fon  efprit  dans  une  affiette  tranquille  * 
M perfonne  ne  peut  mieux  que  vous  concilier  les 
» differentes  indications  qui  pourroient  naître 
» tant  de  la  délicateffe  de  fon  tempérament , aue 
» de  l’état  de  fa  maladie.  » 


Réflexions. 

M.  Petit,  pour  établir  dans  cette  confultation  la 
neceffite  ou  etoit  le  malade  de  pafler  par  les  grands 
remedts  , emploie  une  raffon  qui  mente  beaucoup 
d attention  : c’eft  que  les  fri&ions  mercurielles, 
quoique  employ  ées  fans  méthode , a voient  produit 
un  effet  plus  famtaire  dans  le  malade  en  queffion  , 
que  tous  les  autres  remedes  ; il  étoit  naturel  de  con- 
clure de-là  , que  le  mercure,  adminiffré  fuivant 
une  méthode  plus  régulière,  le  guériroit  radicale- 
ment. Au  refle  , il  elt  bon  d’obferver  en  paffant, 
que  le  jugement  que  M.  Petit  porte  fur  la  nature  de 
cette  maladie  , n’eft  point  intérefle  ,puifqu’il  s’ex- 
prime de  manière  à engager  le  malade  à donner  fa 
confiance  a fon  Chirurgien  ordinaire. 

Sixième  Réglé. 

La  difficulté  de  diffinguer  le  caraélere  de  la  vé- 
role, ne  confiffe  pas  toujours  feulement  dans  l’obf- 
curité  des  fymptômes  équivoques.  On  pourroit  en 
certains  cas  , malgré  cette  obfcurité,  reconnoître 
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la  maladie , fi  un  mari  ou  une  femme  avouaient 
finccrement  les  accidens  venenens  qui  ont  précédé 
i leur  état  préfent  : mais  fouvent,  dans  defemblables 
icirconftances,  la  timidité  de  l’un  ou  de  l’autre,  ou 
quelque  autre  raifon  particulière  , les  empeche  de 
faire  de  pareils  aveux.  Mais  un  Chirurgien  con- 
formée dans  la  pratique,  n’eft  point  la  dupe  de 
cette  mauvaife  loi  : en  voici  un  exemple  dans  le 

mémoire  fuivant.  . 

Une  fille  robufte  & graffe  fe  maria  , à 1 âge^  de 
dix-neuf  ans  , avec  un  jeune  homme  du  même  âge. 
Celui  - ci  avoit  au  front  quelques  échauffent  ens  ou 
petits  boutons  , auxquels  on  ne  fit  point  attention  , 
étant  d’ailleurs  bien  conflitué  , & paroiffant  fain  : 
il  affuroit  de  plus  n’avoir  jamais  connu  ni  femme  ni 
fille  avant  fon  mariage  ; la  femme  n’avoit  non  plus 
jamais  eu  commerce  qu  avec  fon  mari. 

Un  mois  , ou  environ  , après  le  mariage  , la 
femme  fentit  des  douleurs  en  urinant , & elle  uri- 
noit  avec  peine  , &c.  Je  me  difpenferai  de  rappor- 
ter les  autres  fymptômes  que  le  mari  & la  femme 
ont  éprouvés  : ils  feront  décrits  avec  ordre  dans  la 
réponfe  de  M.  Petit.  J’obferverai  feulement  qu’on 
ajoutoit  à la  fin  du  mémoire  , que , quoique  le  mari 
eût  affuré  n’avoir  jamais  eu  commerce  avec  une 
autre  femme  qu’avec  la  fienne  , on  avoit  pu  du 
moins  le  foupçonner  du  contraire , avec  une  femme 
que  l’on  favoit  avoir  été  incommodée  fans  être 
affuré  du  genre  de  la  maladie. 

Réponse. 

« La  maladie  pour  laquelle  on  confulte  eft  des 
» plus  équivoques,  fur-tout  fi  les  faits  rapportés 
» font  véritables  & finceres.  On  a affez  d’indices 
» pour  foupçonner  que  la  maladie  eft  vénérienne  ; 
» mais  d’un  autre  côté,  le  mari  dit  n’avoir  touché 
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» d’autre  femme  que  la  Tienne,  devant &après  fon 
» mariage  ; & la  femme , de  n’avoir  jamais  connu 
* que  fon  mari.  Toutes  ces  chofes  fuppofées  véri- 

> tables,  on  ne  pourront  propoferque  les  remedes 
generaux , tels  que  les  bams  domefliques  , les 

» bouillons  alterans  , les  délayans,  les  opiats  les 
» eaux  minérales  & autres  ; tous  remedes  qui 
» agiffant  avec  lenteur,  réuffiffent  rarement,  & 
>>  que  j ai  d autant  plus  de  répugnance  à confeiller, 
qu  il  y a quelque : préemption  que  cette  maladie 

> eft  vcnerienne.  En  effet,  le  marine  feroit  pas  le 
j.  qm , par  une  timidité  mal  entendue  , & j’ofe 

» dire  deraifonnable  , n’oferoit  avouer  une  caufe  fi 
effemielle  a lavoir.  D’ailleurs  il  eft  foupçonné 
d avoir  eu  habitude  avec  une  femme  d’une  fanté 
» équivoque,  laquelle  peut  ne  lui  avoir  donné  au- 
» cun  mal  apparent , fur  quoi  il  compte  peut-être 
» pour  rien  le  commerce  qu’il  a eu  avec  elle  ; mais 
» il  le  trompe  : la  maladie  que  l’on  foupconne  ne  fe 
» manifefte  pas  toujours  dans  le  temps  , ni  par  les 
» lymptômes  ordinaires.  Quoiqu’il  en  Toit , le 
» foupçon  eff  fondé  , & il  n’eft  pas  démenti  par  les 
» choies  qui  ont  fuivi  ; au  contraire  , car  la 
” .me  , robulte&  en  embonpoint  avant  fon  ma- 
» nage,  relient  un  mois  après  des  ardeurs  enuri- 
» nant;  elle  urine  avec  peine;  l’écoulement  des  per- 
» tes  blanches  qu  elle  avoit  étant  fille  , augmente 
» confidérablement  ; elle  reffent  des  douleurs  aux 
» reins,  lorfque  les  matières  doivent  fortir  , même 
» des  douleurs  au  ventre  en  maniéré  de  tranchées  ; 

» & les  accidens  ont  augmenté  depuis  ce  temps. 

T1"0*5  mois  apres  il  lui  parut  un  bouton  au 
» bord  de  la  vulve,  qui  dura  fept  ou  huit  jours  ; 

» ce  bouton  etoit  enflammé , 6t  caufoit  de  la  cuif- 
» fon.  Dans  ce  temps  , fon  mari  avoit  des  boutons 
» au  vifage  6c  aux  reins  ; il  étoit  plus  ardent  , & 
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» avoit  plus  fouvent  commerce  avec  elle:  les  bou- 
» tons  pafferent  & revinrent  , & il  fe  plaignît  de 
« douleurs  de  tête  & aux  reins;  douleurs  qu’il  ne 
» fentoit  que  la  nuit  ; ce  qui  eft  une  circonftance 
» qui  n’eft  pas  indifférente.  Deux  mois  après  fon 
» mariage  il  eut  un  bouton  à la  verge  : ce  bouton 
» étoit  rouge  & blanc  à la  circonférence  ; il  creva 
» dans  le  temps  qu’il  eut  commerce  avec  fa  femme. 
m Lors  de  l’approche  du  mari , la  femme  fent  des 
» douleurs  à la  matrice,  qui  l’obligent  de  l’avertir 
» d*e  la  ménager  ; & les  mêmes  douleurs  fe  font 
» fentir  Iorfque  les  réglés  reviennent.  Il  lui  eft  fur- 
» venu  des  boutons  ; elle  a reffenti  au  printemps 
» de  grandes  douleurs  de  tête  ; elle  en  a aux  épau- 
» les  , aux  cuiffes  & aux  genoux.  Enfin  elle  mai- 
» grit , & depuis  quatre  ans  & demi  qu’elle  eft  ma- 
» riée  , elle  n’a  point  eu  d’enfans. 

» Toutes  ces  chofes  réfumées  me  confirment  que 
» la  car.fe  dumaleft  vénérienne  , & l’aveu  du  mari 
» n ajouteroit  rien  a ma  façon  de  penfer  ; c’eft  pour* 
» quoi  je  ne  fuis  point,  d’avis  que  la  malade  aille 
» aux  eaux  , elle  n’en  retireroit  aucun  fruit , & elle 
» perdroit  un  temps  précieux  , que  l’on  emploiera 
» plus  utilement  à la  guenr.  Je  ne  défapprouve  pas 
» cependant  la  faignée  , les  purgations  , les  bains 
» Sc  les  bouillons  rafraîchiffans  ; parce  que  ces  re- 
» medes  peuvent  la  foulager  , & qu’ils  ferviront 
» de  préparation  pour  le  grand  remede  , qu’il  faut 
» lui  adminiftrer  avec  toutes  les  précautions  & le 
» ménagement  poffibles  ; ce  qu’on  ne  peut  déter- 
» miner  précifément.  Il  fuffitdechoifir  un  Chirur- 
» gien  entendu  , & au  fait  du  traitement  des  mala- 
» dies  vénériennes  en  général  , & en  particulier 
» de  celles  de  cette  efpece.  « 
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Réflexions. 

11  efl:  certain  qu’il  y a des  circonftances  qui  ne 
permettent  point  à un  mari  ou  à une  femme  d’a- 
vouer fincérement  les  rifques  qu’ils  peuvent  avoir 
courus  de  gagner  la  vérole  : il  importe  encore  plus 
aux  femmes  fur-tout  de  déguifer  la  vérité  à ce  fu- 
jet  ; & fouvent  rien  aumonde, pas  même  la  crainte 
de  la  mort,  ne  leur  feroit  avouer  les  foibleffes 
qu’elles  ont  eues  étant  filles  , ou  les  infidélités 
qu’elles  ont  faites  à leurs  maris.  M.  Petit , dans 
cette  confultation,  paroîtne  faire  tomber  fes  foup- 
çons  que  fur  la  conduite  du  mari  : la  prudence  & la 
probité  lui  faifoient  une  loi  de  ce  procédé;  mais  , 
dans  des  cas  femblables,  ce  ne  feroit  pas  toujours 
s’éloigner  de  la  vérité  , en  foupçonnant  la  femme 
d’être  la  caufe  des  maux  que  l’un  & l’autre  fouf- 
frent.  Nous  fommes  dans  un  pays  où  les  exemples 
fréquens  juftifient  un  pareil  jugement.  Mais , quoi 
qu’il  en  foit , examinons  les  raifons  que  M.  Petit 
emploie  pour  découvrir  la  vérité , & établir  fon 
jugement  dans  le  cas  préfent. 

i°.  Sur  le  foupçon  qu’on  avoit  que  le  mari  avoit 
eu  commerce  avec  une  femme  df’une  fanté  équivo- 
que , M.  Petit  obferve  que  , quand  même  cette 
femme  ne  lui  auroit  donné  aucun  mal  apparent, 
comme  chancres  ou  gonorrhée,  il  n’étoitpasmoins 
pofîible  qu’elle  lui  eût  communiqué  le  virus  dont 
elle  pouvoit  être  infeétée,  comme  cela  arrive  lorf- 
qu’on  gagne  la  vérole  d’emblée. 

20.  La  femme  de  cet  homme,  qui  étoit  graffe  & 
robufte  avant  le  mariage  , dépérit  un  mois  après  , 
devient  maigre,  & éprouve  plufieurs  incommodi- 
tés auxquelles  elle  n’étoit  point  fit  jette . Or  un 
changement  pareil , qui  arrive  dans  l’économie  ani- 
male à l’occafion  du  mariage , eft  bien  capable 
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de  faire  préfumer  que  le  virus  en  eft  la  caufe. 

30.  Enfin,  le  caraâere  des  divers  accidens  dont 
le  mari  & la  femme  étoient  affligés , rend  la  pré- 
emption encore  plus  forte.  C’étoient  des  ardeurs 
d’urine  , une  forte  de  Rrangurië,  des  fleurs-blan- 
ches augmentées , avec  des  douleurs  aux  reins  , des 
boutons  à la  vulve  , des  douleurs  à la  matrice , des 
douleurs  dans  différentes  parties  du  corps  , & fur- 
tout  aux  jointures  , la  fférilité  , & un  amaigriffe- 
ment  confidérable.  Le  mari  , de  fon  côté  , avoit 
des  boutons  , & des  douleurs  de  tête  & aux  reins  , 
qui  ne  fe  faifoient  fentir  que  la  nuit  , &c.  Ces 
fymptôrnes  étoient  bien  capables  de  faire  penfer 
que  la  vérole  étoit  la  caufe  des  maux  que  le  mari  & 
la  femme  éprouvoient,  malgré  que  le  premier 
foutenoit  n’avoir  jamais  eu  de  commerce  charnel 
qu’avec  fa  femme. 

Septième  Réglé. 

On  obferve  très-fouvent  que  , lorfque  quelque 
partie  a contra&é  depuis  long-temps  un  vice  habi- 
tuel, le  virus  vénérien  , acquis  poftérieurement  , 
y exerce  plutôt  fes  ravages  que  par-tout  ailleurs  : 
ainfi  , bien  loin  qu’on  puiffe  argumenter  d’après 
l’exiftence  de  certains  fymptômés  antérieurs  au 
commerce  charnel , pour  conclure  qu’un  malade 
n’a  pas  la  vérole  , cette  circonflance  peut  au  con- 
traire fervir  à confirmer  la  préfence  de  cette  mala- 
die. Je  m’explique  parl’obfervation  fui  vante,  tirée 
du  Traité  des  Maladies  des  Os  , de  M.  Petit. 

Une  jeune  femme  de  vingt  ans  étoit  en  parfaite 
fante  depuis  dix  ans  qu’elle  avoit  été  guérie  de 
deux  tumeurs  fcrophuleufes  ; l’une  au&pihd,  où 
l’os  du  métatarfe  qui  foutient  le  gros  orteil , étoit 
prefque  entièrement  tomhé  par  exfoliation  ; l’autre 
à l’angle  de  la  mâchoire  inférieure  , où  quelques 
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glandes  avoient  été  détruites  par  les  cauftiques  9 
ik  l’ulcere  parfaitement  confolidé.  Après  dix  ans 
de  guérifon  parfaite  en  apparence  , cette  perfonne 
fut  mariée.  Son  mari  qui  a voit  eu  des  maladies  vé- 
nériennes mal  traitées  , & quiavoitencore  un  refte 
d’écoulement , lui  donna  une  gonorrhée  , qui  mal- 
heureufement  fut  traitée  par  une  de  ces  perfonnes 
qui  penient  que  fupprimer  l’écoulement  d’une 
chaude-piffe,  c’eft  la  guérir.  Peu  de  temps  après 
lafauffe  guérifon  de  cette  chaude-piffe , les  glandes 
du  cou , des  aiffelles  & des  aines  fe  gonflèrent , les 
anciens  ulcérés  fe  rouvrirent,  le  tarfe  & l’angle  de 
la  mâchoire  inférieure  s’exoftoferent.  La  malade 
fut  long-temps  traitée  par  les  feuls  remedes  anti- 
fcrophuleux,  parce  qu’on  ne  foupçonnoit  point  la 
vérole  , mais  feulement  le  retour  des  écrouelles  , 
puifque  les  fymptômes  qui  paroifloient  étoient  les 
mêmes  que  ceux  qui  avoient  exifté  long-temps 
avant  le  mariage  de  cette  dame.  Cependant  ce  trai- 
tement long  & infruélueux  donna  lieu  à une  con- 
fultation  , dâns  laquelle  on  fit  un  récit  du  paffé  plus 
fidele  qu’on  ne  l’avoit  fait  au  Chirurgien  ordinaire: 
il  fut  conclu  dans  cette  confultation,  que  ce  retour 
de  fcrophules  étoit  vérolique  , & qu’il  falloit  paf- 
fer  la  malade  par  les  grands  remedes  ; ce  qui  eut 
tout  le  fuccès  qu’on  en  devoit  attendre. 

Réflexions. 

Rien  n’étoit  plus  aifé  que  de  prendre  le  change 
dans  le  cas  que  je  viens  de  rapporter.  On  voit  re- 
paroître  les  mêmes  fymptômes  d’une  maladie  qui 
étoit  guérie  depuis  dix  ans  ; c’étoientles  mêmes  tu- 
meurs, les  mêmes  ulcérés  : il  étoit  naturel  de  pen- 
fer  que  le  germe  de  la  même  maladie  avoit  tou- 
jours refté  caché  depuis  ce  temps-là,  & qu  il  s’e- 
toit  développé  après  dix  ans  de  guérifon  apparente. 
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On  étoit  donc  d’abord  fondé  d’employer  les  anti- 
fcrophuleux;  & peut-être  que  ceux  qui  décidèrent 
dans  la  confultation  , que  la  caufe  du  mal  étoit  vé- 
nérienne, auroient  également  pris  le  change  , s’ils 
avoient  été  appelés  dès  le  commencement  de  la 
maladie.  Mais , dans  le  temps  que  cette  confultation 
eut  lieu,  on  avoit  déjà  mis  en  ufage  depuis  long- 
temps les  anti-fcrophuleux , qui  n’eurent  aucun  fuc- 
cès;  ce  qui , joint  à la  circonftance  de  la  gonorrhee 
que  le  mari  avoit  communiquée  à fa  femme,  fit  re- 
connoître  l’exiftence  du  virus  vénérien.  Or  le  diag- 
noftic  de  cette  vérole  étoit  fondé  non-feulement  fur 
l’accident  vérolique  qui  avoit  précédé  , mais  en- 
core fur  l’infuffifance  des  remedes  anti-fcrophuleux. 

Huitième  Réglé. 

On  a déjà  vu  combien  on  rencontre  de  difficul- 
tés pour  diftinguer  le  cara&ere  de  la  vérole.  Mais 
cette  maladie  n’eft  jamais  plus  équivoque  que  lorf- 
qu’il  n’eft  pas  bien  prouvé  qu’elle  ait  été  précédée 
par  quelque  accident  primitif.  Pour  la  reconnoître 
dans  un  tel  cas  , il  faut  qu’il  y ait  un  concours  de 
plufteurs  circonftances  qui  fuppléent , en  quelque 
maniéré,  à la  principale  qui  manque.  Voici  deux 
exemples  remarquables  d’un  femblable  diagnoftic, 
dans  deux  confuîtations  de  M.  Petit. 

Un  homme  d’environ  quarante  ans,  habitant  uti 
pays  maritime  où  il  étoit  né  , avoit  été  , depuis  fa 
naiflance , fujet  à des  ébullitions  générales , & avoit 
eu  une  enfance  affez  mal  faine  : depuis  l’âge  de 
douze  ans  qu’il  fortit  de  chez  lui , livré  aux  exer- 
cices violens  & continuels  de  la  chaffe , de  la  paume 
& autres,  fa  fanté  fe  fortifia  ; &,  à fes  ébullitions 
près , il  foutint  toutes  les  fatigues  plus  vigoureu- 
fement  que  fon  tempérament  délicat  ne  paroifloit 
le  permettre.  Etant  entré  au  feryice,  il  continua  b 
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même  vie  , accompagnée  de  veilles.  Il  avoit  eu  ^ 
depuis  ce  temp’s-là,  un  commerce  continuel  avec 
des  femmes  , avec  lefquelles  il  faifoit  des  excès  ; 
mais  il  n’avoit  jamais  attrapé  le  moindre  mal.  Au 
l'ortir  d’une  campagne  , où  il  effuya  beaucoup  de 
fatigues  , il  lui  fortit  une  dartre  au  vifage  , qu’il  fit 
palier  avec  des  remedes  externes.  Enfin,  ayant 
quitté  le  fervice,  & s’étant  retiré  chez  lui,  il  fe 
donna  à une  vie  retirée  & fédentaire.  Depuis  ce 
temps  il  ne  jouit  pas  de  la  fanté  huit  jours  de  fuite; 
il  a été  fujet  à des  éruptions  générales  fur  le  vifage , 
comme  ^’il  avoit  eu  la  petite-vérole  ; à des  clous, 
fur-tout  fous  les  aifîelles,  oit  il  en  a effuyé  de  con- 
fidérables.  II  a été  fujet  aulli  pendant  cinq  ans  à des 
migraines  violentes  & prefques  continuelles,  & 
à de  fréquens  éryfipeles.  Les  remedes  qu’il  prit 
alors , comme  lait,  bains , eaux  minérales,  le  fou- 
lagerent  & ne  le  guérirent  pas.  Enfin  , l’hiver  de 
1741,  ayant  trouvé  que  le  thé  , pris  le  foir  après  le 
repas,  lui  faifoit  beaucoup  de  bien  , il  en  fît  ufage 
pendant  tout  cet  hiver  ; mais  l’été  fuivant,  qui  fut 
extrêmement  chaud,  il  fut  attaqué  d’une  ébullition 
violente  , qui  dégénéra  en  éryfipele  en  une  mar 
ladie  de  clous  qui  lui  fortirent  par  tout  le  corps,  & 
principalement  aux  aiffelles. Cette  maladie  lui  dura 
plus  d’un  an  ; les  remedes  qu’il  prit  le  foulagerent 
un  peu  , mais  ne  le  guérirent  point  : il  lui  vint  une 
marque  rouge  à côté  de  la  cuiffe  , avec  une  déman- 
geaifon  autour  de  la  verge  fk.  à la  verge  même,  qui 
rendoit  par  intervalle  une  eau  claire  ; il  lui  fortit 
aiifîî  une  dartre  au  vifage,  & chacune  de  les  oreilles 
fe  mit  à difliller  comme  une  fontaine.  Dans  cet  état 
on  lui  confeilla  les  pilules  de  Bellofte  ; il  en  prit 
environ  quarante  prifes,  il  s’en  trouva  entière- 
ment foulage:  il  reprit  le  fomineil;  il  n’avoit  pref- 
que  plus  de  migraines , encore  n’étoient-elles  pas 
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violentes  : il  acquit  de  l’embonpoint  ; toutes  fes 
dartres  difparurent,  & il  fe  feroit  cru  radicalement 
aUéri  s’il  ne  lui  fût  relié  à la  cuilfe  une  petite  mar- 
que , qui  tantôt  rougilfoit  & tantôt  pâliffoit.  Il  lui 
reftoit  auffi  un  peu  de  dartres  au  delfus  de  la  verge, 
qui  lui  démangeoient  quelquefois  & devenoient 
rouges,  & qui  fembloient  d’autres  fois  vouloir  dif- 
paroître , le  malade  étant  fouvent  pendant  trois 
jours  fans  en  reffentir , après  lefquels  elles  reve- 
noient.  Mais  ce  qui  l’inquiétoit  le  plus , c’étoit  le 
phlegme  qu’il  crachoit,  qui  étoit  toujours  falé.  Sur 
cet  expofé  , il  demandoit  a M.  Petit  li  le  lait  lui  fe- 
roit  favorable  , ou  s’il  pourroit  y avoir  quelque 
autre  remede  capable  d’achever  fa  guérifon  radi- 
cale. Il  ajoutoit  à la  fin  de  fon  mémoire,  que  pen- 
dant fa  maladie  & l’ufage  des  pilules  de  Belloûe, 
il  avoit  rendu  par  les  urines  des  graviers  étonnans, 
& que  fes  urines  étoient  comme  de  la  boue  , mais 
qu’elles  s’étoient  remifes  dans  leur  état  naturel  5 
excepté  qu’elles  rougiffoient  par  fois.  / 

RÉPONSE. 

» A bien  examiner  tous  les  faits  énoncés  dans  le 
» mémoire,  on  y remarque  toutes  les  apparences 
» d’une  maladie  plus  grave  qu’on  ne  penfe.  Le 
» commerce  continuel  avec  des  femmes  frappe 
» d’abord;  & enfuite  l’apparition  des  dartres,  des 
» pullules  , des  clous,  des  éryfipeles,  d’une  tache 
» à la  verge  , &c.  tout  cela  décele  le  virus  qui  cir- 
» cule  avec  la  maffe  du  fang.  En  effet,  qu’on  re~ 
» marque  que  ces  fymptômes  ont  été  palliés  plu- 
» fieurs  fois, mais  qu’ils  ont  reparu  après  avec  plus 
» de  violence  ; & que,  fi  les  pilules  de  Bellolle  dont 
» le  malade  a ufé,  ont  paru  plus  efficaces  que  les 
» autres  remedes,  c’ell  que  le  mercure  qui  entre 
» dans  leur  compolition  en  fait  la  principale  vertu. 
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» D ailleurs,  fi  les  ébullitions  antécédentes,  que  le 
» malade  a eues  depuis  Ton  enfance , peuvent  prou- 
» ver  quelque  chofe , c’eft  qu’il  y a toujours  eu  un 
» vice  dans  Forganifation  de  la  peau,  & que  par 
» cette  raifon  le  virus  y a produit  fes  principaux 
» ravages.  Ajoutez  encore,  qu’il  eft  rare  que  les 
» maladies  de  l’enfance  fe  continuent  dans  les  adul- 
» tes,  & augmentent  comme  a fait  celle  dont  il 
» s’agit,  fi  elles  ne  font  pas  renouvelées  & entre- 
» tenues  par  une  caufe  acquife.  Ainfi,  mon  fenti- 
» ment  eft  que  le  malade  paffe  par  les  grands  re- 
» medes , s’il  veut  guérir  radicalement , & qu’il  ne 
» s’amufe  point  à tous  ces  vains  palliatifs , qui , en 
» le  foulageant  par  intervalle,  le  conduiroient  in- 
« fenfiblement  dans  un  état  fâcheux  ; au  lieu  qu’en 
» détruifant  abfolument  la  caufe,  il  n’auroit  plus 
» lieu  d'avoir  des  inquiétudes  fur  l’avenir , pourvu 
» néanmoins  que  les  remedes  foient  adminiftrés 
» avec  toute  la  prudence  & les  précautions  qu’e- 
» xige  une  telle  maladie.  « 

Réflexions. 

Les  raifons  que  M.  Petit  rapporte  pour  fonder 
fon  jugement  dans  cette  confultation , n’ont  pas 
toute  l’évidence  qu’on  pourroit  defirer  ; je  me  fuis 
expliqué  là-deflus  dans  le  premier  Chapitre  : ces 
raifons  cependant  font  aiïez  plaulibles,  pour  faire 
tenter  la  guérifon  radicale  d’une  maladie  aufli  lon- 
gue & aufli  opiniâtre  , par  le  moyen  qu’il  propofe. 

i°.  Le  commerce  habituel  que  cet  homme  avoit 
avec  toutes  fortes  de  femmes,  fournit  une  préfomp- 
lion  aftez  torte  pour  faire  loupqonner  l’exiftence 
du  virus.  Il  eft  vrai  que  ces  femmes  ne  lui  avoient 
jamais  donné  ni  chaude-pifle  ni  chancres  ; mais 
n’eft  il  pas  pofîible  que,  dans  le  cours  de  fes  dé» 
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bauches,  ce  malade  ait  gagné  une  ou  plufieurs  fois 
ce  que  nous  appelons  gonorrhee  avortée  , c elt- 
à-dire , celle  où  le  virus  s’étant  fixé  dans  les  réfer- 
voirs  féminaires  , na  pas  aflez  d aélivite  pour  y 
exciter  une  inflammation  bien  marquée  , & un 
écoulement  ? & n’eft-il  pas  poflible  qu  enluite  ce 
virus  ait  pafle  dans  la  mafle  du  fang  par  la  voie  de 
la  réfolution  ? Dans  cette  fuppofition , cet  homme 
auroit  cru  n’avoir  jamais  eu  de  chaude-pilTe , parce 
qu’il  ne  fe  feroit  jamais  apperçu  d’aucun  écoule- 
ment : cependant  il  n’eft  pas  moins  vrai  quil  au- 
roit gagné  la  vérole  par  cette  voie  , meme  plus  fu- 
rement  que  s’il  avoit  eu  une  véritable  gonorrhee. 

2°.  L’expérience  prouve  que  le  mercure  n opéré 
d’effet  bien  falutaire  prefque  que  dans  les  maladies 
dont  la  caufe  eft  vénérienne.  Cette  obfervation 
fournit  à M.  Petit  un  argument  pour  prouver  que 
la  maladie  de  la  perfonne  dont  il  s’agit  eft  entre- 
tenue par  le  virus  , puifque  les  pilules  de  Bellofte, 
dans  la  compofition  defquelles  le  mercure  entre, 
l’avoient  prefque  entièrement  guérie. 

30.  Le  malade  avoit  eu , dès  fon  enfance  , des 
ébullitions  habituelles,  & d’autres  maladies  de  la 
peau.  Il  eft  vrai  que  cette  circonftance  fembleroit 
d’abord  éloigner  toute  idée  de  vérole  , puifque  le 
malade  n’avoit  point  d’autres  fymptômes  que  ceux 
qu’il  avoit  eus  toute  fa  vie.  Mais  M.  Petit  fait  très- 
bien  obferver  que  le  virus  attaque  très-fouvent  les 
parties  qui  font  déjà  affeftées  : par  conféquent  l’or- 
ganifation  de  la  peau  ayant  été  altérée  de  tous  les 
temps  dans  ce  malade,  il  n’eft  pas  fnrprenant  que 
le  virus  y ait  exercé  fes  principaux  ravages. 

4°.  Enfin , le  diagnoftic  de  M.  Petit  étoit  fondé 
fur  une  obfervation  confiante  ; favoir,  qu’il  eft  rare 
que  les  maladies  de  l’enfance  fe  continuent  &:  aug- 
mentent dans  les  adultes,  fi  elles  ne  font  pas  re- 
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nouvelées  & entretenues  par  une  caufe  acquife; 
Far  confequent,  dans  le  cas  dont  il  s’agit , on  n’a 
pas  pu  voir  la  même  maladie,  qui  s’étoit  déclarée 
c>ans  I enfance , continuer  & augmenter  dans  la 
meme  perfonne  pendant  quarante  ans  , fans  foup- 
çonner  qu’à  la  première  difpofition  qui  l’avoit  fait 
naître,  il  s’eft  joint  une  nouvellecaufe  qui  l’a  en- 
ti  e te n uc  pendant  un  fl  long  efpacede  temps. 

Le  lecond  exemple  que  j’ai  annoncé  eft  un  mé- 
moire envoyé  à M.  Petit  par  un  Médecin  de  Vienne 
en  Autriche.  Il  s agifloit  d’un  Gentilhomme  âgé  de 
trente  ans,  qui,  après  avoir  commis  nombre  de 
autes  conflderables  dans  le  régime,  efl'uya  diver- 
ies  maladies.  Il  fut  attaqué  de  péripneumonie  , de 
rhumatifmes , de  douleurs  aux  jointures , de  co- 
liques convulfives  , de  tumeurs  aux  glandes  des 
aines,  des  aiffelles,  du  cou,  dont  les  premières  fe 
terminèrent  par  fuppuration , & furent  parfaite- 
ment guéries. 

Entre  autres, il  y avoit  huit  mois  qu’une  des  pa- 
rotides , & d autres  glandes  au  deflous  du  menton , 
commencèrent  à s’enfler  peu  à peu,  à groflir  & à 
s endurcir  infenflblement.  La  tumeur  de  la  parotide 
étoit  dure  & skirrheufe , réfiflante  au  toucher, 
mais  mobile.  Elle  occupoit  entièrement  le  côté 
droit  depuis  la  mâchoire  jufqu’aux  vertebres  du 
cou.  L élévation  de  la  tumeur  étoit  à peu  près  de  la 
hauteur  d un  œuf  d’oie.  Il  n’y  avoit  ni  douleur,  ni 
inflammation,  ni  empêchement  de  mouvoir  la  tête 
d un  cote  & d’autre  : le  malade  ne  Iaifîoit  pas.  ce- 
pendant d’y  fentir  une  tenfion  & une  pefanteur. 
On  avoit  obfervé  que  la  tumeur  réfidoit  entre  les 
îégumens  & les  mufcles  du  cou.  On  avoit  fait  beau* 
coup  de  rc-medes  qui  n’avoient  point  réuflî  ; enfuite 
on  avoit  confulté  ce  qu’il  y avoit  de  plus  fameux 
parmi  les  Chirurgiens  de  la  ville,  qui  regardèrent 
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CGtts  tumeur  comme  fcrophuleufe  ; & tous  les  rai- 
fonnemens  qu’ils  firent  touchant  la  méthode  cura” 
tive  qu’on  devoit  obferver , ne  roulèrent  que  fur 
les  topiques  qu’il  falloit  appliquer  fur  le  mal.  On 
en  propofa  de  différentes  efpeces  ; mais , comme 
de  fameux  Médecins  eurent  peur  que  ces  remedes 
ne  fîffent  dégénérer  la  tumeur  en  un  cancer  ulcéré 
& funefte , on  les  rejeta , & l’on  n’appliquoit  deffus 
que  l’emplâtre  de  cérufe.  On  demandoit  à M.  Petit 
fi,  par  l’extirpation  de  cette  tumeur,  ou  par  quel- 
que emplâtre  , ou  quelque  autre  remede , on  pour- 
roit  la  guérir. 

Réponse. 

» Avant  que  de  dire  ce  que  je  penfe  fur  la  ma* 

ladie  pour  laquelle  vous  m’avez  fait  1 honneur 
» de  me  confulter,  permettez-moi , Monfieur,  de 
» vous  faire  les  remarques  fuivantes  , & les  réfle- 
» xions  vagues , mais  peut-être  vraies,  que  votre 
» mémoire  m’a  fait  naître. 

» Les  tumeurs  glanduleufes  de  votre  malade  ne 
» font  pas  produites  par  une  caufe  ordinaire,  puif- 
» qu’elles  n’ont  pas  cédé  au  temps  & aux  remedes 
» qu’on  a faits  jufqu’à  préfent.  Elles  ne  font  point 
» chancreufes,  puifqu’il  y en  a eu  qui  fe  font  dif- 
» fipées  par  réfolution  & par  fuppuration  ; d’ail- 
» leurs,  elles  ne  font  point  douloureufes,  Sz  l’on 
» fait  que  ce  qui  tient  du  cancer  a la  douleur  pour 
» figne  pathognomonique.  Je  ne  les  crois  pas 
» écrouelleufes  , puifqu’elles  font  venues  dans  un 
» âge  avancé , & que  , pendant  un  temps  confi- 
» dérable , le  malade  a eu  affez  de  fanté  pour  en 
» faire  l’ufage  pernicieux  qui  l’a  réduit  dans  l’état 
» où  il  eft.  Il  y a plutôt  lieu  de  penfer  que  dans  fa 
» verte  jeuneffe , ayant  vécu  dans  le  déréglement , 
» il  peut  avoir  eu  commerce  avec  des  femmes  gâ- 
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>y  Ie es  \ ^ avov*r  acquis  un  virus  vénérien  que  l’on 
» fait  être  très -propre  à caufer  les  fymptômes 
» dont  il  eft  aujourd’hui  tourmenté.  Ce  qui  con- 
» firme  encore  cette  idée,  c’eft  qu’il  a eu  des  dou- 
» leurs  dans  les  membres  & dans  les  jointures.  Je 
» crois  donc  que  le  gonflement  des  glandes  efl  vé- 
» nérien  , & que  les  tumeurs  que  le  malade  a eues 
» dans  l’aine  étoient  des  bubons  , dont  les  uns  ont 
» fiippuré,  & les  autres  ont  été  avortés,  & font 
» rentres  dans  la  mafle  du  fang  , qui  s’eft  trouvée 
» par-la  infeftée.  Au  furplus,  cette  efpece  de  vé- 
» rôle  efl  du  caraétere  de  celle  des  Efpagnols,  qui 
» fe  montre  fouvent  fous  la  forme  des  écrouelles  ; 
» mais  c efl:  un  mafque  qui  voile  cette  maladie  aux 
» yeux  de  ceux  qui  ne  font  point  accoutumés  à la 
» reconnoitre  dans  toutes  fes  métamorphofes. 

» Malgré  ces  réflexions  qui  font  fondées  fur  la 
» bonne  pratique , il  fe  pourroit  trouver  des  incré- 
» dules  qui  refuferoient  de  fe  rendre  à ma  décifion, 
» en  difant  que  le  malade  n’a  point  eu  de  maladies 
» vénériennes , ou  du  moins  qu’il  y a long-temps , 
» & que  1 on  ne  croit  pas  que  le  virus  puifle  fe 
» manifester  par  des  glandes  écrouelleufes. 

» Je  réponds,  premièrement,  qu’on  voit  tous 
» les  jours  des  perfonnes  attaquées  de  la  vérole , 
» fans  avoir  eu  ni  chaude-piffe  ni  chancres,  & qui 
» l’ont,  comme  l’on  dit,  gagnée  d’emblée. 

>>  Secondement,  nous  en  voyons  qui  ont  des  bu- 
» bons  pour  premiers  fymptômes. 

» Troifiemement , les  bubons  ne  viennent  pas 
» feulement  aux  aines;  ils  naiflent  aufli  aux  aif- 
» felles , au  cou.  Il  efl  plus  ordinaire  de  les  voir 
» arriver  aux  aines,  lorfqu’on  gagne  la  vérole  par 
» le  coït  ; aux  aiflelles,  lorfqu’un  enfant  commu- 
**  nique  le  virus  à fa  nourrice  en  la  tétant;  &c  au 
* cou  j lorfqu’on  gagne  la  vérole  par  des  baifers 


des  Maladies  Vénériennes.  189 
» lafcifs.  Mais  les  bubons  peuvent  furvenir  indif- 
» féremment  à toutes  les  glandesconglobées,  parce 
» que  la  lymphe  eft  l’humeur  à laquelle  le  virus  s’al- 
» lie  très-fréquemment. 

» De  tout  ce  que  je  viens  de  dire , je  conclus  que 
» le  malade  a la  vérole , & que  le  moyen  de  le  gué- 
» rir  eft  de  le  faire  pafler  par  les  grands  remedes. 

» Ce  traitement,  bien  ménagé , eft  plus  doux,  plus 
» court  & plus  fur  que  tout  ce  qu’on  pourroit 
» mettre  en  ufage.  A l’égard  de  la  tumeur  du  cou, 
» je  fuis  d’avis  qu’on  la  frotte  légèrement  avec  le 
» neapolitanum , dont  on  fe  fervira  pour  les  fric- 
» tions , & qu’on  y applique  l’emplâtre  de  Figo 
» cum  mercurio  ; mais  fur-tout  qu’on  ne  l’entame 
» point  ni  par  le  fer , ni  par  les  cautères  potentiels. 
» J’ai  vu  furvenir  des  accidens  fâcheux  en  fuivant 
» cette  cruelle,  pernicieufe  & très-infruttueufe  pra» 
» tique:  on  doit  laiffer  agir  la  nature  de  ce  côté-là, 
» tandis  qu’on  travaillera  efficacement  à détruire  le 
» vice  intérieur,  en  établiffant  un  flux  de  bouche 
» doux  & bien  conditionné.  Je  ne  parle  point  de  la 
» maniéré  d’adminiftrer  le  mercure,  ni  des  prépa- 
» rations  qui  doivent  précéder  : j’ccris  à un  homme 
» éclairé  qui  veut  bien  m’honorer  en  me  deman- 
» dant  mon  avis,  auquel  fa  modeftie  feule  le  fait 
» déférer.  « 

Réflexions. 

Dans  le  mémoire  qui  avoit  été  envoyé  à M.  Petit 
pour  le  confulter,  on  ne  faifoit  qu’une  mention  gé- 
nérale des  fautes  commifes  dans  le  régime  : on  ne 
difoit  pas  fi  le  malade  avoit  vu  des  femmes  fufpec- 
tes  , & s’il  avoit  eu  quelque  galanterie  dans  fa  jeu- 
nefle:  mais,  malgré  ce  filence  fur  ces  deux  points, 
M.  Petit  jugea  que  le  malade  avoit  la  vérole  ; foit 
parce  qu’il  pouvoit  penfer  que  ceux  qui  a voient 
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fait  le  mémoire  avoient  jugé  que  ces  circonftances 
étoient  étrangères  à la  maladie  ; foit  par  le  carac- 
tère même  de  cette  maladie,  qui  tenoit  plus  du  vi- 
rus vénérien  que  de  toute  autre  caufe. 

On  fait  que  les  tumeurs  skirrheufes  qui  furvien- 
nent  aux  glandes  conglobées  dans  les  enfans , font 
prefque  toujours  produites  par  un  vice  écrouel- 
leux  : mais  lorfque  ces  mêmes  tumeurs  furviennent 
dans  les  adultes  qui  n’ont  point  été  attaqués  de  ce 
vice  dans  leur  jeuneffe,  on  ne  doit  point  en  accufer 
la  même  caufe,  parce  que  l’obfervation  la  plus 
confiante  prouve  que  les  écrouelles  font  une  ma- 
ladie particulière  aux  enfans.  Telle  fut  la  princi- 
pale raifon  qui  fit  que  M.  Petit  tourna  d’abord  fes 
vues  du  côté  du  virus  vénérien.  Examinons  à pré- 
lent les  autres  raifons  qu’il  ajoute  pour  appuyer  fa 
préfomption.  Il  obferve  que  le  malade  avoit  eu  des 
douleurs  dans  les  membres  & dans  les  jointures  : 
fymptômes  qui  dépendent  plus  fouvent  du  virus 
vénérien  que  de  toute  autre  caufe.  Il  étoit  enfuite 
furvenu  des  tumeurs  dans  les  aines,  aux  aiflelles, 
au  cou  : tumeurs  qui  pouvoient  être  regardées  com- 
me des  bubons  confécutifs  , dont  les  uns  ont  fup- 
puré , & les  autres  étoient  rentrés  dans  la  mafle  du 
lang.  Mais  on  pouvoit  objefter  que  le  malade  n’a- 
voit  point  eu  d’accidens  primitifs  , comme  chan- 
cres ou  gonorrhée , par  lefquels  la  vérole  com- 
mence ordinairement.  A cela  M.  Petit  répond  qu’il 
y a des  exemples  qu’on  gagne  cette  maladie  d’em- 
blée ( c’étoit  fon  fentiment  ) , ou  qu’il  y a des  ma- 
lades qui  ont  des  bubons  pour  premiers  fymptômes 
de  vérole.  Si  l’on  dit  qu’on  ne  voit  pas  ordinaire- 
ment que  le  virus  fe  manifefie  par  des  glandes  qui 
imitent  les  écrouelles , & qui  font  difperfées  en 
différentes  parties  du  corps  , M.  Petit  répond  en- 
core qu’il  fufiii  que  la  lymphe  foit  infe&ée  du  virus 
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vénérien  , pour  qu’il  fe  forme  des  tumeurs  dures 
qui  imitent  les  écrouelles  dans  toutes  les  parties  du 
corps  où  il  7 a des  glandes  conglobées  ; & que 
d’ailleurs  il  eft  d’expérience  que  le  virus  affe&e 
quelquefois  la  forme  écrouelleufe  : ce  qui  eft  très- 
commun  en  Efpagne. 

Neuvième  Réglé. 

La  difficulté  de  diftinguer  le  cara&ere  de  la  vé- 
role augmente  confidérablement  , lorfque  cette 
maladie  eft  compliquée  d’un  vice  étranger,  fur- 
tout  fi  les  fymptômes  de  ce  vice  font  plus  marqués 
que  ceux  qui  appartiennent  aju  virus  vénérien  ; 
mais  un  Praticien  habile  n’y  eft  point  trompé.  J’ai 
rapporté  , au  commencement  de  ce  Chapitre  ,1’ob- 
fervation  d’une  Dame  qui  avoit  eu  les  écrouelles 
dans  fa  jeuneffe  , & en  qui  la  vérole  fe  manifefta 
par  les  mêmes  fymptômes  du  vice  fcrophuleux 
dont  elle  avoit  été  guérie  dix  ans  auparavant;  ce 
qui  étoit  bien  capable  de  faire  prendre  le  change  , 
comme  on  fît  d’abord  : mais  les  réflexions  que  l’on 
fît  enfuite  fur  une  gonorrhée  que  le  mari  de  cette 
Dame  lui  donna,  & fur  l’infuffifance  des remedes 
anti-fcrophuleux , firent  juger  que  la  maladie  étoit 
caufée  par  le  virus  vénérien.  Lorfqu’une  perfonne 
a le  fcorbut  , & qu’elle  gagne  la  vérole  dans  cette 
circonftance , il  eft  également  facile  de  fe  tromper 
dans  le  jugement  que  l’on  porte  fur  la  nature  du 
mal.  Mais  un  Chirurgien  expérimenté  fait  décou- 
vrir le  véritable  cara&ere  de  la  maladie,  comme 
fit  M.  Petit  dans  la  confultation  iuivante. 

Réponse . 

« La  maladie  vénérienne  fe  communique  fi  fa- 
*>  cilement,  & de  tant  de  différentes  façons,  Sc 
*>  elle  eft  fi  bizarre  dans  la  maniéré  de  fe  montrer , 
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w n’e^  pas  toujours  facile  de  la  reconnoître. 
» Beaucoup  de  perfonnes  ne  la  foupçonneroient 
» pas  dans  le  malade  pour  lequel  on  confulte  , d’a- 
» près  le  mémoire  qui  m’a  été  communiqué  , tk 
» que  j’ai  lu  avec  attention  ; mais  je  crois  qu’on 
» fe  tromperoit.  Je  vois  que  la  conduite  de  la 
» Dame  avec  laquelle  le  malade  a eu  commerce  , 
» n’eft  pas  fans  reproche;  & comme  un feul attou- 

chementfuffit  quelquefois  pour  gagner  la  vérole, 
» on  peut  conclure  qu’il  peut  l’avoir , vu  les  acci- 
» densdontil  eft  affligé. 

» En  effet , rindifpofxtion  de  la  verge,  le  mal  de 
» gorge  habituel , l’enflure  de  la  langue  , & les 
» boutons  qu’on  y remarque  , les  douleurs  des 
» jointures  & dans  les  os  , les  laffitudes  , tout  fert 
» à appuyer  ce  fentiment.  Je  fais  que  la  vérole  a 
» fes  avant-coureurs  ; mais  l’expérience  journa- 
» liere  nous  apprend  que,  fans  qu’il  en  paroiffe  au- 
»>  cun,  on  gagne  cette  maladie  d’emblée.  D’ail* 
» leurs,  qui  pourra  affurer  que  la  maladie  de  la 
» verge  n’étoit  pas  un  chancre  ? Qui  doute  que  le 
» mal  de  gorge  ne  foit  un  avant-coureur  de  la  vé- 
» rôle  dans  celui  qui  a pu  la  gagner  parla  bouche? 
s»  Je  fais  qu’une  partie  des  autres  fymptômes  dé- 
» taillés  dans  le  mémoire  fe  rapporte  au  fcorbut  : 
» ainfii  je  crois  que  cette  vérole  eft  fcorbutique  ; 
» c’eft  pourquoi  je  confeille  au  malade  de  fe  mettre 
» entre  les  mains  d’une  perfonne  capable  de  traiter 
» avec  fuccès  fa  maladie , qui  eft  fans  contredit 
» l’écueil  de  la  Chirurgie  : car  il  s’agit  de  donner  af- 
» fez  de  mercure  pour  détruire  le  virus  vénérien  , 
» fans  préjudicier  au  virus  fcorbutique  , auquel  le 
» mercure  eft  fouvent  contraire. 

» On  ne  fauroit  détailler  le  traitement  qui  con- 
» vient  à cette  maladie,  parce  qu’on  ne  peut  pas  pré* 
?>  voir  toutes  les  circonftances  qui  peuvent  le  faire 

» varier. 
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» varier.  Je  me  contenterai  de  dire  que  les  prépara- 
» tions  doivent  être  longues  6c  foutenues  des  anti- 
» fcorbutiques  ; qu’enfuite  on  adminiffrera  les 
» frictions  au  nombre  & à la  dofe  convenable  , fui— 
» vant  l’effet,  le  tempérament  du  malade  , 6c  i'af- 
feétion  fcorbutique  dont  il  eff  attaqué.  « 

Réflexions . 

La  pratique  nous  apprend  en  effet  qffil  eff  fou- 
vent  très-difficile  dereconnoître  la  vérole  , lorfque 
fes  fymptômes  font  confondus  avec  ceux  de  quel- 
que autre  maladie  : mais  la  vérole  ne  s’allie  pas  feu- 
lement avec  les  virus  principaux  que  nous  connoif- 
fons  , qui  font  le  cancéreux  , le  fcorbutique  , l’é- 
crouelleux  , le  dartreux , &c.  ; elle  s’allie  plus  fou- 
vent  encore  avec  d’autres  indifpofitions  qui  peu- 
vent la  voiler  à nos  yeux,  comme  la  goutte  , le 
rhumatifme  , l’épilepfie  , & toutes  les  maladies 
chroniques.  A lors  la  vérole  ne  prélente  très  - fou- 
vent  aucun  ligne  qui  lui  foit  propre  ; 6c  nous  n’a- 
vons dans  ce  casque  deux  moyens  pour  la  recon- 
noitre  ; lavoir,  la  nature  des  accidens  primitifs 
qui  ont  précédé  , 6c  le  peu  de  fuccès  des  remedes 
propres  à combattre  les  différentes  maladies  avec 
lefquelles  la  vérole  peut  être  compliquée. 

Dixième  Réglé. 

Quelquefois  l’état  des  enfans  peut  conffater  dans 
le  pere  6c  la  mere  1 exiftence  du  virus  qu’on  ne  fai- 
loit  que  foupçonner  avant  la  naiffance  de  ces  en- 
fans.  Ain  fi , par  exemple , en  fuppofant  un  homme 
tk  une  femme  av’ec  des  lignes  équivoques  de  vé- 
role , fi  les  enfans  qu’ils  mettent  au  monde  font  at- 
taqués de  maladies  qu’on  fait  tenir  du  caraélere  du 
virus  vénérien  ,1e  diagnoftic  ne  doit  plus  être  dou- 
teux. Mais  je  dis  plus  ; en  fuppofant  que  de  plu- 
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fieurs  enfans  qui  naiffent  d’un  femblable  mariage  , 
il  n'y  en  ait  qu’une  partie  en  qui  le  virus  manifefte 
fes  effets , on  ne  doit  pas  moins  porter  le  même  ju- 
gement , parce  que  l’expérience  nous  apprend  que, 
quoique  le  pere  & la  mere  aient  la  vérole  , ils  peu- 
vent produire  alternativement  un  enfant  fain  & un 
enfant  malade,  comme  M.  Petit  l’obferve  dans  la 
réponfe  fuivante  à un  mémoire  à confulter. 

A 

Réponse. 

» On  defire  favoir  quelle  eft  la  maladie  de  Ma- 
» dame  , quels  font  les  remedes  qui  lui  convien- 
» nent  , &i  dans  quel  temps  on  doit  commencer  le 
» traitement. 

» Les  évacuations  blanches  & jaunes  qui  lui 

font  furvenues  immédiatement  après  fon  ma- 
» riage  , & qui  continuent  encore  ( ne  difparoif- 
» fant  , dans  les  temps  des  réglés  , que  parce 
m qu’elles  font  confondues  avec  les  évacuations 
» menftruelles  ) , font  foupçonner  la  maladie  véné- 
» rienne.  Le  premier  enfant  , qui  a vécu  huit 
» mois  avec  le  rhume,  & qui  eft  mort  dans  lescon- 
» vulfions  , augmente  le  foupçon  fur  cette  mala- 
» die  ; car  il  eft  ordinaire  que  les  enfans  qui  naif- 
» fent  d’une  mere  attaquée  de  ce  mal , meurent 
» dans  les  convulfions.  Si  la  Demoifelle  qui  a huit 
» mois  eft  en  parfaite  fanté  , cela  ne  conclut  rien 
» contre  ce  que  je  viens  de  dire  du  premier  en- 
» fant , puifque  nous  voyons  fréquemment  que 
» de  plusieurs  enfans , nés  des  mêmes  perfonnes 
» ayant  la  vérole  , les  uns  font  gâtés  & les  autres 
» fains. 

» Les  gales  qui  font  venues  à la  tête  de  la  mere  , 
» & que  l’on  attribue  au  froid  qui  a fufpendu  la 
» tranfpiration  , doivent  être  regardées  comme 
» des  croûtes  puftuleufes , ligne  de  vcrole  aufîi 
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b certain  que  les  chancres  qui  ont  paru  à la  vulve 
» &:  aux  environs. 

» La  difparition  de  ces  fymptômes  n’abfout  pas 
y>  la  malade  ; & la  furdité,  qui  eft  furvenue  fans 
» autre  caufe  manifefte  , confirme  ce  que  j’avance, 
v auffi  bien  que  le  gonflement,  la  douleur  & les 
» excoriations  des  amygdales  : tous  ces  fymptô- 
» mes  , ainfi  que  le  rhume  opiniâtre  dont  Madame 
» eft  attaquée , & lagale  des  narines  , la  menacent 
» des  plus  fâcheufes  indifpofitions.  t 

» Les  remedes  qui  conviennent  à la  malade 
» doivent  être  efficaces  : s’amufer  auxtifanes , amt 
» opiats  , aux  pilules  , & à une  infinité  d’autres 
» remedes  de  cette  nature  , c’eft  s’expofer  à périr 
» miféraülemenr.  L’expérience  journalière  nous 
» montre  rinfuffifance  de  ces  remedes,  puifque 
» dans  le  grand  nombre  de  ceux  qui  paflent  tous 
» les  ans  entre  nos  mains  pour  la  guérifon  de  ce 
» mal , il  y en  a très-peu  qui  ne  les  aient  éprouvés 
» fans  fuccès.  Je  confeille  donc  à Madame  de  faire 
» choix  d’un  Chirurgien  expérimenté  dans  ces  ma- 
y>  ladies,  pour  la  traiter  avectout  le  ménagement , 
» la  douceur  & la  fagefle  que  fon  état  requiert. 

» La  groflefle  , bien  loin  d’être  un  obftacle  , eft: 
au  contraire  un  temps  très  avantageux.  Nbus 
» mettons  fans  crainte  ni  difficulté  les  Dames  en- 
» ceintes  dans  les  remedes  , & nous  guériffons  en 
» même  temps  l’enfant  & la  mere,  &Cc.  J’aurai  oc- 
’cafion  de  rapporter  ce  qui  refte  de  cette  confulta- 
tion,  lorfque  je  parlerai  du  traitement  de  la  vérole. 

Réflexions. 

J’ai  vu  traiter  chez  M.  Petit  la  Dame  qui  fait  le 
fujet  de  cette  confultation.  Elle  étoit  enceinte  de 
cinq  mois  , & elle  guérit  très-bien  de  toutes  fes  in- 
commodités  , à un  refte  d’écoulement  près  , qui 
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fubfifta  encore  quelque  temps  , & qui  fe  difiipa  en- 

fuite  tout-à-fait. 

Lorfqu’une  fois  la  vérole  eft  conftatée  par  des 
lignes  fuffi fans  , M.  Petit  défend  d’employer  des 
remedes  palliatifs , qui  peuvent  enimpofer  quel- 
quefois en  diflipant  les  fymptômes  , fans  détruire 
radicalement  le  virus  qui  infeéte  la  mafTe  du  fang  , 
6c  qui  peut  faire  pendant  ce  temps-là  des  progrès 
d’autant  plus  dangereux  , qu’ils  font  plus  cachés. 
La  vérole  de  cette  Dame  ne  pouvoit  pas  être  plus 
caraélérifée  qu’elle  n’étoit , étant  fur-tout  la  fuite 
'd’une  chaude- piffe;  vérole  qui  n’a  jamais  des  fymp- 
îômes  aulîi  marqués  que  celle  qui  fuccede  aux 
chancres.  La  malade  , immédiatement  après  fon 
mariage  , a un  écoulement  de  matière  blanche  Sc 
jaune;  ce  qui  carattérife  ces  gonorrhées  qui  fur- 
viennent  aux  femmes,  & qui  s’annoncent  le  plus 
fouvent  fans  inflammation.  Enfuite  cette  Dame  eut 
deux  enfans,  dont  l’un  étoit  fain  , & l’autre  périt 
d’une  maladie  fufpecle  ; fur  quoi  on  doit  remar- 
quer que  , fi  cette  Dame  avoit  eu  des  chancres  pour 
-premier  fymptôme,  ces  enfans  auroient  apporté  en 
naiffant  des  marques  plus  certaines  de  la  vérole. 
Après  il  furvint  à la  malade  des  gales  à la  tête  , &c 
des  chancres  à la  vulve  : il  eft  vrai  que  ces  fymp- 
tômes fe  difliperent  aifément  ; ce  qui  prouve  que 
ces  accidens  n’étoient  caufés  que  par  un  tranfport 
momentané  de  l’humeur  morbifique  fur  ces  par- 
ties : mais  immédiatement  après  il  fe  déclara  une 
furdité  fans  autre  caufe  manifefte  , & enfuite  des 
excoriations  aux  amygdales  , un  rhume  opiniâtre  , 
& des  croûtes  dans  les  narines.  Or,  depuis  le  com- 
mencement du  mariage  de  cette  Dame  , jufqu’au 
moment  oit  elle  confulta  M.  Petit , on  voit  une 
chaîne  de  fymptômes  vénériens  , qui  difnpe  tous 
les  doutes  qu’on  pouvoit  avoir  lur  le  caractère 

fa  maladie. 
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CHAPITRE  VIII. 

Suite  du  Diagnojlic  de  lu  Virole. 

■ ' 

ONZIEME  REGLE- 

Quoique  les  fymptômes  de  la  vérole  paroiffent 
légers , & même  équivoques , il  y a des  cas  où  l’on 
ne  doit  point  héfiter  de  condamner  les  malades  à 
paffer  par  les  remedes  : c’eft  principalement  lors- 
qu'ils font  fur  le  point  de  fe  marier.  On  a vu  quel- 
quefois des  perfonnes  qui  ont  pouffé  elles-  mêmes 
le  fcrupule  , dans  cette  occaffon  , jufqu’à  vouloir 
fubir  cette  épreuve  , quoiqu’elles  n’eufient  jamais 
eu  aucun  accident  vénérien  , & qu’elles  euffent  joui 
jufqu’alors  d’une  fanté  parfaite.  J’ai  vu  un  homme 
de  condition,  qui,  avant  de  fe  marier,  voulut 
paffer  par  les  remedes  chez.  M.  Petit , parce  qu’il 
avoit  eu  pendant  fa  jeuneffe  commerce  avec  plu- 
fieurs  femmes  fufpeûes  , qui , quoiqu’elles  ne  lui 
euffent  donné  aucun  mal  apparent , lui  donnoient 
lieu  de  craindre  , félon  lui,  que  la  fanté  de  celle 
qu’il  alloit  époufer  ne  courût  quelque  rifque.  On 
rencontre,  fans  doute,  peu  de  perfonnes  avec  une 
pareille  dclicateffe  de  fentiment  ; ê*  raifonnable- 
ment  on  ne  doit  point  l’exiger  : mais  fi  une  perfonne 
a eu  précédemment  quelque  accident  primitif, 
qui  aura  été  mal  traité  ; &£  h elle  a eu  quelque 
fymptôme  qui  puiffe  faire  foupeonner  la  préfence 
du  virus  dans  la  maffe  du  fang , quoique  fa  fanté, 
n’en  paroiffe  point  altérée  . il  eft  de  la  probité,  du 
Chirurgien  de  ne  point  laiffer  confommer  le  ma. 
ïiage  à cette  perfonne  avant  qu’elle  ait  paffé  par  les 
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grands  remedes.  Voici  trois  exemples  de  cette  ef-* 
pece  de  diagnoflic,  tirés  des  constations  de  M. 
Petit. 

I A 

Premier  Exemple. 

Un  jeune  homme  d’un  tempérament  robufte , 
ayant  eu  dans  une  partie  de  débauche  commerce 
avec  une  fille  publique  , gagna  une  cbaude-pifle. 
Il  s’en  fit  traiter  par  un  Chirurgien  expérimenté  : 
c’étoit  dans  une  ville  confidérable  & étrangère. 
Pendant  le  temps  qu’il  faifoitdes  remedes  ,fon  pere 
y arriva:  lemaladeinterrompit  fes  remedes.  Ayant 
fatigué  &i  couru  pendant  huit  jours  , il  eut  la  fiè- 
vre , fans  qu’il  eut  fait  aucune  nouvelle  débauche. 
Il  futfaigné,  purgé,  & guérit  de  la  fîevre.  Revenu 
chez  lui , la  gonorrhée  continuant  de  couler  , il 
prit  une  tifane  que  fon  Chirurgien  lui  avoit  don- 
née : cette  gonorrhée  étoit  devenue  cordée  ; mais 
cet  accident  parta  trois  ou  quatre  jours  après  qu’il 
eut  pris  de  la  tifane.  Son  Chirurgien  lui  ayant 
donné  du  baume  de  Copahu  pendant  trois  ou  quatre 
jours  , la  chaude-piffe  ceffa  de  couler  , & il  ne 
fentit  plus  rien. 

Le  jeune  homme  connut  depuis  des  filles  & des 
femmes  qu’il  favoir  avoir  eu  commerce  avec  d’au- 
tres. Il  relia  cinq  ou  fix  mois  fans  en  voir  aucune. 
Enfin,  au  commencement  de  l’hiver  il  s’apperqut 
d’un  poireau  ou  verrue  à la  partie  inférieure  & la- 
térale du  gland.  Etant  à la  veille  de  fe  marier  , il 
confulta  ud  Médecin  & un  Chirurgien  expérimen- 
tés pour  les  maux  vénériens.  11  n’avoit  ni  maux  de 
tête,  ni  douleurs  aux  jointures  & aux  autres  par- 
ties du  corps  ; il  avoit  feulement  des  boutons  aux 
reins  & au  vifage  ; mais  il  efl  à remarquer  qu’il 
avoit  eu  ces  boutons,  même  avant  tout  commerce 
avec  aucune  femme. 
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Le  Médecin  & le  Chirurgien  lui  concilièrent  de 
fe  faire  traiter.  Le  Chirurgien  appliqua  de  la  fab.ne 
fur  le  poireau  , & il  difparut.  Le  malade  fut  faigne 
& purgé  ; il  prit  des  bains  domeitiques  pendant 
huit  jours  , deux  fois  par  jour  : dans  chaque  bain  , 
on  lui  donnoit  un  bouillon  de  poulet.  Les  bains 
finis , il  fut  purgé  ; enfuite  on  lui  donna  des  fric- 
tions au  nombre  de  cinq  , de  trois  jours  en  trois 
jours  ; on  le  faifoit  vivre  de  lait , de  bouillons  oC 
d’œufs  frais. 

Pendant  ces  remedes , le  malade  eut  une  efpece 
de  bavottement  pendant  deux  jours  : il  fut  purge  , 
& l’accident  cefia.  Il  alloit  regulierement  à la  Telle 
tous  les  jours;  il  fuoit  la  nuit  , ce  qui  l’empechoit 
quelquefois  de  dormir.  Il  maigrit.  Il  avoit  repris 
de  l’emponboint  , ayant  pris  , pendant  quelque 
temps  , du  lait  le  matin.  Depuis  qu’il  eut  fini  ces 
remedes  , jufqu’à  la  confultation  , il  s’ctoit  écoule 
quatre  mois.  Pendant  ce  temps-là , il  nefentit  rien  : 
mais  il  avoit  toujours  des  boutons  aux  reins  & au 
vifage  ; St  il  en  avoit  même  eu  pendant  tout  le 
temps  des  friélions. 

Le  jeune  homme  étoit  encore  dans  le  deflein  de 
! fe  marier;  mais  il  n’auroit  pas  voulu  tromper  une 
fille  de  vertu,  à laquelle  il  étoit  deftine  : il  avoit 
I même  fait  part  de  fon  état  à un  parent  de  la  De- 
moifelle. 

L’on  demandoit  à M.  Petit,  i°.  fi  la  maniéré 
dont  il  avoit  été  traité  étoit  régulière  , & fi  l’on 
pouvoit  croire  qu’il  fût  radicalement  guéri  fans  fa- 
livation. 

2°.  Si  l’on  pouvoit  juger  qu’alors  il  feroit  fans 
danger  , & qu’il  ne  lui  reviendroit  aucun  acci- 
dent. 

3°.  Si  on  pouvoit  être  sur  que  la  fille  qu’il  de- 
voit  époufer  , &i  les  enfans  qui  pourroient  naître 
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de  ce  mariage  , n’auroiem  point  de  ma! , par  rap- 
porta celui  qnWoir  eu  ce  jeuhe  homme.  P P 

4 Comme  il  yavoit  des  Médecins  & des  Chi- 
rurgiens qui , nonobftant  le  poireau  , avoient  cru 
que  le  jeune  homme  n’avoit  pas  befoin  de  paffer 
par  les  remedes  , à quoi  même  il  ne  fe  détermina 
r|ue  pour  plus  grande  précaution  , l’on  demandoit 
fi  1 on  croyoït  qu’effeâi  vement  il  eût  pu  s’en  paffer. 

5°.  Le  jeune  homme  & les  parens  de  la  fille  s’en 
rapportaient,  pour  achever  le  mariage  , à l’hon- 
neur &a  la  confcience  de  MM.  les  Médecins  & 
Chirurgiens  qui  étoient  confultés. 


Réponse. 

» S’il  fut  fâcheux  pour  le  malade  de  cefle r I’u- 
» fage  des  remedes  lors  de  la  chaude-pifTe  , il  ne  le 
» fut  pas  moins  d’être  obligé  de  fe  fatiguer  pen- 
» dant  huit  jours.  11  eft  certain  que  ces  contre- 
» temps  ont  occafionné  la  fîevre  , & qu’on  ne 
» peut  en  attribuer  la  caufe  immédiate  qu’au  reflux 
» de  lamafiere  virulente  dans  la  maffe  du  fang  ; 
» car,  quoiqu’il  ne  foit  point  marqué  dans  le  mé- 
» moire  fi  1 écoulement  de  la  chaude-pifîe  a cefl'é 
» pendant  la  fîevre , l’expérience  nous  apprend  que 
» cela  arrive  ainfi  ordinairement  ; ou  du  moins 
» que,  s’il  n’efl  pas  fupprimé  entièrement,  il  eft 
»>  fi  ccnfidérablement  diminué  , que  nous  pouvons 
» judicieufement  croire  cjue  la  fîevre  eflcaufée  par 
» le  reflux  de  cette  matière. Ce  qui  autorife  de  pen- 
» fer  ainfi,  c eft  que  firôt  que  l’écoulement  repa- 
» roît,  ou  devient  plus  abondant , la  fîevre  cefle. 

On  n a pas  dit  non  plus  fi  l’écoulement  qui  a 
» reparu  apres  la  fîevre  , avoir  changé  de  nature; 
» mais  il  y a lieu  de  le  croire  x puifque  la  chaude- 
» pifle  eft  devenue  cordée.  On  peut  même  penfer 
» auflî  qu’il  eft  devenu  plus  abondant  qu’il  n’étoit 
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dans  le  commencement,  ce  qui  n’auroit  pas  été 
» un  mal  ; mais  ce  qu’il  y a de  fâcheux  , c efcque 
M trois  jours  après  l’ufage  du  baume  de  Copahu  , 

» l’écoulement  a été  entièrement  fupprimé. 

» L’apparition  d’un  poireau  , au  bout  de  lix 
mois,  ne  peut  être  regardée  que  comme  une 
» fuite  de  la  fuppreffion  de  la  gonorrhée  ; car  il  n’y 
» a pas  lieu  d’accufer  les  autres  femmes  qu’il  a pu- 
»>  voir  depuis  , de  lui  avoir  donné  ce  poireau.  Ou 
» fait  que  ce  lymptôme  eftune  fuite  allez  ordinaire 
» des  gonorrhées  mal  guéries  , & qu’il  n’eft  pas 
» communément  un  fymptome  primitif  de  la  ve- 
» rôle,  quoiqu’il  foit  vrai  de  dire  qu’il  en  eft  un 
m ligne  certain.  Ainfi  je  crois  que  l’irrégularité  du 
» traitement  de  la  chaude- pilfe  & les  contre  temps 
» qu’a  elfuyés  le  malade  lui  ontcaufé  la  vérole. 

» Si  les  boutons  qui  ont  paru  n’étoient  pas  an- 
» térieurs  à la  chaude-pilîe  , nous  nous  en  fervi- 
» rions  pour  preuve  de  ce  que  nous  avançons  ; 

» mais , quoique  nous  ne  nous  iervions  pas  de  cette 
*>  preuve  affirmativement , nous  pouvons  douter 
» qu’ils  foientde  la  même  nature  que  ceux  qui  ont 
» paru  autrefois  : une  defcription  plus  exafte  de  ces 
>►  boutons,  ou  un  coup-d’œil  de  gens  accoutumés 
» à en  voir  de  l’une  &:  de  l’autre  efpece  , pour- 
» roient  en  décider. 

» Il  elï  ordinaire  que  les  poireaux  ve'nériens 
» difparoiffent  par  la  feule  application  de  la  fa- 
» bine.  Les  bains  & les  cinq  friftions  dont  on  ne 
» dit  point  la  dofe  , & qui  n’ont  produit  aucune 
» évacuation  confidérable  , ne  nous  paroiffient  pas 
» un  traitement  fuffifant  ; ce  qui  nous  fait  conclure 
» que  , li  avant  ce  traitement  le  malade  avoit 
» la  vérole , comme  nous  le  croyons  , il  doit  l’a- 
» voir  encore  , quoique  , depuis  quatre  mois  , rien 
» n’ait  paru  : car  l’expérience  nous  apprend  que 
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» ron  peut  garder  la  vérole,  non-feulement  plu- 
» heurs  mois  , mais  plufieurs  années  , fans  qu’elle 
» fs  manifefte  par  aucun  fymprôrne. 

» 11  eft  ds  'un  honnête  homme  de  prendre  des  pré- 
” cautions  auffi  judicieufes  que  celles  que  prend  le 
» malade,  par  rapport  au  mariage  ; fon  état  étant 
» au  moins  équivoque  , il  auroit  tort  de  paffer 

» Ainfi , quoique  ce  que  j’ai  dit  foit  fuffifant  pour 
» donner  un  éclairciffement  complet , je  vais  ré- 
» pondre  aux  cinq  queftions. 

» i°.  Le  traitement  n’eh  pas  fuffifant,  d’autant 
» plus  que  la  vérole  qui  a eu  pour  fymptôme  un 
» poireau  , eh  d’une  guérifon  plus  difficile  que  s’il 
» avoit  eu  pullules,  bubons  & chancres. 

» 2°.  A 1 égard  du  danger  dans  lequel  le  malade 
» peut  être  à l’avenir,  Dieu  feul  le  fait  :mais, 
» comme  il  a été  dit  ci-delfus  , la  vérole  pouvant 
» être  nombre  d’années  fans  fe  déclarer, le  malade 
» pourroit  etre  du  nombre  de  ceux  à qui  cela  ar- 
» rive.  Cependant , quoiqu’il  doive  fouhaitcr  d’ê- 
» tre  tranquille  fur  fon  état , je  ne  le  preffierois  pas 
» de  paffer  par  les  remedes,  fans  la  circonhance 
» du  mariage. 

» 3°.  Il  me  vient  tous  les  jours  des  jeunes  gens 
» mariés  qui  fe  trouvent  attaqués  de  la  vérole 
« provenante  du  mari  qui  , étant  garçon,  ayant 
« été  traité  par  des  remedes  iufuffifans  , fe 
» croyant  en  sûreté , donne  le  mal  à fa  femme  : 

» mal  qui  paroît  quelquefois  dans  les  premiers 
î>  jours,  & d’autres  fois  plus  tard.  Ces  perfonnes 
v n’ont  point  d’enfans , ou  la  femme  fait  des  fauffies 
y couches;  ou  h elle  en  met  au  monde  , ilsnevi- 
» vent  pas  long-temps , & périment  delà  vérole 
» ou  de  quelque  autre  maladie  annexée  à la  vé- 
» rôle.  .» 
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4o.  Si  ceux  qui  ont  abfous  le  malade  avoieijt 
„ faUles réflexions ci-deffus , je  1ms perfuade qu ils 
„ auroient  porté  le  même  jugement  ' 

„ c°.  Enfin,  l’honneur,  la  probité  &l  huma- 
» nité  ne  peuvent  être  d’un  fentiment  different  du 
» mien.  « 

Réflexions . 


S’il  y a une  circonftance  où  le  Chirurgien  doive 
être  rigide  dans  le  jugement  qu’il  porte  fur  une  vé- 
role douteufe , c’eft  lorfque  la  perfonne  elt  dans 
l’intention  de  fe  marier,  j’ai  été  témoin  d un  exem- 
ple où  l’ignorance , & peut-être  la  mauvaile  toi 
d’un  quidam  qui  fe  difoit  Chirurgien  , a plonge  le 
mari  & la  femme  dans  des  embarras  très-graves. 
Un  homme  étant  veuf , gagna  une  gonorrhée:  foit 
qu’il  n’obfei'vât  pas  un  régime  affezexaâ:  , foit  que 
ceux  qui  le  traitèrent  ne  fuffent  point  au  fait  de 
ces  maladies  , au  bout  de  dix-huit  mois  la  gonor- 
rhée fubfifioit  encore.  Dans  cet  efpace  de  temps, 
il  s’étoit  confié  à divers  Médecins  & Chirurgiens. 
Le  dernier  qui  le  traita  ( c’étoit  le  quidam  dont  j ai 
parlé  ) l’affura  qu’il  pouvoit  fans  rifque  confommer 
un  mariage  qu’il  fe  propofoit  de  faire  depuis  long- 
temps , quoiqu’il  eût  toujours  un  peu  d écoule- 
ment : malheureufement  il  le  crut.  La  femme  qu  il 
époufa  étoit  des  plus  aimables  ; elle  fut  bientôt  la 
viélime  de  l’imprudence  de  fon  mari.  Elle  gagna  , 
un  mois  après  , une  chaudepiffe  & un  chancre  , 
accompagnés  d’un  bubon  qui  rentra  , quoique  je 
fi  fie  tout  ce  qu’il  falloir  pour  le  conduire  à fuppura- 
tion.  On  doit  juger  combien  il  efl  fâcheux  de  faire 
de  pareils  préfens  à une  femme,  dès  le  commence- 
ment d’un  mariage.  Par  bonheur  celle-ci  fut  aflez 
raifonnable  pour  ne  point  faire  éclater  fon  mal- 
heur. Je  les  paflai  tous  les  deux  par  les  grands  re- 
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medes  , & ils  furent  guéris.  Je  reviens  à la  con- 
iultation. 

On  voit  ici  une  vérole  qui  eft  la  fuite  d’une  fim- 
ple  chaude-piffe  : elle  avoit  été  fupprimée  deux 
tois  ; la  première  , par  la  fatigue  & la  fievre  ; & la 
fécondé  , par  le  baume  de  Copahu  : car  il  faut  ob- 
erver  que  le  mémoire  dit  que  le  malade  revenu 
chez  lui,  la  gonorrhée  continuant  de  couler,  il 
prit  une  tifane  que  fon  Chirurgien  lui  avoit  don- 
née ; que  cette  gonorrhée  étoit  devenue  cordée  , 
mais  que  cet  accident  paffa  trois  ou  quatre  jours 
après  qu’il  eut  pris  de  cette  tifane  ; qu’enfuite  fon 
Chirurgien  lui  ayant  donné  du  bautne  du  Copahu 
pendant  trois  ou  quatre  jours  , la  chaude-piffe  ceffa 
. couler  , & qu’il  ne  fentit  plus  rien.  Or  il  eff  cer- 
tain qu’il  y avoit  trop  peu  d’intervalle  entre  l’acci- 
dent de  la  corde  de  la  chaude-piffe  , li  je  puis  m’ex- 
primer ainfi,  & la  ceffation  de  l’écoulement , pour 
croire  que  le  baume  de  Copahu  l’avoit  guérie  radi- 
calement. II  y a beaucoup  plus  d’apparence  qu’il 
n avoit  difparu , que  parce  que  la  matière  avoit  re- 
ilUe  ^arï!*  maffe  du  fang  ; ce  qui  eff  prouvé  évi- 
demment par  l’apparition  du  poireau  qui  furvint 
quelques  mois  après.  Ce  malade  avoit  donc  bien 
certainement  la  vérole.  IL  reffe  à favoirfi  le  traite- 
ment qu  il  fubit  en  confequence  fut affez  régulier  8>z 
affez  efficace  pour  détruire  le  virus.  On  lui  admi- 
uiRra  les  remedes  généraux  -r  enfuite  on  lui  donna 
cinq  friéhons , à trois  jours  de  diffance  l’une  de 
l’autre  ; ce  qui  lui  procura  une  légère  falivation 
qui  fut  fupprimee  le  fécond  jour  par  un  purgatiff 
Or  , lorfqueje  parlerai  ci-aprèsde  la  maniéré  dont 
le  mercure  opéré  la  guérifon  de  la  vérole  , on  ju- 
gera qu’un  tel  traitement  ne  pouvoit  pas  guérir  ce 
malade  , ayant  lur-tout  une  vérole  qui  étoit  la 
fuite  d’une  gonorrhée  , & qui  étoit  par  confé- 
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quent  plus  difficile  a guérir.  Cependant,  fans  la 
circonftance  du  mariage  , M.  Petit , comme  il  le 
dit  lui-même  , n’auroit  pas  infifté  auffi  (évérement 
qu’il  l’a  fait  , pour  que  le  malade  pafsât  par  les 
grands  remedes:  mais  il  s’agiffoit  d’affurer  la  fanté 
d’une  femme,  & la  vie  des  enfans  qu’elle  devoir 
mettre  au  monde  , ou  bien  de  prévenir  un  divorce 
fâcheux  ; ce  qui  a dû  le  rendre  inexorable  dans  fon 
jugement. 

Second  Exemple. 

Un  homme  âgé  de  trente-trois  ans  avoit  été  fort 
délicat  & valétudinaire  dans  fon  enfance  ; ce  qui 
avoit  pu  être  occafionné  par  cinq  nourrices  diffé- 
rentes qp’il  avoit  eues  en  moins  d’un  an.  Il  avoit 
toujours  mené  la  vie  la  plus  rangée,  n’ayant  jamais 
fait  d’excès  dans  le  boire  ni  dans  le  manger  , mais 
ayant  effuyé  de  grandes  fatigues  par  le  travail &des 
voyages  : fes  feules  débauches  avoientété  avec  les 
femmes,  & encore  médiocrement. 

En  1730  , après  avoir  été  plus  de  huit  mois  fans 
voir  de  femmes  , il  fut  attaqué  d’un  grand  mal  de 
gorge  , avec  gonflement  des  amygdales  , ce  qui 
le  diflipa  cependant  bientôt  par  la  faignée  £d  les 
gargarifmes  ordinaires.  Depuis  cette  époque  , il 
fut  toujours  aflez  fujet  au  mal  de  gorge  ; & il  ne  fe 
pafîa  point  d’années  qu’il  n’en  fût  attaqué  trois  ou 
quatre  fois  , toujours  avec  inflammation  & gon- 
flement aux  amygdales  : ils  fe  pafloient  cependant 
la  plupart  fans  faignée,  & au  moyen  de  Amples 
gargarifmes  d’oxycrat,  ou  d’eau-de-vie  battue  avec 
de  l’eau.  Peu  de  jours  après  le  premier  mal  de 
gorge  , le  malade  fe  trouva  le  prépuce  abfolument 
excorié  par  un  nombre  de  petits  chancres  répandus 
fur  la  fuperficie  de  cette  partie  ; il  en  eut  aufli  au 
palais  ; mais  cela  fe  paffa  en  vingt-quatre  heures , 
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au  moyen  de  {impies  lotions  d’eau  de  vitriol , & de  : 
tifanes  rafraîchifl'antes.  Le  malade  confulta  alors  à . 
Paris  des  Médecins  & des  Chirurgiens  habiles,  qui  : 
décidèrent  qu’il  n’y  avoit  point  de  virus.  Lemalade 
fut  purgé.  Si  fe  trouva  bien  jufqu’en  1734,  en  s’abf- 
tenant  , jufqu’à  ce  temps-là,  de  tout  commerce 
avec  les  femmes.  A la  fin  de  la  campagne  de  cette 
année  , étant  fur  le  Rhin  , les  mêmes  excoriations 
reparurent  avec  les  mêmes  accidens  , Si  pafferent 
également  avec  les  mêmes  remedes.  Le  malade 
avoit  toujours  joui  depuis  d’une  bonne  fanté  , aux: 
maux  de  gorge  près  , jufqu’à  la  fin  de  1737,  qu’il 
eut  une  gonorrhée  , mais  avec  p’nimofis , Si  qui, 
après  environ  un  mois  , finit  par  tomber  dans  les 
bourfes  , & retint  le  malade  pendant  plus  de  fix  fe- 
maines  dans  le  lit,  cette  maladie  ayant  été  très- 
douloureufe  & difficile  à guérir.  En  1 741  , il  en  re- 
prit une  autre  dont  il  fut  peu  incommodé , mais  qui, 
ayant  traîné  plus  de  quatre  mois  , par  le  peu  d’ha- 
bileté du  Chirurgien  , malgré  le  régime  du  malade, 
finit  auffi  par  tomber  (ur  les  tefticules  , dont  le 
droit  fut,  comme  en  1737  , fort  gros  , dur&  en- 
flammé , mais  moins  difficile  à guérir  : le  malade 
ne  garda  la  chambre  que  quinze  jours  ou  environ. 
Depuis  cette  époque  , les  tefticules  demeurèrent 
affez  douloureux  , le  droit  fur-tout,  dont  l’épidi- 
dyme  étoit  fort  fenfible  au  toucher.  Dans  les  chan- 
gemens  de  temps  , les  tégumens  Si  l’épididyme 
caufoient  au  malade  des  élancemens  fenfibles  Si 
fréqtiens  qui  répondoient  dans  les  aines  Si  dans  les 
cuiffes  : lemalade  reflentoitauffi  des  maux  de  reins. 

En  1746,  il  gagna  encore  une  chaude- pifle , 
mais  peu  dangereuse  , Si  qui  , au  moyen  d’un  ré- 
gime exaft  Si  de  bons  remedes  , fe  palla  en  moins 
de  fix  femaines  fans  accidens.  Il  prit  alors  , pour 
fa  propre  tranquillité  , une  tilane  fudorifique  pen- 
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dant  un  mois.  Environ  trois  mois  apres  , ayant  eu 
affaire  avec  une  femme  qui  avoif  pcfc  par  les 
grands  reinedes  , & qui  en  étoit  fortie  bien  guérie 
depuis  plus  d’un  an  , le  malade  refleurit  de  plus 
grandes  douleurs  aux  teflicules  bt  aux  tegumcns  , 
& eut  pendant  quelques  jours  un  écoulement  de 
matière  claire  & blanchâtre  ; mais  ceia  le  pafla  au 
moyen  d’une  tifane  (impie  : & trois  mois  encore 
après,  ayant  euaffaire  à une  autre  femme  , le  même 
accident  reparut  &t  fe  diflipa  de  meme. 

Dans  les  changemens  de  temps  , les  tégumens 
& les  teflicules, qui  étoient  naturellement  allez  gros 
& pendans,  cauloient  au  malade  des  douleurs  avec 
des  éiancemens  ; & environ  un  mois  avantde  con- 
sulter M.  Petit , quoique  le  malade  n’eût  vu  aucune 
femme  , l’écoulement  recommença  avec  des  élan- 
cemens  dans  les  tégumens  & l’épididyme  , & le 
bout  du  gland  à l’endroit  de  l’orifice  étoit  fouvent 
cuifant  & un  peu  enflammé  , fur-tout  quand  la  li- 
queur couloit  plus  abondamment  qu’à  l’ordinaire. 
Les  urines  du  malade  , pour  peu  qu’il  s’échauffât, 
étoient  claires  en  fortant  ; maisil  fe  formoit  enfuite 
une  efpece  de  nuage  qui  les  troubloit  bientôt  abfo- 
lument  , & fe  terminoit  en  un  fédiment  blanchâtre 
& épais , qui  fe  fixoit  au  fond  du  vafe  fans  s’y  atta- 
cher. Le  malade  au  refte  , qui,  comme  on  l’a  dit , 
menoit  une  vie  rangée,  dormoit , mangeoit  & bu- 
voit  comme  à fon  ordinaire.  On  obfervoit  encore 
dans  ce  mémoire  , que  fon  genre  de  vie  étoit  labo- 
rieux , qu’il  s’échauffoit  tous  les  jours  en  lifant  haut 
& long-temps  , qu’il  faifoitpeu  d’exercice  , & que 
Son  humeur  étoit  affez  trifte  &c  mélancolique. 

Le  malade  avoit  confulté  les  plus  habiles  Méde- 
cins & Chirurgiens  du  pays  où  il  étoit,  qui  lui 
avoient  dit  que  fon  état  n’étoit  qu’un  fimple  relâ- 
chement des  vaille  aux  fpermatiques , & qu’il  pou-» 
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voit  fe  marier  fans  rien  rifquer  ; ce  qu’il  avoit  fait 
depuis  peu  de  jours.  Depuis  Ton  mariage,  les  acci- 
dens  étoient  toujours  les  mêmes  ; il  ne  paroiffoit 
rien  en  preflant  le  gland,  dont  l’orifice  étoit  rouge 
& cuifant.  La  chemife  étoit,  pendant  la  journée  , 
un  peu  mouillée,  & marquée  en  plufieurs  endroits 
comme  ci  une  femence  ou  Iperme  qui  n’avoit  point 
de  couleur  , 6c  qui  couloit  peu  ÿ cette  liqueur  ne 
fai  fan  t qu’un  peu  rouflîr  la  chemife  , mais  d’une 
maniéré  imperceptible.  On  demandoit  à M.  Petit 
fi  le  malade  pouvoit  fe  livrer  au  commerce  de  fa 
femme,  fans  rifques  pour  elle  6c  pour  fes  enfans. 
Sa  femme,  qu’il  avoit  peu  vue  à la  vérité,  ne  fe 
plaignoit  de  rien. 

Réponse. 

» A Page  de  vingt-trois  ou  vingt-quatre  ans, 
» le  malade  pour  lequel  on  confulte  fut  attaqué 
» d’un  grand  mal  de  gorge,  avec  gonflement  des 
» amygdales.  On  n’avoit  d’abord  pas  lieu  de  foup- 
» çonner  que  ce  mal  fût  vénérien , tant  parce  qu’il 
» y avoit  huit  mois  que  le  malade  n’avoit  vu  de 
» femmes,  que  parce  que  cette  indifpofition  fe  dif- 
» fipa  aifément  par  la  faignée  & les  gargarismes 
>>  ordinaires.  Mais , comme  depuis  cette  époque 
» il  a été  fujet  au  même  mal  de  gorge,  6c  qu’il  ne 
» s’efi:  point  palTé  d’années  qu’il  n’en  ait  été  atta- 
» que  trois  ou  quatre  fois  , on  a dû  foupçonner 
» que  le  virus  vénérien  étoit  la  caufe  d’un  retour 
» fi  fréquent. 

» Mais  ce  foupçon  devient  une  certitude  , lorf- 
» qu’on  fait  attention  que , peu  après  le  mal  de 
» gorge,  Ie  malade  fe  trouva  le  prépuce  excorié 
» par  plufieurs  petits  chancres  , & qu’il  en  eut 
» meme  quelques-uns  au  palais,  quoique  les  uns 
» 6c  les  autres  aient  difparu  par  l’ufage  de  quelques 

» lotions 
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» lotions  vitrioliques.  Je  m’étonne  que  les  Méde- 
» cins  St  Chirurgiens  que  le  malade  confulta  à 
» Paris  & dans  fon  pays , l’aient  abfous  jufqu’à  lui 
» permettre  de  fe  marier  fans  crainte  ; car  tous  les 
» Praticiens  favent  que  les  chancres  font  de  vrais 
» fymptômes  de  vérole,  & que  les  lotions  vitrio- 
» liques,  dont  on  a fait  ufage  dans  la  circonftance 
» dont  je  viens  de  parler  , font  un  remede  perfide 

qui  pallie  le  mal  St  n’en  détruit  pas  la  caufe.  Le 
» malade  l’a  bien  éprouvé  lui-même,  puifqu’à  la 
» fin  de  la  campagne  de  1734  les  mêmes  fymp- 
» tomes  reparurent  , Si  difparurent  enfuite  par 
h l’adminiftration  des  mêmes  palliatifs  ; mais  les 
» maux  de  gorge  ont  toujours  fubfifté.  Sur  ce  feul 
» expofé  on  peut  juger  que  le  malade  a la  vérole  ; 
y>  mais  il  y a bien  d’autres  circonftances  qui  le  dé- 
» montrent.  Pourfuivons. 

» A la  fin  de  1747,  le  malade  eut  un  phimofis 
» St  une  chaude-piffe , qui , au  bout  d’un  mois  , 
» tomba  dans  les  bourfes.  Cet  accident , qui  fut 
» fort  douloureux , retint  long-temps  le  malade 
» dans  le  lit , St  fut  très-difficile  à guérir.  En  fup- 
» pofant  que  le  malade  n’eût  point  la  vérole , cette 
» feule  chaude-piffe  étoit  capable  de  la  lui  donner. 
» Ce  n’eft  pas  tout  : quatre  ans  après  , le  malade 
» en  eut  une  fécondé , dont  il  fut  peu  incommodé  ; 
» mais  qui , ayant  traîné  plus  de  quatre  mois , finit 
» auffi  par  tomber  fur  les  tefticules.  Dans  ces  deux 
» maladies  les  tefticules  furent  durs  , enflammés  , 
y>  St  font  demeurés  douloureux,  fur- tout  le  droit, 
» dont  1 épididyme  caufe , dans  les  changemens  de 
» temps  , des  élancemens  fréquens  qui  répondent 
» dans  les  aines  , dans  les  cuifl’es  , St  caufent  de 
» grands  maux  de  reins. 

» En  1748,  le  malade  eut  encore  une  chaude- 
» piffe, qu’il  dit  avoir  été  peu  dam-ereufe.  Quel- 
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» que  temps  après  , il  a vu  une  femme  qui  avoit 
y>  parte  par  les  grands  remedes  depuis  un  an , 

» qu’il  croyoit  bien  guérie.  Cependant  le  malade 
» rertentit  de  plus  grandes  douleurs  aux  reins  & 
» aux  tefticules , 8c  il  eut  un  écoulement  de  ma- 
» tiere.  Il  prit  des  tifanes  St  d’autres  remedes  in- 
» fuffifaifs  , que  je  ne  daigne  pas  mettre  en  ligne 
» de  compte.  Quelque  temps  après,  ayant  vu  une 
» autre  femme  , les  mêmes  accidens  reparurent  & 
» fe  diffiperent  de  la  même  maniéré.  Depuis,  Pé- 
» coulement  a recommencé  avec  des  douleurs 
» des  élancemens  dans  les  tégumens  , dans  l’épi- 
» didyme  St  au  bout  du  gland.  L’orifice  externe 
» du  canal  cuit,  eft  rouge  , enflammé,  les  urines 
» caufent  de  la  cuiflon  en  fortant;  elles  font  fou- 
» vent  claires  , puis  bourbeufes  , &c.  x 

» Je  ne  crois  pas , continue  M.  Petit,  qu’on  puifTe 
» raflembler  un  plus  grand  nombre  de  preuves 
» pour  appuyer  le  jugement  que  j’ai  porté  ci-def- 
» fus  de  cette  maladie.  Elle  eft  carattérifée  vérole 
» depuis  la  première  époque  jufqu’à  la  derniere. 
» Audi  fuis-je  bien  perfuadé  que  tous  les  accidens 
» qui  ont  affligé  le  malade  , ne  font  que  le  déve- 
» loppement  de  la  première  maladie  , de  laquelle 
» le  malade  ne  peut  guérir  qu’en  partant  métho- 
» diquement  par  les  grands  remedes  ; bien  entendu 
» qu’on  aura  égard  au  tempérament  délicat  qu’il 
» a contraélé  par  les  mauvaifes  nourrices  qui  l’ont 
» allaité,  comme  il  a été  dit  dans  le  premier  article 
» du  mémoire.  « 

R È F L E X I O N S. 

Je  penfe  que  M.  Petit  avoit  foupçonné  un  peu 
légèrement  les  maux  de  gorge  prefque  habituels, 
& les  excoriations  du  prépuce,  d’être  caufes  par 
le  virus  vénérien.  Il  faut  faire  attention  que  ces 
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tnaux  de  gorge  &:  ces  excoriations  n’avoient  été 
précédés  par  aucun  accident  primitif,  & qu’ils  n’a- 
voient paru  qu’après  plus  de  huit  mois  d’abftinence 
de  tout  commerce  avec  les  femmes.  D’ailleurs  la 
facilité  avec  laquelle  ces  accidens  fe  diffipoient  , 
fait  bien  voir  qu’ils  ne  dépendoient  pas  d’une  caufe 
telle  que  le  virus.  Il  eft  certain  que  la  conilitution 
du  malade  , fes  exercices  habituels  , l’intempérie 
de  l’air , &c.  po«voient  lui  caufer  des  maux  de 
gorge  périodiques  , fans  qu’on  pût  en  accufer  le 
virus.  Il  poüvoit  furvenir  également  des  excoria- 
tions au  prépuce,  foit  par  la  malpropreté,  ou  par 
quelque  autre  caufe  que  ce  foit , fans  qu’on  pût 
les  regarder  comme  des  chancres.  Ainii , on  ne 
pouvoit  pas  raifonnablement  fe  fonder  fur  cette 
première  époque  de  la  maladie,  pour  foupçonner 
la  vérole  dans  cette  perfonne.  Mais  il  n’en  étoît  pas 
de  même  des  fymptômes  poftérieurs  que  le  malade 
avoit  effuyes.  Les  deux  chaudes  - pifles  tombées 
dans  les  bourfes,  les  douleurs  des  teflicules  & de 
l’épididyme,  & le  renouvellement  de  l’écoulement 
à trois  ou  quatre  reprifes  , fouvent  fans  caufe  ap- 
parente, le  menaçoient  de  plufieurs  maladies  très- 
graves;  ce  qui  fuffifoit  pour  le  condamner  à paffer 
par  les  grands  remedes , fur- tout  ayant  à craindre 
qu’il  ne  communiquât  du  mal  à la  femme  qu’il 
venoit  d’époufer. 

Troisième  Exemple. 

Un  homme  de  cinquante  ans  avoit  eu  autrefois 
une  gonorrhée  , dont  l’écoulement  fut  fupprimé 
par  quelques  accès  de  fievre , après  laquelle  il  com- 
mença à fentir  des  ardeurs  d’urine.  Six  ans  après, 
il  eut  une  autre  gonorrhée  qui  dura  cinq  mois.  En 
1^42  il  vit  une  fille,  & quelques  jours  après  il 
parut  à fa  chemife  quelques  taches  peu  colorées. 
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Cette  fille  fut  vifitée  , & fut  trouvée  très-faine.  Le 
malade  prit  quelques  bols  de  baume  de  Copahu  ; 
mais  les  taches  continuoient  de  paroître,  & le  ma- 
lade fentoit  même  quelques  irritations  au  gland. 
Celui  qui  le  traitoit  lui  donna  quelques  prépara- 
tions de  mercure, mais  les  mêmes  accidens  fubfif- 
toient.  Le  malade  confulta  un  Chirurgien  au  fait 
de  ces  maladies,  qui  le  mit  à l’ufage  des  tifanes 
adouciiïantes , des  bols  de  térébenthine , des  émul- 
fions , d’un  régime  convenable  ; enfuite  il  lui  fit 
prendre  les  bains , il  le  purgea , & lui  fit  appliquer, 
à petites  dofes,  jufqu’à  trois  onces  d’onguent  na- 
politain à parties  égales:  ce  qui  dura  un  mois.  Le 
malade  fut  mieux  pendant  ce  temps-là;  cependant 
il  avoit  toujours  de  petites  taches , des  irritations 
au  bout  du  gland  , & des  envies  fréquentes  d’uri- 
ner. Cela  le  détermina^  faire  une  confultation  de 
trois  Chirurgiens  : le  rêfultat  fut  qu’il  avoit  un  vice 
local  dans  le  canal  ; ce  qui  fut  confirmé  par  une 
circonftance  que  le  malade  ajouta  , favoir,  que  ce 
qu’il  lentoit  le  prenoit  fouvent  fans  avoir  aucun 
commerce  avec  les  femmes.  En  conféquence  il  fut 
fondé;  le  Chirurgien,  accoutumé  à cette  opéra- 
tion, ne  put  point  entrer  dans  la  veffie,  & il  pré- 
fuma qu’il  y avoit  embarras  à fon  col  & à la  prof- 
tate.  Cependant  le  malade  urina  beaucoup  plus  ai- 
fément  après  cette  opération  : on  lui  confeilla  l’u- 
fage  des  eaux  minérales  fulfureufes,  & des  fachets 
émolliens  fur  le  périnée. 

L’état  du  malade , depuis  les  remedes  qu’il  avoit 
faits,  étoit  qu’il  appercevoit , comme  auparavant, 
des  glaires  dans  les  urines  ; il  fentoit  continuelle- 
ment dans  la  verge , en  différens  endroits,  des  cuif- 
fons  &c  des  ardeurs  qui  le  tenoient  dans  un  mal- 
aife  perpétuel  ; il  avoit  à fa  chemife  des  taches 
tantôt  jaunes , tantôt  vertes  ; 6:  en  fe  prellant  la 
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verge , il  en  faifoit  Sortir  une  humidité  qu’il  croyoit 
être° la  matière  de  ces  taches  : il  reflentoit  de  plus 
de  temps  en  temps , une  douleur  lourde  au  périnée. 

Le  Chirurgien  qui  l’avoit  traité  prétendoit  qu’il 
n’y  avoit  point  de  virus  ; que  c’étoit  une  maladie 
à traiter  par  les  bougies  ; & qu’elle  n’étoit  ni  dan- 
gereuse ni  communicable.  Le  malade  craignoit  au 
contraire  qu’il  n’y  eût  du  virus , y ayant  trois  mois 
que  fa  maladie  réfiftoit  aux  différens  remedes  qu’on 
avoit  faits  ; & il  avoit  d’autant  plus  d’intérêt  à Sa- 
voir à quoi  s’en  tenir  fur  Son  état , qu’il  étoit  à la 
veille  de  fe  marier.  Il  n’avoit  à l’extérieur  aucune 
marque  de  virus  , & il  étoit  d’ailleurs  fort  Sujet 
aux  vapeurs. 

Réponse . 

» Le  malade  ne  peut  fe  difpenfer  de  paffer  par 
» les  remedes.  La  première  gonorrhée  lui  a donné 
>»  la  vérole  : les  Symptômes  qui  l’ont  Suivie  , &z 
» même  les  remedes  qu’il  a faits  , le  confirment  ; 
» car  quoiqu’ils  ne  l’aient  pas  guéri , ils  l’ont  fou- 
» lagé  ; ce  qui  prouve  que  la  caufe  du  mal  eftvé- 
» nérienne.  Les  bougies  peuvent  bien  lui  conve- 
» nir  , pour  remédier  au  vice  local  ; mais  elles  fe- 
» roient  infruélueufes  , fi  elles  n’étoient  pas  fe- 
» condées  par  un  traitement  qui  détruife  préala- 
» blement  le  vice  intérieur.  D’ailleurs  il  Suffit 
» qu’une  perfonne  puiffe  être  Soupçonnée  de  vé- 
» rôle,  pour  ne  pas  la  laiffier  confommer  un  ma- 
» riage  qui  pourroit  devenir  malheureux  , & pour 
» la  déterminer  à palier  par  les  remedes  dans  les 
» formes.  « 

Réflexions. 

L’hiftoire  de  la  maladie  qui  Sait  le  Sujet  de  cette 
consultation  ? prouve  bien  qu’une  Simple  gonorrhée 
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peutavoir  des  fuites  bien  défagréables.  Celle  de  cet 
• homme  de  cinquante  ans  fut  fupprimée  par  quel- 
ques accès  de  fïevre  ; & dès-lors  le  virus , agiffant 
fourdement , préparoit  des  maux  fâcheux  qui  ne 
Revoient  fe  manifefïer  que  long-temps  après.  Cette 
fupprefîion  de  la  gonorrhée  ne  fut  fuivie  d’abord 
que  de  quelques  ardeurs  d’urine.  Six  ans  après  , le 
malade  gagna  une  nouvelle  chaude-piffe  , qui, 
quoiqu’elle  fût  bien  traitée  , & guérie  dans  l’ef- 
pace  de  cinq  mois  , ne  changea  rien  dans  la  difpo- 
fition  vicieufe  que  la  fupprefîion  de  la  première 
avoit  laiflee  dans  ces  parties.  Par  fuecefïion  de 
temps  , fon  état  devint  tel , qu’il  étoit  menacé 
d’une  ftrangurie  prochaine.  En  le  fondant  , on 
trouva  la  proflate  gonflée  ; mais  je  crois  qu’elle 
n’auroit  pas  été  le  feul  obfîacle  qui  fe  feroit  oppofé 
à la  fortie  des  urines.  Les  difFérens  endroits  de  i’u- 
rethre  où  le  malade  fentoit  des  coiffons  & des  ar- 
deurs , &c  la  douleur  fourde  du  périnée  , font  ju- 
ger que  le  canal  fe  feroit  trouvé  obftrué  dans  plus 
d’un  endroit  de  fon  étendue.  Enfin  , fur  ce  qui  eft 
dit  dans  le  mémoire  à confulter , que  le  malade 
ayant  vu  une  fille  , elle  fut  vifitée  & trouvée  très- 
faine,  j’obferverai  que  ces  fortes  de  vifites  font  de 
foibles  garansde  lafanté  des  femmes,  parce  qu’elles 
peuvent  donner  du  mal  , fans  qu’il  paroifle  rien  à 
leurs  parties  extérieures  de  la  génération  : d’ail- 
leurs les  filles  publiques  favent  la  maniéré  d’en  im- 
pofer  à cet  égard  , quoiqu’elles  aient  un  écoule- 
ment purulent  par  la  vulve.  Elles  tiennent  conti- 
nuellement dans  la  partie  une  éponge  fine  , ou  un 
linge  qui  abforbe  toute  la  matière  ; de  forte  qu’on 
ne  voit  aucune  trace  de  cet  écoulement  lorfqu’on 
en  vient  à la  vifite. 
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Douzième  Réglé. 

On  peut  être  quelquefois  embarraffé  de  décider 
fi  un  homme  ou  une  femme  qui  habitent  cnfemble 
ont  la  vérole  , lorfqu’un  des  deux  paroît  fain  ; car 
il  fembleroit  que  l’un  & l’autre  devroient  paraître 
affeftés  du  même  mal , puifqu’ils  font  a portée  de 
fe  le  communiquer  tous  les  jours  : mais  1 expé- 
rience prouve  cependant  le  contraire  , comme  on 
va  le  voir  dans  la  réponfe  fui  vante  de  M.  Petit  a un 
mémoire. 

» Après  avoir  lu  avec  attention  , dit  ce  célébré 
» Chirurgien  , l’expofé  de  la  maladie  de  Madame  , 

» on  efl  convaincu  que  la  maffe  du  fang  efl  infectée 
« d’un  virus  vérolique  qui  s’efl  jeté  principale- 
» ment  fur  les  parties  de  la  génération.  En  effet 
» fon  mari  lui  donna  , dès  les  premiers  jours  des 
» noces , une  chaude-pifle  cara&éri.fée  par  les 
» fymptômes  ordinaires.  Comme  alors  on  ne  lui 
» donna  pas  les  remedes  convenables  pour  guérir 
» le  mal,  il  ne  faut  pas  s’étonner  s’il  a fait  tant  de 
» progrès  , fk  s’il  a réfifté  dans  la  fuite  à ce  qui  aij- 
» roit  pu  le  détruire  dans  le  commencement.  En 
» un  mot  , la  chaud'e-piffe  que-le  mari  avoit  avant 
» le  maria<ge  , le  poulain  qui  efl  fur  venu  quelque 
» temps  après,  la  grande  cuiffon  que  la  Dame  a 
» reffentie  au  col  de  la  vefîie  , avec  envie  conti- 
» nuelle  d’uriner,  après  qu’elle  a eu  commerce 
» avec  fon  mari  , les  douleurs  vives  , la  chaleur, 
» l’inflammation  des  parties  de  la  génération  , les 
» pullules  qui  ont  paru  enfuite  , l’écoulement  d’une 
» matière  purulente  qui  paroiffoit  venir  du  col  de 
» la  matrice  & du  vagin  ; tous  ces  fymptômes, 
» dis-je  , caraélérifent  les  effets  du  virus , & per- 
».  fuadent  même  qu’il  a déjà  produit  un  ulcéré  à la 
» matrice  , qui  rendra  ceîte  maladie  rebelle  fk  fa- 
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>>  cheufe,  fi  on  ne  travaille  pas  au  plus  tôt  à détruire 
« le  vice  intérieur  pas  les  fri&ions  mercurieliles  ; 
« car  il  efl  confiant,  que  cet  ulcéré  négligé  peut 
» devenir  enfuite  skirrheux  , chancreux  & incu- 
» rable. 

» Dans  le  mémoire  qui  nous  a été  communi- 
» que  , on  paroîtfurpris  que  Madame  foit  attaquée 
» du  virus  vérolique  depuis  cinq  ans  , & que  Ton 
» epoux  n en  ait  aucune  marque  extérieure  , & 
» qu  il  paroifle  fain  , quoiqu’ils  aient  toujours  ha- 
» bitc  enfemble.  A cela  je  réponds  qu’il  n’eft  pas 
» moins  certain  que  le  mari  a la  vérole  , puifqu’il 
» l’a  communiquée  à fa  femme , & que  depuis  il 
» n’a  fait  aucun  remede  pour  la  guérir.  Il  efi  vrai 
» qu’il  paroît  jouir  d’une  bonne  fanté  ; mais  on  fait 
» que  cette  maladie  refie  long-temps  cachée,  &c 
» qu’elle  fe  manifefie  enfuite  lorfqu’on  y penle  le 
» moins.  Enfin , fi  aujourd’hui  dans  la  cohabita- 

tion  ils  ne  fe  communiquent  point  les  accidens 
» primitifs  par  où  la  vérole  commence,  c’efi  que 
» dans  tous  les  deux  le  virus  a gagné  le  dedans  , & 
» que  les  parties  extérieures  n’en  font  point  in- 
» 'feélées.  « 

Réflexions. 

Il  efi  pofiïble  que  l’ulcere  que  cette  Dame  avoit 
au  col  de  la  matrice  fiat  du  même  caraftere  que  celui 
que  j’ai  vu  à une  perfonne  de  dix-fept  ou  dix-huit 
ans.  Elle  avoit  par  la  vulve  depuis  plufieurs  mois 
un  écoulement  de  matière  purulente  des  plus  abon- 
dans  : cette  matière  étoit  verte  & de  mauvaife 
odeur.  Outre  cela,  la  malade  fouffroit  des  douleurs 
très-vives  ôz  continuelles  au  col  de.  la  matrice.  En 
touchant  cette  partie,  on  fentoitun  gonflement  8c 
une  rugofité  qui  défignoit  Pulcere.  Je  fis  prendre  les 
bains  à la  malade  , 5c  après  la  fécondé  frittion  les 
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douleurs  ceflerent , & l’écoulement  diminuant  in- 
fenfiblementfut  tari  en  pende  temps  ; ce  qui  attefta 
la  guérifon  de  Tulcere  dont  elle  né  s’eft  plus  reffen- 
tiedepuis.  On  pourroit  demander  li  on  ne  doit  pas 
regarder  ces  fortes  d’ulceres  comme  de  véritables 
chancres  , pareils  à ceux  qui  attaquent  les  parties 
externes  de  la  génération.  Il  fembleroit  que  les  par- 
ties internes  de  la  vulve  devroient  être  pour  le 
moinsauffifujettesà  être  attaquées  de  chancres  que^ 
les  externes  , puifque  la  femence  de  1 homme  , qui 
eft  éjaculée , frappe  plutôt  ces  parties  que  les  au- 
tres. Cependant  l’expérience  prouve  que  les  chan- 
cres furviennent  rarement  au  col  de  la  matrice , ou 
dans  l’intérieur  du  vagin  ; ce  qui  dépend  fans  doute 
de  ce  que  les  humeurs  qui  lubrifient  les  parties,  ex- 
ternes de  la  génération  des  femmes  ont  plus  d’affi- 
nité avec  le  virus,  que  celles  qui  humeélentles  par- 
ties internes. 

TREIZIEME  REGLE. 

Parmi  les  fymptômes  qui  peuvent  être  attribués 
à une  autre  caufe  qu’au  virus  vénérien  , il  y en  a 
plufieurs  qui  font  plus  familiers  aux  vérolés  qu’à 
tout  autre  malade  : tels  font , par  exemple  , l’ex- 
tin&ion  de  voix  qui  fe  diffipe  & revient  alternati- 
vement fans  caufe  apparente  , la  fievre  quarte  qui 
réfifte  pendant  long-temps  à tous  les  fébrifuges  , 
&c.  Ainfi , lorfque  ces  fymptômes  auront  été  pré- 
cédés par  des  chancres  ou  des  gonorrhées  mal  trai- 
tées , orf  peut  les  regarder  comme  des  lignes  dé- 
monftratifs  de  la  vérole.  Je  vais  rapporter  une  ob- 
fervation  de  M.  Petit , inférée  dans  le  premier  vo- 
lume des  Mémoires  de  l’Académie  royale  de  Chi- 
rurgie , où  l’on  verra  les  raifons  que  cet  habile  Pra- 
ticien rapporte  , pour  décider  d’après  les  fymptô- 
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vérole"' )S  VlenS  ^ Parler  5 t*uW Dame  a voit  fa 

Cette  Dame  , âgée  de  quarante  ans,  bien  réglée 
& d un  emperament  affez  robufte  , fut  attaquée 
dune  extmaion  de  voix,  prefque  fubitement  & 
•ians  caufc  apparente  de  la  part  de  la  faifon  , qui 
etoit  alors  temperee  : elle  eut  recours  aux  boiffons 
ordmajres , qu  elle  prit  chaudes  & en  quantité.  Son 
indifpofition  continuant , elle  eut  recours  à des  per- 

onnes  de  1 art  , qui  la  firent  faigner  du  bras  & du 
pied  , puis  de  la  gorge  : elle  fut  mife  à la  diete 
exafte  , prit  les  remedes  les  mieux  indiqués  en  ap- 
parence ; cependant  elle  ne  fut  point  foulagée.  A 
la  faifon  temperée  fuccéderent  des  chaleurs  fi  con- 
nderables  , que  non-feulement  la  malade  cefîa  de 
noire,  chaud  , mais  encore  but  à la  glace  ; & dès  le 
premier  jour  elle  parlafi  facilement , qu’elle  ne  pou- 
voit  fe  taire.  Elle  mit  ce  fpécifique  dans  une  répu- 
tation qui  ne  dura  pas  long-temps  ; car  peu  de 
jours  apres  fa  voix  s*eteignit  de  nouveau  , & la 
boiffon  chaude  lui  redonna  la  facilité  de  parler  • 
mais  , à la  vérité  , l’effet  de  l’eau  chaude  ne  fut  pas 

b prompt  que  celui  qui  avoit  fuivi  l’ufage  des  eaux 
glacees. 


Dans  cet  état  , M.  Petit  vit  la  malade  pour  la 
première  fois.  Il  examina  fa  bouche  & fon  aofier 
auquel  il  y avoit  une  légère  phlogofe.  Ce  qu’il  re- 
marqua de  plus  , & dont  la  Dame  ne  fe  plaignoit 
point  , c’étoitun  gonflement  au-deffous  de  la  glande 
thyroïde  près  du  fternum  : gonflement  qui  formoit 
une  tumeur  de  la  groffeur  d’un  petit  œuf,  mais  de 
laquelle  M.  Petit  ne  craignoit  alors  aucune  fuite  fô- 
cheufe  , parce  que  la  Dame  lui  dit  l’avoir  appercue 
dans  le  même  état  qu’il  la  voyoit  , au  fortird’ime 
C,0la-  C ePe  avo^  ^aite  fix  années  avant  fon  ex- 
tinction de  voix.  II  fe  contenta  de  lui  prefcrire  les 
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remedes  généraux  , puis  les  eaux  minérales  ferru- 
gineufes  qui  la  foulagerent  : elle  les  quitta  pour  fe 
mettre  à l’ufage  du  lait  , qui  fut  fuivi  du  retour  & 
de  l’augmentation  de  fon  mal.  Quatre  mois  s’écou- 
lèrent', pendant  lefquels  elle  ne  voulut  faire  d au- 
tres remedes  que  ceux  que  fon  caprice  & fes  amis 
lui  conleillerent. 

Elle  confulta  de  nouveau  M.  Petit,  Scelle  lui  ap- 
prit que  pendant  deux  mois  elle  avoit  eu  la  fîevre 
quarte  ; que  fi x femaines  de  fuite  elle  avoit  pris 
exactement , mais  fans  fuccès  , toutes  fortes  de  fé- 
brifuges , & que  la  fîevre  ne  l’avoit  quittée  que 
quinze  jours  après  avoir  cefle  tous  remedes.  La  tu- 
meur qui  n’avoit  point  diminué  de  grofTeur , étoit 
devenue  beaucoup  plus  dure  , d’un  rouge  brun  , &C 
douloureufe  ; la  peau  qui  avoit  toujours  été  mo- 
bile , s’y  étoit  rendue  adhérente  ; & dans  un  point 
d’une  très-petite  étendue  , il  y avoit  une  fluctua- 
tion allez  apparente.  Quoique  l’extinétion  de  voix 
fût  moindre  qu’elle  n’avoit  été , M.  Petit  jugea  que 
cette  maladie  feroit  dangereufe  , à moins  qu’elle 
n’eût  pour  caufe  le  virus  vénérien  qu’il  foupçon- 
noit,  fondé  fur  la  vie  dérangée  du  mari,  & fur  quel- 
ques-unes des  maladies  dont  il  favoit  que  la  malade 
avoit  été  attaquée. 

Après  une  exaéte  recherche  , & une  confidence 
fincere  de  la  part  de  l’un  & de  l’autre , fon  doute 
fut  éclairci.  Aflfuré  que  la  caufe  étoit  vénérienne  , 
il  confeilla  les  friûions  mercurielles  , ménagées 
comme  l’exigeoit  la  maladie.  Mais  tout  ce  qu’il  put 
dire  pour  appuyer  fon  fentiment  , ne  fut  point  ca- 
pable de  convaincre  lamalade.  Un  Charlatan  avoit 
promis  de  la  guérir  : il  fut  écouté  , s’en  empara  , 
& M.  Petit  fut  cinq  ou  fix  mois  fans  la  voir.  Mais 
réduite  dans  un  état  déplorable  , elle  eut  recours  k 
lui  pour  la  troifieme  fois.  Sa  tumeur  étoit  prefque 
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enne'rement  détruite,  foit  par  l’application  des  tro- 
chifques  dont  le  Charlatan  s’étoit  fer vi , foit  parla 
pourmure  qui  y étoitfurvenue.  L’ulcereétoit  noir , 
fende  , & de  la  grandeur  d’un  écu;  trois  cartilages 
de  la  trachee-artere  en  bornoient  le  fond  ; la  voix 
n etoit  point  revenue  ; une  toux  fréquente  , des 
crachats  purulens  , l’infomnie  , une  fievre  lente  Sc 
une  maigreur  confidérable  rendoient  cette  mala- 
die beaucoup  plus  férieufe  qu’elle  ne  1 avoit  été. 
Cependant  M.  Petit  eut  le  courage  de  propofer  en- 
core le  remede  qu’on  avoit  rejeté,  & auquel  on 
conlentit  enfin  , mais  avec  beaucoup  de  répugnance. 

M.  Petit  détaillé  eniuite  le  traitement  qu’il  em- 
ploya  , & qui  eut  tout  le  fuccès  qu’on  pouvoit  dé- 
lirer. J’en  rapporterai  le  précis  lorfque  je  parlerai 
du  traitement  de  la  vérole:  je  paffe  ici  aux  réfle- 
xions Iumineufes  que  cet  habile  Chirurgien  fait 
pour  juftifier  le  jugement  qu’il  porta  fur  le  carac- 
tère de  cette  maladie. 


M.  Petit  ne  regarda  point  la  tumeur  comme 
caufe  de  l’extinftion  de  voix , parce  que  la  malade 
a voit  portée  pendant  fix  ans , fans  que  fa  voix  eût 
fouffert  aire  un  changement.  On  fait  que  dans  le 
grand  nombre  des  femmes  qui  ont  de  ces  fortes  de 
tumeurs  , il  y en  a peu  à qui  l’extinélion  de  voix 
loit  furvenue;  & s’il  y en  a eu  quelqu’une,  tant  d’au- 
tres caufes  font  capables  d’eteindre  la  voix  , qu’on 
peut  les  foupçonner  plutôt  que  la  tumeur.  Nous 
voyons  meme  de  ces  tumeurs  portées  à un  degré 
exceffif  d accroifîement , qui  non-feulement  n’é- 
teignent  point  la  voix  , mais  meme  ne  la  changent 
en  rien.  De  plus  , cette  Dame  avoit  été  indîfFé- 
remment  foulagée  par  l’eau  chaude  & par  l’eau  à la 
glace  ; & quoique  fa  tumeur  fût  détruite  par  fup- 
puration  , ou  par  la  pourriture , fon  extin&ion  de 
voix  fubfiftoit  encore. 
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Les  railbns  que  M.  Petit  eut  pour  la  condamner 
à paflerparles  remedes,  furent  premièrement  les 
chaude-piffes  Sc  les  chancres  que  fon  mari  lui  avoit 
communiqués  en  différens  temps , & dont  elle 
avoit  été  traitée  par  les  prétendus  donneurs  de 
fpécifiques  , qui  ont  toujours  inondé  Paris.  Des 
traitemens  de  cette  nature  donnèrent  peu  de  temps 
après  des  preuves  de  leur  infidélité , par  des  pul- 
lules qui  parurent  par  tout  le  corps  , & que  la  ma- 
lade traitoit  d’ébullition  de  fang  : ces  pullules 
étoient  cependant  fi  bien  cara&érifées  , que  ceux 
de  la  profeffion  ne  pouvoient  s’y  méprendre.  Ces 
preuves  fuffifoient  fans  doute  pour  condamner  la 
malade.  Mais  fuppofons  qu’elles  eulfent  été  incon- 
nues à M.  Petit , il  n’auroit  eu  pour  lors  que  des 
foupçons  ; mais  ils'auroient  été  fondés  fur  l’ex- 
tin&ion  de  voix  , fur  la  fievre  quarte  , & fur  le  ca- 
raélere  que  la  tumeur  acquit. 

L’extinéïion  de  voix  accompagne  trop  fouvent 
la  vérole , pour  ne  pas  faire  attention  aux  rapports 
que  l’une  pçut  avoir  avec  l’autre,  fur-tout  quand 
cette  extinction  n’a  point  de  caufe  marquée  , qu’elle 
fubfifte  long-temps  , qu’elle  réfifte  aux  remedes 
les  mieux  indiqués,  & qu’elle  difparoît  & revient 
prefque  fpontanément. 

» Voyons,  continue  M.  Petit , fi  nous  trouve- 
» rons  dans  la  fievre  quarte  quelque  chofe  qui  for- 
y>  tifie  ou  qui  affoiblifle  nos  foupçons.  « Ceux  qui 
ont  vu  beaucoup  de  maladies  vénériennes  favent 
que  la  fievre  quarte  eft  quelquefois  un  fymptôme 
de  vérole  , ou  du  moins  que  les  vérolés  font  plus 
fil  jets  à cette  efpece  de  fievre  qu’à  toute  autre  fievre 
intermittente.  M.  Petit  en  a guéri  plufieurs  qui  n’a* 
voient  d’autres  fymptômes  de  vérole  que  cette  fie- 
vre ; entre  autres  un  homme  déjà  fexagénaire  , qui 
depuis  vingt  ans  avoit  prefque  toujours  eu  la  fievre 
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qiiarte.  II  pafta  par  les  remeties  , fut  parfaitement 
guéri  de  la  fievre , & n’en  eut  depuis  aucun  reften- 
liment.  Ce  qui  détermina  M.  Petit  à le  traiter  ainfi 
ce  fut  que  quelque  temps  avant  l’époque  de  fa 
hevre  , il  avoit  eu  des  chancres  & des  poulains  , 
que  les  fébrifuges  qu’il  avoit  pris  fuivant  les  diffé- 
rentes méthodes  des  Médecins  de  toutes  les  parties 
de  l’Europe  où  il  avoit  voyagé , n’avoient  pu  le  dé- 
livrer de  fa  fievre. 

Cependant  il  ne  faut  pas  croire  qu’il  faille  paffer 
pai  les  remedes  tous  ceux  qui  font  attaqués  de  la 
quarte  ou  de  1 extinéhion  de  voix  j mais  y 
puifque  l’un  & l’autre  peuvent  être  fymptômes  de 
verole , on  eft  dans  l obligation  de  faire  les  re- 
cherches neceflaires  pour  s’en  affurer.  On  peut 
d^re  la  meme  chofe  d’une  infinité  d’autres  fymp- 
tômes , comme  de  la  toux  , de  la  furdité  , du  po- 
lype dans  le  nez  , de  l’épilepfie  , de  l’ophthalmie  , 
de  la  goutte-fereine  , de  la  diarrhée  , des  fiftules  , 
& de  tant  d’autres  qu’on  eft  bien  loin  fouvent  de 
l'oupçonner  dépendre  du  virus , & qu’on  guérit  ce- 
pendant avec  facilité  & fans  retour  par  î’adminif- 
tration  du  grand  remede  , après  qu’ils  ont  réfifté  des 
années  entières  à l’ufage  des  remedes  qui  paroif- 
foient  bien  indiqués. 

La  troifieme  chofe  fur  laquelle  M.  Petit  avoit 
fonde  fes  foupçons  de  vérole  dans  la  malade  en 
queftion  , c’étoit  le  caraftere  de  la  tumeur.  Ce 
n’eft  pas  fur  celui  qu’elle  avoit  gardé  les  fix  pre- 
mières années , mais  fur  celui  qu’elle  avoit  mon- 
tré les  derniers  mois  de  la  maladie.  Cette  tumeur 
qui  avant  étoit  mollette , devient  dure  , doulou- 
reufe  , adhérente  à la  peau  ; elle  en  change  la  cou- 
leur , & l’on  y trouve  un  point  de  fluduation.  Elle 
fe  prefenteaux  yeux  comme  des  bubons  vénériens , 
dont  le  total  eft  dur  , pendant  qu’une  très-petite 
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partie  fembie  fuppurer.il  eft  vrai  que  fiM.  Petit  n’a- 
voit  pas  été  prévenu  par  les  deux  premières  cir- 
conftances  , Savoir,  1 extinétion  de  voix  la  fiè- 
vre quarte  , il  auroit  pu  regarder  cette  tumeur,  qui 
n’avoit  pas  les  fignes  de  fcrophule,  comme  carci- 
nomateufe.  Cependant  l’application  des  caufti- 
ques  , fans  bon  ni  mauvais  effet , étoit  capable  de 
le  faire  penfer  différemment  ; car  cette  tumeur 
avoit  été  impitoyablement  corrodée  pendanttrois 
mois  , fans  avoir  pris  le  caraûere  que  prennent  or- 
dinairement les  tumeurs  carcinomateufes  , lors- 
qu'elles font  irritées  par  de  pareils  topiques.  Après 
toutes  ces  réflexions  , on  voit  que  quand  même 
M.  Petit  n’auroit  pas  été  certain  que  cette  Dame 
avoit  la  vérole  , il  auroit  eu  du  moins  des  raifons 
fufüfantes  pour  la  Soupçonner.  Ce  feroit  donc  en 
pareil  cas  une  délicateffe  mal  entendue,  que  de 
n’ofer  faire  des  queftions  à ce  fujet  à ceux  qui  ont 
des  maladies  qui  peuvent  être  Symptômes  de  vé- 
role , mais  fur- tout  lorfque  ces  maladies  ont  été  re- 
belles aux  remedes  les  mieux  indiqués  en  appa- 
rence. 


CHAPITRE  IX. 

Fin  du  Diagnojlic  de  la  Vérole , avec  fon 

prono  flic. 

f 

Quatorzieme,Regle. 

Dans  une  maladie  douteufe,  on  ne  doit  pas  tou- 
jours juger  qu’elle  eft  vénérienne  , avant  que  d’a- 
voir éprouvé  l’infuflifance  des  remedes  ordinaires 
qui  femblent  convenir  à cette  maladie.  Voici  deux 
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exemples  de  cette  réglé  di&ée  parla  prudence  St  la 

probité,  dans  deux  confultations  de  M.  Petit. 

Une  femme  âgée  de  trente-un  ans  , d’un  air  de 
fanté,  avec aflez d’embonpoint,  quoique  délicate, 
iujette  par  fois  àla  migraine  , & mariée  depuis  cinq 
ans  , eut  trois  enfans  , dont  le  dernier  mort  à 
terme  fembloit  avoir  péri  d’une  éryfipele  , parce 
qu  il  lui  parut , étant  forti  du  ventre , des  marques 
d’inflammation  au  vifage  & ailleurs.  Oncomptoit 
que  la  mere  pouvoit  avoir  donné  lieu  à la  mort  de 
cet  enfant  par  de  fortes  coleres  , de  grandes  agita- 
tions d efprit  ÔC  de  corps  , & par  les  mouvemens 
qu’elle  fe  donnoit  auprès  de  fon  fils  jour  & nuit, 
jufqu’à  le  porter  fur  fon  ventre  , étant  grofle. 

Vers  les  derniers  mois  de  fa  groflefle  , elle  fen- 
tit , à la  partie  inférieure  du  vagin  , quelque  chofe 
qui  i’incommodoit  : on  y découvrit , du  côté  gau- 
che , un  corps  mollafle  qui  lui  caufoit  de  la  dou- 
leur , fur-tout  en  marchant,  ce  qui  ne  l’empêcha 
pas  cependant  d’accoucher  fans  beaucoup  de  peine. 
Ce  gonflement  parut  avoir  diminué  après  les  cou- 
ches , foit  par  le  repos  & la  fituation  dans  le  lit  , 
foit  par  les  vidanges. Cependant  environ  un  mois  & 
demi  après,  non-feulement  la  même  tumeur  reparut 
dans  fa  première  forme  , mais  encore  il  s’y  en 
joignit  deux  autres  femblables  des  deux  côtés  du 
vagin  ; ce  qu’on  foupçonnoit  être  l’efFe t d’un  léger 
abaiflement  delà  matrice.  On  découvrit  alors  que 
les  douleurs  ne  venoient  pas  dufeul  frottement  des 
parties  , mais  plus  eflentiellement  d’une  perte  blan- 
che , abondante  , jaunâtre  , purulente  & gluante. 
La  matière  tomboit  fouvent  de  la  vulve  à terre  , 
fans  aucun  mélange  de  fang  , fans  ardeur  d’urine , 
fans  douleur  à la  matrice  , ni  aux  endroits  de  fes 
ligamens.  Cette  perte  fut  alors  fuivie  de  quelque 
inflammation  dculoureufe  aux  levres  de  la  vulve, 

avec 
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avec  de  petits  boutons  qui  n’avoient  aucun  mauvais 
caraéfere.  On  employa  contre  tous  ces  maux  les 
délayans  , les  adouciflans  , les  bains  , les  injec- 
tions déterfives  & vulnéraires,  qui  firent  fortir  une 
quantité  confidérabie  de  pus  très-fétide.  Par  ces 
fecours  , joints  au  lait  d’ânefie  coupé  avec  l’eau 
de  fquine,  la  malade  reçut  par  intervalles  du  fou- 
lagement , & il  y eut  du  changement  en  mieux  à 
la  couleur  &:  à la  qualité  de  la  matière  , & une  di- 
minution à l’écoulement , à faire  croire  qu’il  alloit 
finir.  Cependant  il  reparut  à différentes  reprifes  , 
avec  les  mêmes  circonftances  pour  la  qualité  ôt 
pourles  effets.  On  obfervoit  encore  qu’on  n’avoit 
aucun  lieu  de  foupçonner  la  perfonne  de  maladie 
vénérienne.  On  remarquoit  que  fon  mari  ayant  ha- 
bité avec  elle,  dans  le  commencement  que  l’enflure 
parut , & que  la  perte  n’étoit  prefque  rien , il  n’eut 
aucune  incommodité  ; mais  qu’étant  revenu  à la 
charge  quarante  jours  après  la  couche  , les  vidan- 
ges étant  ceffées,  & la  femme  ne  paroifîant  plus 
incommodée  , il  relfentit  quelques  douleurs  dans 
l’urethre  , à l’endroit  du  périnée  & dans  le  milieu 
de  l’efpace  qui  efl:  entre  le  gland  & les  bouffes.  Cette 
derniere  fubfiftoit  toujours  : elle  fe  faifoitfentir  au 
moindre  attouchement  ; dans  le  temps  de  l’é- 
reâion,  la  verge  fe  tournoit  en  haut , & formoit 
une  portion  de  cercle  quiregardoit  le  nombril.  De 
plus , le  mari  avoit  eu,  il  y avoit  long-temps  , une 
chaude-piffe  , dont  il  lui  refloit  un  léger  fuintement 
qui  paroiffoit  de  temps  en  temps. 

Réponse. 

»>  On  ne  doit  point  regarder  les  gonflemens  qui 
» ont  paru  dans  l’intérieur  du  vagin  , comme  des 
» replis  ou  des  relâchemens  qui  puiffent  faire 
» craindre  la  chute  cle  cette  partie.  Pour  éloigner 
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>>  entièrement  cette  idée  , il  fuffit  de  faire  atten- 
» tion  que  ces  gonflemens  ont  commencé  à paroître 
» vers  les  derniers  tempsdela  grofleffe  ; temps  au- 
» quel  les  parties  font  fi  peu  diîpoféesà  la  chute  du 
» vagin,  que  les  femmes  qui  ont  cette  maladie  en 
» guériffent  lorfqu’elles  font  enceintes,  à mefure 
» qu’elles  approchent  de  leur  terme.  On  doit  don® 
» avoir  en  vue  de  traiter  ces  tumeurs  comme  de  vé- 
» ritables  obftru&ions  ; & les  moyens  qu’on  va 
» propofer  pour  cela  , feront  auffi  très-propres  à 
» remédier  à l’ulcération  & à l’écoulement  pu- 
» rulent. 

» Après  une  faignée  du  bras,  on  purgera  la  ma- 
» lade  avec  une  médecine  ordinaire.  Après  cette 
» purgation,  on  commencera  l’ufage  des  bains, 
» qu’on  continuera  pendant  vingt  ou  trente  jours  , 
» s’il  eft  poflible.  Dans  chaque  bain  , on  fera  boire 
» un  bouillon  fait  avec  le  veau  & les  quatre  capil- 
» laires.  La  tifane  ordinaire  fera  compofée  avec  les 
» racines  de  fraifier , de  chicorée  fauvage  , le 
» chiendent  Stlarégliffe;  & le  régime  doit  être 
» exaét. 

» Les  bains  finis  , on  purgera  de  nouveau  la  ma- 
» lade , & on  la  mettra  à l’ufage  de  I’opiat  fuivant  : 


Safran  de  Mars  apéritif. iv.  gros. 

Antimoine  diaphonique iij.  gros. 

Poudre  de  cloportes iij.  gros. 

Mercure  doux j.  gros. 


» On  incorporera  le  tout  avec  le  firop  des  cinq 
» racines.  La  dofe  efl:  d’un  demi-gros  tous  les  ma- 
» tins  à jeun,  en  prenant  par  defius  un  bouillon 
» fait  avec  le  veau  , la  bourrache  , la  buglofe  , le 
» lierre  terreftre,  la  fcolopendre  & le  creflon.  On 
» purgera  la  malade  au  milieu  & à la  fin  de  l’ufage 
de  cet  opiat  ; & 3 pendant  tout  ce  temps , on 
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»>  lui  fera  ufer  d’une  tifane  faite  avec  deux  onces 
iï  de  racines  de  gentiane  Si  d enula-campana  , ÔC 
» deux  gros  de  fquine , dans  une  fuffifantequantité 
» d’eau  pour  être  réduite  à deux  pintes.  On  pourra 
» fe  fervir  de  celte  tifane  pour  faire  des  inje&ions 
» émollientes  & réfolutives  : tout  ce  qui  eft  aftrin- 
» gent  ne  convient  pas  dans  ce  cas. 

» Après  l’ufage  de  i’opiat,  la  malade  fe  bornera 
» à prendre  tous  les  matins  quelques  tafles  d’infu- 
» fion  de  vulnéraires  Suiffes  , dans  une  defquelles 
» on  mettra  dix  ou  douze  gouttes  de  baume  de 
» Copahu.  Enfuite  on  lui  fera  prendre  les  eaux 
» minérales  ferrugineufes , & une  tifane  fudorifîque 
» un  peu  forte.  Enfin  , on  terminerale  traitement 
» par  l’ufage  du  lait  coupé  avec  l’eau  de  fquine. 

» Mais  fi  la  maladie  réfiftoit  aux  remedes  qu’on 
» vient  de  propofer , il  ne  faudroit  plus  douter 
» qu’elle  ne  fût  entretenue  par  une  caufe  véné- 
» rienne;  & quand  même  ces  remedes  réufliroient, 
» on  auroit  encore  lieu  de  craindre  que  la  malade 
» n’eût  la  vérole.  En  effet  , la  nature  des  gonfle- 
» mens  furvenus  dans  le  vagin  , le  caractère  de 
» l’écoulement  fans  caufe  manifefte,  le  temps  au- 
» quel  la  maladie  a paru,  fes  fréquentes  récidives, 
» l'inflammation  douloureufe  & les  boutons  qui 
» ont  paru  aux  levres  de  la  vulve,  tout  femble 
» prouver  que  cette  maladie  a une  caufe  véné- 
» rienne  , fur-tout  fi  l’on  fait  attention  que  le  mari 
» de  la  malade  fe  trouve  attaqué  de  fymptômes 
» qu’on  pourroit  , à jufte  titre  , taxer  d’être  véné- 
» riens.  Ces  fymptômes  font  la  douleur  qu’il  a ref- 
» fentie  au  périnée  , celle  qui  fubfifte  encore  dans 
» l’urethre  , entre  les  bourfes  & le  gland  , & fur- 
» tout  la  courbure  contre  nature  de  la  verge  : ac- 
» cidens  qui  font  le  plus  fouvent  la  fuite  d’une 
» chaude-pifîe  avortée.  Mais,  quand  même  le  mari 
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» ne  fefieroitpas  expofé  depuis  fa  première  chaude- 
» piffe  , on  trouveroit  en  elle  une  caufe  plus  que 
» fuffifante  de  tout  ce  qui  a fuivi.  Le  petit  écoule- 
» ment  qui  eft  refté  depuis  ce  temps-là,  autorife 
» cette  penfée  ; & ce  feroiten  vain  qu’on  objefte- 
» roit  la  bonne  fante  que  la  femme  avoit  avant  fa 
» dermere  couche  , St  celle  dont  fes  enfans  vivans 
» jouiffent  aujourd’hui.  Le  virus  peut  relier  lonç- 
» temps  comme  affoupi , & être  mis  en,  jeu  en- 
» fuite  : c’eft  ce  qui  eft  arrivé  fuivant  toute  appa- 
» rence  , & ce  qui  a produit  prefque  en  même 
y>  temps  la  maladie  de  la  Dame  pour  laquelle  on 
» confulte  , & les  incommodités  dont  fon  mari 
» fe  trouve  attaqué  : c’eft  peut-être  encore  à cela 
» feul  qu’on  doit  attribuer  la  mort  du  dernier  en- 
» fant  dans  le  ventre  de  fa  mere.  Toutes  cçs  raifons 
» nous  paroiffent  li  fortes  , que  , s’il  fe  trouve 
» quelque  autre  circonftance  qui  confirme  nos 
» foupçons  , nous  fommes  d’avis  que  l’on  ait  d’a- 
» bord  recours  au  moyen  le  plus  efficace  , qui  fe- 
» roit  de  pafler  par  les  grands  remedes  l’homme 
» & la  femme,  enleur  procurant  un  flux  débouché 
t*  convenable.  Mais  fi  rien  n’autorife  à commencer 
» par  ce  moyen  , on  ne  pourra  s’exempter  d’y 
» avoir  recours  , au  cas  que  le  traitement  que  nous 
» avons  d’abord  propofé  n’ait  pas  l’effet  qu’il  doit 
» naturellement  avoir  , fi  la  maladie  n’a  point  une 
» caufe  vénérienne.  « 

Réflexions . 

Il  n’efT  point  de  maladie  qui  préfente  des  phéno- 
mènes plus  bizarres  & plus  embarraffans  que  la  vé- 
role.Cinq  annéesde  mariagefe  paffententrelemari 
& la  femme  dont  ileff  quefiion  dans  cette  confulta- 
tion , fans  qu’il  fe  déclare  aucun  accident  vénérien , 
quoique  le  mari  eût  la  vérole.  Ils  donnent  oaiffance 
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à deux  enfans  qui  font  parfaitement  Tains  ;&  , pen- 
dant la  groffeffe  dutroifieme  ,il  furvient  à la  femme 
un  gonflement  dans  le  vagin  , un  écoulement  de 
matière  blanche  & jaune  , & enfuite  quelques  au- 
tres fymptômes  qui  paroiffent  dépendre  des  pre- 
miers. Tout  cela  ne  préfente  de  loi-même  aucun 
ligne  pathognomonique  de  vérole.  Mais  le  mari 
avoit  eu , dans  fa  jeuneffe  , une  chaude-piffe  dont 
il  lui  reftoit  un  léger  fuintement  qui  paroifloit  de 
temps  à autre  : de  plus , dans  le  temps  même  que  la 
tumeur  du  vagin  parut  à la  femme  , il  lui  furvint  , 
après  avoir  eu  commerce  avec  elle  , une  douleur 
à l’endroit  du  périnée  , & dans  le  milieu  de  l’ef- 
pace  qui  eft  entre  le  gland  St  les  bourfes  ; & , dans 
îe  temps  de  l’éreêtion  , la  verge  fe  tournoit  en  haut, 
St  formoit  une  portion  de  cercle  qui  regardoit  le 
nombril.  Or  je  crois  que  ces  fymptômes  étoient 
fuffifans  pour  caraûérifer  la  vérole  dans  l’homme 
St  dans  la  femme  , & pour  les  condamner  à paffer 
par  les  grands  remedes  , fans  faire  précéder  préa- 
lablement d’autres  remedes  pour  tenter  de  guérir 
les  incommodités  de  la  femme  : c’étoit  aufli  le  fen- 
ment  deM.  Petit.  Cependant,  comme  cette  mala- 
die pouvoit  paroître  très-équivoque  aux  yeux  des 
perfonnes  intéreffées  , il  confeilla  de  tenter  l’é- 
preuve des  remedes  généraux,  pour  ne  leur  laiffer 
aucun  doute  fur  la  nature  du  mal. 

Second  exemple  de  la  même  réglé. 

Un  homme  ayant  vu  une  femme  publique  le  pre- 
mier feptembre  , ne  reflfentit  les  effets  de  cette  en- 
trevue qu’au  commencement  d’oftobre.  Ces  effets 
commencèrent  par  une  démangeaifon  à la  verge  > 
qui  fe  changea  en  douleur  le  loir  de  la  première 
journéeque  le  malade  entreprit  un  voyage  en  porte 
à cheval.  Cette  douleur  fut  bientôt  fuivied’unlégeç 
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écoulement  de  matière  fanguinolente:  la  douleur  Sé 
l’écoulement  continuèrent  jufqu’à  fon  arrivée  , où 
ilapperçut  que  l’écoulement  étoit  devenu  jaunâtre. 

Il  fut  jufqu’au  commencement  de  novembre 
fans  u fer  de  remedes  ni  de  régime,  & fans  qu’il  ar- 
rivât aucun  changement  à la  maladie  , l’écoule- 
ment confinant  en  trois  ou  quatre  gouttes  jaunâtres 
par  nuit. 

Un  Chirurgien  lui  fit  prendre , les  premiers  jours 
de  novembre  , le  petit-lait  & deux  médecines  de 
rhubarbe,  de  féné  & de  mercure  doux  : il  lui  donna 
enfuite  huitfriélions , &,  pendant  tout  ce  temps, 
une  bouteille  de  tifane  ordinaire  par  jour.  Le  ma- 
lade prit , fur  la  fin  du  mois,  une  prife  de  baume  de 
Copahu,  qui  ne  produisit  aucun  changement.  Le 
Chirurgien  lui  ayant  propofé  les  injeftions  aftrin- 
gentes,  il  le  quitta  pour  prendre  un  Médecin  qui 
le  remit  au  petit-lait  pendant  huit  jours,  & lui  fit 
prendre  quatre  médecines  de  caffe  & de  mercure 
doux,  de  quatre  jours  en  quatre  jours.  Il  continua 
de  le  purger  avec  des  pilules  de  rhubarbe,  de  dia- 
grede  , de  mercure  doux  & de  fuccin  : il  lui  donna  , 
pendant  un  mois,  une  bouteille  de  tifane  fudori* 
fique  par  jour. 

Tous  ces  remedes  ne  produifirent  aucun  effet. 
Le  malade  remarquoit  de  plus  , qu’après  avoir 
uriné,  il  n’avoit  plus  l’ufage  d’un  petit  reffort  qui 
exprime  les  dernieres  gouttes  de  l’urine  , ce  qui 
faifoit  qu’il  en  couloit  toujours  involontairement 
deux  ou  trois  gouttes  à chaque  fois  qu’il  urinoit  : 
enfin,  l’écoulement  étoit  toujours  le  même  , &c. 

Réponse  de  M.  Petit. 

» L’expofé  de  votre  maladie,  Monfieur , me 
» fait  faire  deux  fortes  de  réflexions.  Lesunesont 
» rapport  à l’efpece  de  la  maladie,  & les  autres 
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* font  relatives  au  traitement.  Celles  qui  regar- 
» dent  l’efpece  particulière  de  votre  maladie  , le 
» réduifent  à quatre. 

« La  première  eft  la  façon  dont  elle  a com- 
» mencé  : ce  fut  une  démangeaifon  à la  verge  , qui > 

» à la  fuite  d’un  voyage  , fut  changée  en  douleur  , 

» accompagnée  d’un  écoulement  fanguinolent,  qui 

» devint  enluite  purulent.  f 

» La  fécondé,  eft  que  vous  avez  été  deux  mois 

» fans  connoître  votre  maladie. 

« La  troifieme  , eft  que  l’écoulement  a toujours 
» été  léger. 

» La  quatrième  regarde  cette  douleur  en  uri- 
w nant,  & cette  perte  de  reflort  qui  chatte  les 

» dernieres  gouttes  d’urine. 

» La  première  réflexion  fait  penfer  que  le  vi- 
» rus  dont  vous  êtes  atteint  eft  tres-groflîer  , Sc 
» qu’il  a de  la  peine  à fe  développer  ; d où  vient 
»*  que  la  chaude-pifle  ne  s’eft  declaree  que  long- 
» temps  après  qu’elle  a commence  par  un  écou- 
» lement  fanguinolent , fuite  ordinaire  des  ul- 
» cérations  profondes , dans  lelquelles  les  vaif- 
» féaux  fanguins  font  intérefles.  Le  peu  de  ma- 
tiere  purulente  que  l’ulcere  rend  , marque  que 
» la  partie  eft  devenue  dure  & calleufe , ce  qui 
» eft  caufe  en  même  temps  que  vous  refientez 
» peu  de  douleur. 

» La  fécondé  réflexion  fait  craindre  que  cette 
» chaude-piffe  ne  foit  de  la  nature  de  celles  qui 
» font  fuivies  de  la  vérole  , puifque  tout  le  temps 
» que  vous  avez  été  fans  connoître  votre  mal , 6c 
» fans  y remédier , a pu  donner  lieu  au  virus  de 
» s’introduire  dans  le  fang  &de  l’infeûer. 

» On  conclura  la  même  chofe  de  la  troifieme 
réflexion,  puifque  les  chaude-pifles  nexemp- 
» tent  de  la  vérole,  que  lorlqu’elles  coulent 
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* abondamment  ; & que  la  vôtre  n’a  point  ou 
» que  tres-peu  coulé. 

» La  quatrième  & derniere  réflexion  défigne 
w Ie.  heu  ^ l’ulcere  qui  eft  aux  proftates  : ce  qui 
» fait  que  la  compreffion  exafte  du  col  de  la  veflie 
» ne  fe  fait  point  parla  réfitfance  de  ces  glandes 
» endurcies , que  les  fibres  charnues  du  f'phinc- 
» ter  ne  peuvent  vaincre. 

» La  feule  réflexion  relative  au  traitement  , 
» eu  que  cette  maladie  n’a  cédé  à aucun  des 
» remedesquon  a faits  jufqu’à  prefent , lefquels 
» font  cependant  ceux  qu’on  emploie  avec  le 
» plus  de  fuccès  dans  le  traitement  des  chaudes- 
» pixTes  ; ce  qui  fortifie  mon  fentiment  fur  la 
» nature  de  l’ulcere  , .&  qui  fait  craindre  que 
» vous  n’ayiez  la  vérole,  au  traitement  de  laquelle 
w il  taudroit  fonger  inceflamment  : traitement 
» qui  demande  infiniment  plus  d’attention  que 
» celui  qu’on  fait  pour  une  vérole  qui  fe  mani- 
» fefie  par  fes  fignes  ordinaires.  Je  ne  puis  rien 
w vous  dire  de  plus  fur  cela,  que  vous  n’ayiez  ré- 
» pondu  aux  queftions  fuivantes. 

» Savoir:  fi  vous  avez  l éreélion  aufiî  parfaite 
» qu’auparavant. 

% w Si  le  pîaifir  dans  l’éjaculation  efl:  diminué. 

» Si  la  femence  a changé  de  couleur,  & fi  elle 
» efi  brûlante  en  fortant. 

» S il  n y a point  de  douleur  à la  racine  du 
» gland,  comme  au  col  de  la  veflie. 

» S’il  ne  fe  trouve  aucune  dureté  dans  I’éten- 
» due.  du  canal  , depuis  l’anus  jufqu’au  gland. 

» Si  les  urines  ne  charient  point  de  filamens. 

» Si  vous  n’avez  point  de  lafiitudes , desdou.* 

» leurs  , des  infomnies.  • 

» Si  vous  maigriffez , St  fi  vous  avez  autant  de 
» force  qu’auparavant. 
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>>  Obfervez  bien  toutes  ces  choies , & tout  ee 
» qui  pouroit  y avoir  rapport , afin  que  je  puiffe 
» me  décider  entièrement.  « > , _. 

Le  malade  répondit  à M.  Petit,  que  1 ereftion 
ctoit  auffi  parfaite  que  jamais  ; que  le  plaifir  de 
l’éjaculation  n’étoit  point  diminué;  que  la  le- 
mence  avoit  forti  brûlante  dans  le  commence- 
ment, mais  qu’elle  avoit  repris  fon  degre  01  di- 
naire  de  chaleur  ; qu’elle  étoit  toujours  de  la 
même  couleur,  & qu’il  ne  fentoit  aucune  dou- 
leur ni  à la  racine  du  gland , ni  au  col  de  là  veffie, 
ri  en  aucun  autre  endroit  ; qu’il  n’y  avoit  aucune 
dureté  le  long  du  canal  ; que  les  urines  avoient 
charié  & dharioient  encore  des  filamens  ; qu  il 
ne  fentoit  aucune  Iaffitude  ni  douleur  ; que  fes 
infomnies  qui  étoient  affez  rares , étoient  plutôt 
l’effet  de  la  peur  que  fymptômes  de  la  maladie; 
qu’il  n’avoit  ni  maigri , ni  perdu  fes  forces,  Sic. 
M.  Petit  fit  à ces  éclairciffemens  la  réponfe  fui- 
vante. 

» Il  eft  démontré  que  Monfieur  a un  ulcéré 
» dans  le  canal,  lequel  eft  la  fuite  d’une  chaude- 
» pille  virulente  : mais  il  n’eft  pas  certain  que  cet 
» ulcéré  ne  foit  pas  compliqué  de  la  verole.  Le 
» temps  qu’il  dure,  fans  avoir  produit  d’autres 
>>  fymptômes,  ne  nous  raïïure  point.  On  peut 
» avoir,  pendant  vingt  ans,  cette  maladie,  fans 
» qu’elle  fe  montre  de  maniéré  à ne  point  dou- 
i * ter  de  fon  exiftence  : c’eft  pourquoi  on  ne  peut 
» point  abfoudre  le  malade  , d’autant  plus  que 
» la  vérole  doit  moins  paroître  à celui  qui  a un 
» ulcéré  dans  la  verge,  qu’à  tout  autre,  parce- 
» que  l’écoulement , tout  petit  qu’il  eft  , enleve 
» toujours  une  partie  du  virus  qui  pourroit  paf- 
» fer  dans  lefang,  & l’empêche  par  conféquent 
» de  produire  des  effets  fenfibles.  Quel  parti 
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» prendre  dans  une  pareille  circonffance  ? Il  me 
» paroît  raifonnable  d’attaquer  d’abord  la  mala- 
» die  connue , & d’être  à l’affût  des  fymptômes 
» de  celle  qu’on  ne  connoît  pas.  Guériffons,  s’il 
» eft  poffible , 1 ulcéré  dont  on  eft  sûr:  le  temps 
» nous  éclaircira  fur  le  refte.  « 

M.  Petit  prefcrit  enfuite  le  traitemenrque  j’ai 
rapporté  en  parlant  de  la  gonorrhée  opiniâtre  ; 
& il  finit  en  difant  qu’apres  tous  ces  remedes  , on 
faura  à quoi  s’en  tenir  fur  le  caraftere  delà  mala- 
die  , & s il  faut  en  venir  au  grand  remede  pour 
ia  guérir , fuppofé  qu’elle  ne  le  foit  pas. 

Réflexions. 

C’étoit  fur  les  réponfes  aux  queftions  que  M. 
Petit  faifoit  au  malade,  que  devoit  être  fondé  le 
diagnoftic  de  cette  maladie. 

i°.  Il  lui  demandoit  s’il  avoit  l’ére&ion  aufli 
parfaite  qu’auparavant.  On  fait  que  l’érettion  de 
la  verge  fe  fait  par  l’affluence  du  fang  qui  remplit 
les  corps  caverneux;  & par  l’aéfion  des  mufcles 
érefteurs  , qui  retient  le  fang  dans  ces  parties.  Or 
il  arrive  quelquefois  qu’à  la  fuite  d’une  gonor- 
rhée il  fe  forme  des  tumeurs  ou  des  engorgemens 
qui  compriment  les  vaiffeaux  qui  conduifent  le 
fang  dans  les  corps  caverneux  , & empêchent  par- 
la ceux-ci  de  fe  gonfler  ; ou  bien  ces  tumeurs  , 
ou  quelque  autre  caufe  , gênent  ou  pervertiffent 
l’a&ion  des  mufcles  éretteurs , & les  empêchent 
de  produire  leur  effet. 

2°.  M.  Petit  demandoit  fi  le  plaifir  de  l’éjacula- 
tion étoit  diminué;  parce  qu’il  arrive  quelquefois 
qu’à  la  fuite  d’une  gonorrhée  , les  engorgemens  de 
toutes  ces  -parties  affoiblifient  cette  convuifion 
voluptueufe  des  mufcles  &c  des  nerfs  , qu’on  fent 
lorfque  la  femence  fort. 
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Qo  Lorfciu’il  demandoit  fi  la  femence  avoit 
changé  de  couleur , c’étoit  pour  Affur»  filait- 
queur  de  la  glande  proftate  qui  fe  mele  avec  la 
femence  prolifique  qui  vient  des  tefticules  , n avoit 
pas  perdu  fes  qualités  naturelles  ; favoir,  fi  elle  n e- 
toit  pas  purulente,  fi  elle  ne  formoit  pas  des  con- 
crétions jaunâtres  en  fe  refroidiflant  , ou  fi  el  e 
n’avoit  pas  acquis  par  fon  trop  long  fejour,une 
couleur  tirant  fur  le  noir  : ce  qui  auroit  conitate 

la  maladie  de  la  proftate. 

4°.  En  demandant  fi  le  malade  ne  fentoit  point 
une  douleur  à la  racine  du  gland , ou  au  col  de  la 
veftïe , M.  Petit  vouloit  s aflurer  fi  1 ulcéré  etoit 
à la  fofle  naviculaire  ou  à l’endroit  des  proftates  ; 
ce  qui  auroit  rendu  la  maladie  plus  ou  moins  dif- 
ficile à traiter. 

5°.  M.  Petit  vouloit  favoir  s’il  ne  fe  trouvoit 
aucune  dureté  dans  l’étendue  du  canal,  depuis 
-l’anus  jufqu’au  gland  , pour  juger  fi  le  malade  n é- 
toit  pas  menacé  de  la  ftrangurie  vénérienne. 

Enfin  , s’il  demandoit  fi  le  malade  n’avoit  point 
des  laflîtudes  , des  douleuts  , des  infomnies  , s’il 
maigrifloit,  & s’il  avoit  autant  de  forces  que  ci- 
devant  , c’étoit  pour  s’afliirer  fi  le  virus  n’avoit 
point  pafle  dans  la  maffe  dufang  , & n’avoit  pas 
dérangé  l’économie  animale.  Comme  le  malade 
répondit  négativement  à toutes  ces  queftions  , 
M.  Petit  ne  propofe  que  des  remedes  généraux 
pour  guérir  le  vice  local;  après  quoi  il  auroit  dé- 
cidé que  le  malade  avoit  la  vérole  , fi  ces  remedes 
avoient  été  infru&ueux. 

Quinzième  Réglé. 

Lorfqù’une  maladie  a réfifté  opiniâtrément  aux 
remedes  qui  paroifioient  les  mieux  indiqués  , on  a 
donc  droit  de  fuppofer  la  préience  du  virus,  s’il  y 
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a d’ailleurs  quelque  autre  circonftancequi  autorifé 

funnS-ement ’ COmm.e  un  chancre  , une  gonorrhée 
fuppnmee  , &c.  qui  auroient  précédé  la  maladie. 
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, fuffire  pour  faire  foupçonner  la  préfence  du 
îrus,  .&  pour  nous  déterminer  à employer  les 
anti-venenens  , c eft  principalement  lorfque  la 
malad.e  eft  grave,  & qu’elle  menace  la  vie  du  ma- 
lade .alors  le  moindre  foupqon  de  vérole  préfente 
une  reffource  qui  réuftît  fouvent.  M.  Petit,  qui  fa- 
yoit  fous  combien  de  formes  différentes  cette  ma- 
ladie peut  fe  cacher,  a guéri  une  infinité  de  per- 
onnes  qm  aurojent  péri  , s’il  n’avoit  pas  tenté 
les  bichons  mercurielles  hirunfoupron  très-équi- 
voque de  la  préfence  du  virus  ; & dans  ces  cas 
douteux  & comme  défefpérés,  il  avoit  d’autant 
moins  de  répugnance  à employer  ce  moyen  , qu’il 
la  voit  l’adminiftrer  de  maniéré  qu’il  ne  pouvoit 
ctre  qu’infruétueux  , en  fuppofant  qu’il  fe  fût 
trompe  furlanature  du  mal.  J’ai  rapporté  un  exem- 
ple remarquable  de  ce  cas , dans  le  premier  Cha- 
pitre de  cet  Ouvrage.  C’eft  cet  homme  qui  avoit 
un  ulcéré  au  palais , dont  les  os  cariés  laiffoient 
un  trou  qui  communiquoir  de  la  bouche  dans  le 
nez;  il  avoit  , outre  -cela  , une  fiftule  lacrymale  de 
chaque  coté.  J’ai  dit  que  plufieurs  Chirurgiens 
avoient  tenté  inutilement  de  guérir  lemalade  ; que 
M.  Petit  lui  ayant  demandé  s’il  n’avoit  jamai’s  eu 
de  maladies  vénériennes  , il  répondit  que  non  , 
mais  qu’il  avoit  eu  commerce  avec  des  femmes 
qu’il  favoit  en  avoir  communiquées  à fes  amis;  que 
fur  cet  aveu  , M.  Petit  loupçonna  la  préfence  du 
virus  vénérien  , & qu’il  employa  les  fri&ions  mer- 
curielles qui  guérirent  cette  fâcheufe  maladie. 
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Seizième  Réglé. 

Je  terminerai  le  diagnoftic  de  la  vérole  par  une 
réglé  qui  doitjfoujours  etre  préfente  aux^Medecins 
& aux  Chirurgiens  qui  font  confultés  ; c efl  de  dé- 
clarer avec  prudence,  fuivant  les  circonftances  , 
un  fentiment  qui  peut  porter  atteinte  a 1 honneur 
d’un  mari  ou  d’une  femme.  Il  y a des  cas  ou  cette 
même  prudence  exige  d’accufer  plutôt  le  mari  que 
la  femme,  même  contre  la  vérité,  d’etre  la  caufe 
des  maux  qu’ils  peuvent  avoir  l’un  & l’autre  ; par- 
ce que,  fuivant  nos  préjugés,  la  vertu  du  fexe 
doit  être  plus  refpe&ée  que  celle  des  hommes. 
Voici  un  exemple  du  premier  cas  dans  laréponfe 
fuivante  de  M.  Petit  à un  mémoire. 


REPONSE. 

» La  maladie  pour  laquelle  on  me  confulte  , efl 
» accompagnée  d’un  fi  grand  nombre  de  fymptô- 
» mes,  qu’on  ne  peut  foupçonnerqu’une  caufe  uni- 
» verfelle  ; &C  cette  caufe  peut  être  telle  qu’il  ne 
» conviendroit  pas  de  dire  ouvertement  ce  qu’on 
» penfe  à ce  fujet.  Mais  ceux  qui  font  chargés  de 
» raffembler  les  différens  avis  font  prudens  ; ils 
» fauront  fupprimer  maréponfe,  s’ils  le  jugent  à 
» propos. 

» Mon  fentiment  eft  que  la  malade  efl  attaquée 
» du  virus  vénérien  , dont  les  effets  fe  font  mani- 
» feftés  dans  prefque  toutes  les  parties  du  corps.  Je 
» ne  parle  point  des  douleurs  des  reins  , des  aines 
» &des  cuiffes  , de  l’engorgement  de  la  matrice 
» & de  tout  le  bas-ventre , des  laflitudes  & inquié* 
» tudes  des  jambes  , de  la  dureté  & du  gonflement 
» du  col  de  la  matrice  qui  comprime  lereûum  &C 
» la  vefîie  , & qui  empêchent  la  fortie  des  urines 
t>  U des  exçrémens;  enfin  , je  ne  parle  point  d’un 
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» écoulement  purulent  & fanguinolentpar  la  vul- 
» ve  : tous  ces  fymptômes  font  juger  que  la  ma- 
» lade  eft  aufîi  attaquée  d’une  tumeur  ulcérée  à la 
» matrice,  de  laquelle  elle  périra  , fi  elle  eft  d’une 
» nature  chancreufe  ; & de  laquelle  elle  pourra 
» guérir,  fi  elle  provient  d’une  caufe  vénérienne. 
» Pour  s’en  affurer,  il  faut  la  confeftion  fincere  du 
» man  qui  eft  peut-etre  dans  la  bonne-foi,  parce 
» qu  il  croit  avoir  ete  bien  traite  de  quelques  ma* 
» ladies  veneriennes  qu  il  aura  pu  avoir  dans  fa 
» jeunefte.  Quoi  qu  il  en  foit,  je  ne  puis  foupçon- 
» ner  une  autre  caufe  que  celle-là  , d’autant  plus 
» que  beaucoup  de  fymptômes  de  vérole  fe  trou- 
» vent  raffemblés  , avec  une  maladie  de  laquelle 
» il  meurt  bcaucomp  de  Dames,  faute  de  le  dé- 
» clarer , ou  plutôt  par  la  difcrétion  mal  enten- 
» due  de  leurs  maris.  De  plus  , fur  ce.  qui  eft  dit 
» dans  le  mémoire  , que  la  malade  eft  toujours 
» bien  réglée,  on  remarquera,  en  paffant , qu’il 
» eft  rare  que  les  réglés  ne  foient  point  fuppri- 
» mées  ou  dérangées  , lorfque  le  mal  dépend  du 
» virus  cancéreux;  & qu’au  contraire  il  eft  rare 
» qu’elles  fe  fuppriment  ou  fe  dérangent , quand 
» le  mal  ell;  vénérien. 

» Je  le  répété,  ft  mon  avis  peut  caufer  quelque 
» trouble  à la  malade  , qu’on  le  fupprime.  Je  dis 
» ce  que  je  penfe  ; mais  je  me  foumets  à un  plus 
» ample  informé.  Si  le  mal  eft  ce  que  je  penfe, 
» il  faut  appaifer  les  accidens  de  la  maladie,  8z 
» enfuite  la  traiter  avec  les  anti-vénériens  ; mais 
>►  ft  , contre  mon  opinion,  le  vice  eft  vérirable- 
» ment  chancreux  , il  n’y  a point  de  cure  radicale 
» à tenter  ; il  faut  s’en  tenir  aux  feuls  palliatifs  ; 
» tels  que  les  faignées,  quand  le  pouls  eft  élevé; 
» les  lavemens,  ft  on  peut  en  donner;  les  injec- 
» lions  par  la  vulve  avec  la  décoétion  d’orge , l’eau 
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fc  de  joubarbe  ou  de  morelle , celle  de  frai  de  gre- 
» nouille  : on  donnera  les  narcotiques,  d’abord  à 
» petite  dofe,  puis  on  les  augmentera  par  degrés, 
» afin  d’appaifer  les  douleurs , & de  procurer  de 
» bonnes  nuits  à la  malade  ; on  lui  fera  prendre 
» des  bouillons  faits  avec  le  poulet,  la  graine  de 
» melon  , la  laitue,  la  bourrache  ; on  y ajoutera 
» le  corail  & les  yeux  d ecrevifle  préparés  ; pour 
» boilfon  ordinaire,  l’eau  de  Sainte-Reine,  & une 
» légère  décodion  de  fquine  ; pour  nourriture,  la 
» foupe  au  riz , & tout  ce  qu’il  y a de  viandes  blan- 
» ches.  Voilà  à peu  près  les  vues  que  l’on  peut 
» avoir  dans  la  cure  palliative  de  cette  maladie 

Réflexions. 

Je  regrette  de  n’avoir  pu  recouvrer  le  mémoire 
qui  avoit  été  envoyé  à M.  Petit  fur  cette  maladie  ; 
nous  aurions  vu  quels  étoient  les  fymptômes  vé- 
roliques  qui  fe  trouvoient  rafiemblés  dans  cette 
Dame.  M.  Petit  ne  fait  mention  que  d’une  circonf- 
tance  rapportée  dans  ce  mémoire  ; favoir,  que  la 
personne  étoit  toujours  bien  réglée , quoiqu’elle 
eût  une  tumeur  ulcérée  à la  matrice  : fur  quoi  M. 
Petit  dit  qu’il  efi  rare  que  les  réglés  ne  foient  point 
fupprimées  ou  dérangées,  lorfque  le  mal  dépend 
du  virus  cancéreux  ; & qu’au  contraire  il  efi:  rare 
qu’elles  fe  fuppriment  ou  fe  dérangent , quand  le 
mal  efi  vénérien.  Je  crois  qu’il  feroit  bien  difficile 
de  donner  une  explication  fatisfaifante  de  ce  phé- 
nomène: on  ne  peut  s’en  rapporter,  à cet  égard, 
qu’à  l’expérience. 

Pour  fécond  exemple  de  la  derniers  réglé  que 
j’ai  établie  , je  vais  rapporter  un  fait  qui  m’efi  ar- 
rivé, & qui  m’embarrafla  beaucoup.  Un  homme, 
âgé  d’environ  cinquante  ans , vint  me  confulter.  Il 
avoit  un  chancre  malin  bien  caraélérifé.  Je  lui  dis 
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naturellement  ce  qui  en  étoit.  Il  me  dit  qu’il  croyoit 
que  je  me  trompois,  parce  qu’il  n’avoit  vu  qu’une 
fille  dont  il  étoit  lûr.  Je  lui  répliquai  que  cette  fille 
lui  en  impofoit , & qu’elle  avoit  la  vérole  , s’il 
étoit  vrai  qu’il  n’eût  jamais  connu  qu’elle.  Sur  cela 
il  me  propofa  de  me  l’amener  pour  que  j’en  fiffe 
la  vifite  : j’y  confentis.  Deux  heures  après  , il  re- 
vint avec  une  perfonne  de  trente  à trente-cinq  ans; 
& il  me  dit  que  cette  perfonne  qu’il  avoit  fuppofé 
être  fille,  étoit  fa  femme,  qu’il  avoit  époufée  de- 
puis fept  ou  huit  jours.  J’aurois  voulu  alors  n’avoir 
point  avancé  le  jugement  que  j’avois  porté  : mais 
il  n’étoit  plus  temps.  Cependant  je  demandai  à vi- 
fiter  cette  femme  qui  m’affuroit  hardiment  être 
très-faine.  Après  l’examen  nécefîaire,  je  dis  comme 
elle,  malgré  que  je  découvrifle  les  traces  de  plu- 
sieurs chancres  qui  étoient  cicatrifés  très-imparfai- 
tement. Je  queflionnai  enfuite  le  mari  fur  les  ma- 
ladies vénériennes  qu’il  pouvoir  avoir  eues  aupa- 
ravant. Il  me  dit  qu’il  avoit  eu  , il  y avoit  trente 
ans,  une  gonorrhée  qui  avoit  été  bien  traitée,  & 
dont  il  ne  s’étoit  jamais  refTenti.  Je  tâchai  de  lui 
perfuader  par  plufieurs  raifons.,  que  ce  chancre 
pouvoit  être  l’effet  d’un  refie  de  levain  vérolique 
qu’il  avoit  depuis  cette  gonorrhée.  Je  foutenois 
avec  répugnance  une  opinion  auffi  extraordinaire  : 
mais  mon  intention  étoit  de  prévenir,  par  ce  men- 
fonge,  un  divorce  qui  ne  pouvoit  remédier  à rien 
dans  la  circonflance  préfente. 

Remarques  fur  le  prono  fie  de  la  Vérole. 

En  général , lorfque  la  vérole  efl  reconnue  de 
bonne  heure  , elle  n’eft  point  dangereufe.  En  em-  ' 
ployant  les  anti-vénériens,  fuivant  les  réglés  con- 
venables, non-feulement  on  détruit  le  principe  de 
la  maladie,  mais  encore  on  ne  doit  point  craindre 

que 
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que  le  remede  porte  aucune  atteinte  au  tempéra- 
ment. On  peut  dire  que  le  danger  de  la  vérole  ne 
confifte  que  dans  le  retardement  qu’on  met  à em- 
ployer les  moyens  convenables  pour  la  guérir. 

Les  aceidens  vénériens  les  plus  légers  , menacent 
quelquefois  de  maladies  très- danger euf es. 

Lorfqu’une  perfonne  a eu  des  chancres  , des  bu- 
bons qui  n’ont  point  fuppuré  , ou  une  gonorrhée 
fupprimée,  il  efl  certain  que  dès-lors  elle  a la  vé- 
role , quoique  ces  aceidens  primitifs  ne  fubfiftent 
plus,  ayant  été  diflipés , foit  d’eux-mêmes , foit  par 
des  remedes  palliatifs.  Or  fi , dans  cette  circonf- 
tance , on  détruit  la  racine  du  mal  en  paflant  cette 
perlonne  par  les  remedes  , tout  le  danger  eft  éva- 
noui ; mais,  fi  on  néglige  cette  maladie  cachée, 
fon  levain , en  fe  développant  tôt  ou  tard , produira 
fouvent  des  aceidens  qui  menaceront  la  vie  du  ma- 
lade, ou  qui  deviendront  très-difficiles  à guérir. 

Quelquefois,  pour  n’avoir  pas  détruit  de  bonne 
heure  le  levain  vérolique,  le  virus , infedant  four- 
dement  la  maffie  du  fang,  fe  porte  fur  des  parties 
dont  les  fondions  font  efientieîles  à la  vie.  J’ai  vu 
un  homme  de  trente-cinq  à quarante  ans , qui  avoit 
eu  des  chancres  qu’on  avoit  fait  difparoître  par 
quelques  topiques  & quelques  fridions  légères.  II 
jouit,  pendant  quelque  temps,  d’une  bonne  fanté 
en  apparence  ; enfuite  il  eut  des  maux  d’eftomac 
& un  vomifiement  habituel.  Ce  dernier  accident 
dura  plus  d un  an  , malgré  tous  les  remedes  qu’on 
crut  les  plus  capables  de  le  diffiper.  Le  vomiffe- 
ment  cefia  enfin  ; mais  il  furvint  fubitement  au  ma- 
lade une  céphalalgie  des  plus  cruelles  & des  plus 
opiniâtres.  Le  Médecin  qui  le  traitoit,  méconnoif- 
fant  la  caufe  de  fa  maladie,  n’en  put  jamais  arrêter 
les  progrès.  Le  malade  mourut  dans  les  douleurs 
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les  plus  vives , par  un  abcès  qui  s’étoit  formé  dans 
le  cerveau.  J’aurai  occaûon  de  rappeler  encore 
cette  obfervation  dans  un  autre  Chapitre. 

J’ai  vu  un  autre  jeune  homme  très-robufte , qui 
avoit  eu  une  gonorrhée  depuis  plufieurs  années  , 
qui  fe  renouveloit  de  temps  en  temps.  La  derniere 
fois  que  je  le  traitai  pour  cet  écoulement  ( c’étoit 
dans  le  mois  d’avril  ),  je  voulus  lui  pertuader  de 
palier  par  les  grands  remedes.  11  convint  de  la  né- 
ceffité  où  il  étoit  de  fuivre  mon  confeil  ; mais  , 
comme  il  devoit  partir  dans  quelques  jours  pour 
l’armée,  il  remit  la  partie  à fon  retour.  Cependant 
il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  à fon  Régiment,  qu’il  lui 
furvint  des  poireaux  au  prépuce  & au  gland.  Son 
Chirurgien- major  le  détermina,  dans  le  mois  de 
juin,  d’aller  dans  une  ville  frontière  pour  palier 
par  les  remedes.  Dans  le  temps  qu’il  prenoit  les 
bains,  les  poireaux  fe  deflecherent  &c  tombèrent 
d’eux-mêmes  ; immédiatement  après , il  lui  furvint 
une  toux  & la  fievre.  Il  fut  faigné  plufieurs  fois  : 
on  fufpendit  le  traitement  pour  donner  le  temps  à 
cette  toux  de  fe  dilîiper  ; mais  , loin  de  diminuer, 
elle  augmenta,  & les  crachats  devinrent  purulens. 
On  employa  plufieurs  remedes  particuliers  contre 
cette  maladie  du  poumon,  jufqu’au  mois  de  fep- 
tembre;  mais,  voyant  que  rien  ne  réulhlloit,  on 
fe  détermina  à adminifirer  les  friélions.  Il  en  prit 
feize  allez  fortes  fans  en  retirer  aucun  foulagement. 
Il  revint  à Paris  au  mois  de  novembre.  Je'  l’enga- 
geai de  commencer  par  faire  une  confultation  de 
Médecins  & de  Chirurgiens.  Il  fut  décidé  qu’on  re- 
donneroit  des  friâions  au  malade,  mais  bien  plus 
légères  que  la  première  fois.  Je  lui  en  adminiflrai 
iix  d’un  gros  d’onguent  chacune,  à trois  ou  quatre 
jour  de  diftance  Tune  de  l’autre.  Je  fus  obligé  d’en 
relier  là , parce  qu’il  furvint  au  malade  un  crache- 
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ment  de  fang  confldérable.  Enfin  il  mourut  dans 
le  mois  de  février  fuivant. 

Ces  deux  obfervations  me  font  naître  quelques 
' réflexions  fur  la  févérité  des  jugemens  que  M.  Petit 
a toujours  portés  dans  le  diagnoftic  de  la  vérole. 
L’hiftoire  de  ces  deux  malades  nous  apprend  com- 
bien on  doit  être  en  garde  contre  les  chancres  gué- 
ris par  des  remedes  palliatifs,  & contre  des  gonor- 
rhées maltraitées.  Quelque  légers  que  foient  ces 
accidens  en  apparence , & quoique  les  malades  pa- 
rodient jouir  d’une  bonne  fanté  , on  ne  doit  pas 
moins  infifter  fur  la  néceflité  où  ils  font  de  paflfer 
par  les  grands  remedes  le  plus  promptement  qu’il 
eft  poflible  ; car  attendra-t-on  qu’il  furvienne  de 
nouveaux  fymptômes  pour  confirmer  cette  nécef- 
tfté  ? Mais , fi  ces  fymptômes  fe  manlfeflent  par  la 
leflon  de  quelque  partie  nécefTaire  à la  vie,  comme 
dans  les  deux  cas  précédens , n’aura-t-on  pas  à fe 
reprocher  de  n’avoir  pas  prévenu  le  funefle  événe- 
ment qui  en  eft  la  fuite  ? Mais,  fans  confidérer  le 
fait  du  côté  le  plus  malheureux,  faifons  feulement 
attention  à la  propagation  du  mal , qu’un  Chirur- 
gien laifl'e  répandre  de  tous  côtés,  faute  de  con- 
damner un  malade  à pafler  par  les  grands  remedes. 
On  a vu  en  effet,  dans  les  Chapitres  précédens  , 
affez  d’exemples  qu’un  homme  qui  fe  croit  parfai- 
tement guéri  d’un  chancre  ou  d’une  gonorrhée  ar- 
rêtée mal-a-propos  , infeéfe  , d’une  façon  imper- 
ceptible , la  plupart  des  femmes  qu’il  approche.  Le 
plus  fouvent  c’efl  une  femme  vertueufe  à qui  il  dé- 
truit la  fanté  la  mieux  établie  ; ou  bien  ce  font  des 
enfans  qui  apportent,  en  naiffant,  une  portion  du 
levain  de  la  maladie  du  pere  ou  de  la  mere , & qui 
meurent  dans  leur  bas  âge,  on  qui  relient  eftropiés 
pendant  toute  leur  vie.  Peut-on  donc  blâmer  là  fé- 
vérité deM,  Petit,  lorfqu’il  condamnoit  les  malades 
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à pafler  par  les  remedes,  fur  des  fymptômes  qui 
paroifloient  légers  en  apparence , mais  qui  ne  conf- 
tatoient  pas  moins  la  prélence  d’une  maladie  conta- 
gieufe  ? Il  eft  certain  que  fi  tous  les  Praticiens  fui- 
voient  une  réglé  auffi  utile  à l’humanité  , & par 
conféquent  auffi  eflentielle  à l’Etat,  on  ne  verroit 
pas  la  vérole  auffi  répandue  qu’elle  eft , & confé- 
quemment  tant  de  fantés  délabrées.  Combien  de 
maladies  chroniques  affligent  aujourd’hui  nombre 
de  perfonnes  dans  Paris , qu’on  ne  foupçonne  point 
être  vénériennes  , &C  qui  guériroient  cependant 
très-aifément  par  le  moyen  du  mercure  ! Mais  on 
devroit  du  moins  exercer  la  févérité  dont  je  parle 
furies  filles  publiques  qui  font  en  fi  grand  nombre 
dans  Paris  ; car  c’eft  la  principale  fource  des  maux 
vénériens  qui  fe  répandent  fucceffivement  dans 
tous  les  états  de  la  fociété.  Ce  feroit  donc  un  ré- 
glement de  Police  très-utile , que  de  faire  veiller  fé- 
vérement  fur  la  fanté  de  ces  filles  , 6c  de  leur  faire 
adminiftrer  les  grands  remedes  fur  le  moindre  foup- 
çon  de  vérole.  Enfin,  il  feroit  également  avanta- 
geux que  l’attention  des  Magiftrats  s’étendît  fur  ce 
nombre  prodigieux  de  Charlatans  , gens  fans  aveu 
& fans  lumières,  qui  en  impofent  au  Public  par  de 
prétendus  fecrets  qu’ils  affurent  être  propres  à gué- 
rir radicalement  les  maux  vénériens,  fans  affujettir 
les  malades  à obferver  aucun  régime , ni  à garder 
la  chambre.  Le  mal  qu’ils  font  à la  fociété  eftpref- 
que  égal  à celui  que  les  filles  publiques  y caufent; 
car,  comme  la  maladie  qu’ils  ofent  entreprendre 
de  guérir,  n’eft  le  plus  fouvent  que  palliée  , elle 
refte  toujours  contagieufe  ; Scelle  jette,  fous  cette 
faufile  apparence  de  guérifon  , de  fi  profondes  ra- 
cines , qu’elle  devient  le  plus  fouvent  incurable.  Le 
Public  doit  être  raffuré  fur  cet  objet  par  la  Com- 
miffion  royale  de  Médecine  que  Sa  Majeffé  vient 
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S’établir  : il  n’aura  plus  rien  à craindre,  à moins 
que  la  prote&ion  & l’intérêt  perlonnel  n’éludent 
une  loi  auffi  utile. 

La  complication  du  virus  vénérien  ne  rend  point  les 

blejjures  plus  dangereufes  & plus  difficiles  à guérir. 

J placerai  ici  d’autres  réflexions  fur  l’opinion 
que  l’on  a que  la  vérole  rend  les  bleflures  plus  dan- 
gereufes & plus  difficiles  à guérir.  En  confultant 
les  Auteurs  , on  ne  voit  point  que  les  exemples 
qu’ils  rapportent  pour  juflifier  cette  opinion,  foient 
convainquans.  M.  Didier  , Médecin  de  Montpel- 
lier, qui  a donné  au  Public  une  diflertation  fur  les 
maladies  vénériennes,  cite  deux  faits  à ce  fujet , 
qui  ne  font  pas  une  preuve  fatisfaifante.  Le  premier 
de  ces  faits  regarde  un  foldat  de  la  garnifon  de 
Montpellier,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  fort  &:  robufte, 
jouiffant  d’une  bonne  fanté , qui  fe  planta  , par  mé- 
garde , une  piece  de  bois  fort  pointue  dans  le  doigt 
du  milieu  de  la  main  droite.  Ce  doigt  s’enfla  con- 
fidérablement , auffi-bien  que  la  main.  11  fut  con- 
duit à l’hôpital  pour  y être  traité.  Le  Chirurgien 
lui  fit  une  incifion  fuivant  la  longueur  du  doigt 
blefle,  qu’il  continua  jufqu’à  la  paume  de  la  main, 
& fit  couler  dans  la  plaie  de  l’huile  de  térébenrhine 
chaude.  Ce  remede,  qui  a voit  très-fouvenr  réuffi 
çn  femblable  occafion,  ne  fit  abfolument  rien  en 
celle-ci.  La  fuppuration  furvint  à l’ordinaire  , & 
elle  dura  fi  long-temps,  que  rien  ne  fut  capable  de 
la  faire  cefler,  pas  meme  les  eaux  de  Balaruc  chauf- 
fées, ou  l’on  fit  tremper  fou  vent  toute  la  main  du 
malade.  Cette  plaie  devint  un  ulcéré  chancreux  , 
ôc  la  main  fe  perça  de  plufieurs  finuofités  en  de- 
dans & en  dehors.  Après  un  mois  de  panfement , 
la  quantité  de  pus  qui  fe  mêla  avec  le  fang , jeta  le 
malade  dans  une  fievre  lente  qui  le  conduifoit  au 
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dernier  marafme  : fur  quoi  M.  Didier  convint  avec 
le  Chirurgien,  d’appeler  en  confultation  d’autres 
Praticiens,  avec  lelquels  il  fut  unanimement  con- 
venu que  , pour  fauver  la  vie  à ce  foldar,  il  n’y 
avoit  d’autre  expédient  que  l’amputation  de  la 
main. 

Dans  le  temps  qu’on  pre'paroit  l’appareil  pour 
cette  opération  , M.  Didier  fit  réflexion  que  la 
plaie  du  doigt  ayant  réfifté  à tous  les  remedes  or- 
dinaires, il  pourroit  bien  arriver  de  même  que  la 
plaie  eu  moignon  qui  refteroit  après  l’amputation, 
ne  pourroit  fe  fermer,  luppofé  que  le  iang  du  ma- 
lade fût  infeêlé  du  v.rus  vénérien.  En  conféquence, 
il  le  détermina  à interroger  ce  foldat  en  particulier, 
en  lui  promettant  de  lui  conferver  fa  main,  &.  de 
le  garder  dans  l’hôpital,  quoiqu’il  ne  fût  pas  per- 
mis d’y  traiter  les  vérolés,  qu’on  avoit  ordre  pour 
lors  d’envoyer  à Perpignan  Avec  cette  afiurance, 
ce  foldat  ne  fit  plus  de  façon  d’avouer  à M.  Didier 
• qu’il  avoit  eu  , quatre  ans  auparavant , un  chancre 
véroüque  à la  partie  naturelle , dont  il  croyoit  avoir 
été  bien  guéri;  ce  qu’il  n’a  voit  ofé  dire  julqu’alors, 
crainte  d’être  chaflé  de  l’hôpital. 

M.  Didier  communiqua  cet  expofé  fecret  du  ma- 
lade au  Chirurgien , & il  fut  convenu  entre  eux  de 
n’employer  que  de  légères  fri&ions  mercurielles 
fur  la  partie,  ce  qui  leur  avoit  très-fouvent  réufli 
enfemble  dans  le  même  hôpital.  La  main  en  quef- 
tion  fut  donc  frottée  légèrement  tous  les  jours 
avec  l’onguent  mercuriel.  La  première  phalange 
du  doigt , rongée  de  carie , fe  détacha  d’elle-même , 
& la  fécondé  s’approcha  infenliblement  de  la  îroi- 
fieme,  & celle-ci  de  l’os  du  métacarpe,  oit  elle  fe 
réunit;  les  fiftules  ceflerent  de  fuppurer;  les  ulcérés 
fe  cicatriferent  ; & le  malade,  devenu  gros  & gras, 
fe  trouva  fans  fievre  & en  parfaite  fante.  Il  avoit 
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été  exempt  de  Salivation  & de  flux  de  ventre  pen- 
dant toute  cette  cure  ; il  fortit  de  l’hôpital  au  bout 
de  deux  mois,  pour  partir  de  Montpellier  avec 

Son  Régiment.  . . 

Cetre  observation  ne  prouve  rien  moins  que  le 

virus , dont  la  maffe  du  Sang  peut  être  infedée  , eft 
capable  de  rendre  une  bleflure  plus  dangereuse 
plus  difficile  à guérir  ; car  il  eft  bien  plus  probable 
que  les  circonftances  de  la  plaie  de  ce  foldat  ont 
été  plutôt  la  caufe  des  accidens  dont  elle  a été 
accompagnée  , que  le  virus  vénérien  ou  on  pou- 
voit  Soupçonner  en  lui.  Il  n eft  pas  Surprenant 
qu’après  qu’une  piece  de  bois  pointue  eft  entree 
dans  le  doigt  avec  violence , ce  doigt  & toute  la 
main  s’enflent  considérablement.  L’on  fit  enfuite 
une  incifion  , Suivant  toute  la  longueur  de  ce  doigt , 
& l’on  verfa  dans  la  plaie  de  l’huile  de  térében- 
thine chaude.  Il  eft  plus  que  vraiSemblable  que  ce 
topique  , verfé  Sur  des  parties  tendineufes  &;  apo- 
névrotiques , déjà  enflammées  &r  miles  à décou- 
vert , fut  Seul  la  caufe  de  tout  le  ravage  qui  Suivit 
cette  incifion.  Si  on  s’étoit  contenté  de  tirer  le 
morceau  de  bois , & qu’on  eût  appliqué  Sur  toute 
la  main  des  cataplafmes  émolliens  Souvent  renou- 
velés , on  peut  croire  que  le  mal  n’auroit  pas  fait 
les  progrès  fâcheux  qu’il  fit.  Enfuite  , lorfque  la 
Suppuration  fut  établie  , comme  elle  étoit  trop 
abondante,  on  fai  Toit  tremper  Souvent  la  main 
dans  l’eau  de  Balaruc  chaude  : ce  qui  devoit  entre- 
tenir l’irritation  , & augmenter  par  conféquent  la 
Suppuration  , au  lieu  de  la  diminuer.  Voilà  donc 
des  caufes  Suffisantes  qui  ont  pu  rendre  la.  bleflure 
plus  grave,  Sans  que  le  virus  y ait  participé.  Or, 
qu’eft-il  arrivé  enfuite  ? On  a enduit  fréquemment 
la  main  avec  l’onguent  neapolitanum;  mais  cet  on- 
guent , par  la  graifle  dont  il  eft  compofé , a pu  9 
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comme  relâchant , diminuer  l’irritation,  5c  faire 
évanouir  tous  les  accidens  dont  elle  feule  étoit  la 
caufe.Et  je  fuis  d’autant  plus  porté  à le  croire 
qu  il  n’elt  pas  probable  que  des  frittions  locales  & 
legeres  eulfent  pu  dompter  la  fougue  du  virus  vé- 
nérien dont  la  malle  du  fang  pouvoit  être  infettée 
li  ce  virus  eût  été  la  principale  caufe  de  tous  les 
ravages  qui  étoient  furvenus  à cette  main. 

M.  Didier  rapporte  une  autre  obfervat’ion  , qui 
prouve  encore  moins  l’opinion  qu’il  veut  établir. 
Un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans  reçut  un  coup 
d epee  qui  avoit  fon  entrée  à Phypocondre  droit, 
à deux  travers  de  doigt  au  deffous  de  l’ombilic! 
L epée  avoit  porté  jufques  fur  le  derrière  du  côté 
gauche , entre  deux  faillies  cotes  , où  elle  avoit  en- 
traîné une  partie  de  l’épiploon , qui  paroiffoit  en  de- 
hors engagée  dans  une  très-petite  ouverture  que  la 
pointe  de  l’épée  avoit  faite  à quatre  travers  de  doigt 
de  diftance  du  corps  des  vertebres  des  lombes. 

M.  Didier  coupa  , autant  qu’il  put,  de  ce  qui 
fortoit  de  l’épiploon,  après  l’avoir  lié,  & panfa  les 
pjaies  Amplement.  Cette  bleffure  fut  accompagnée 
d’accidens  très-graves.  Le  malade  fentit  le  lende- 
main une  douleur  vers  le  pubis , & il  eut  une  vive 
ardeur  d’urine.  Ces  deux  fymptômes  firent  appré- 
hender qu’il  n’y  eût  un  épanchement  dans  le  bafiin. 
Huit  jours  après,  en  panfant  le  malade  , on  décou- 
vrit une  portion  de  l’épiploon  noire  & livide , qui 
fe  préfentoit  à l’entrée  de  la  plaie  antérieure , d’où 
elle  fortit  le  lendemain  d’elle-même.  Il  s’en  pré- 
fenta , peu  de  jours  après , une  autre  portion,  après 
la  chute  de  laquelle  on  apperçut  que  l’appareil 
étoit  couvert  d’une  matière  Aercorale  très-puante  ; 
ce  qui  ayant  continué  dans  la  fuite,  on  ne  douta 
plus  que  l’intettin  colon  ne  fût  percé. 

L’ouverture  de  cet  inteftin  paroiflojt  confirmer 
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h première  crainte  oit  l'on  étoit  que  la  matière  fé- 
cale qui  en  lortoit,  ne  fe  tut  ramaffee  dans  la  ca- 
vité du  baffin,  & qu’elle  n’eut  ete  a caufe  de  la 
douleur  & de  l’ardeur  d’urine.  Mais  le  malade  ral- 
fura  M.  Didier , en  avouant  que , peu  de  jours  avant 
d’être  bleffé,  il  avoit  pris  une  gonorrhee  qu  il  a voit 
néeliaée,  & qui  avoit  attiré  une  fluxion  lur  les  tet- 
ticules.  Or,  M.  Didier  penfoit  que  le  virus  avoit 
occaflonné  la  gangrené  des  deux  portions  de  1 épi- 
ploon (orties,  6c  que  ce  même  virus  auroit  empê- 
ché la  plaie  de  venir  à parfaite  cicatrice , s il  n eut 
pris  les  précautions  néceflaires.  Mais  on  doit  juger 
combien  ce  fentiment  répugne  à la  raifon.  Il  y avoit 
bien  aflez  d’autres  caules  pour  faire  tomber  quel- 
ques portions  d’épiploon  en  gangrené  , 6c  pour 
rendre  la  cure  d’une  bleflurc  aufli  grave  , longue 
&:  difficile , fans  en  accufer  le  virus  vénérien.  D’ail- 
leurs, il  y a apparence  que  ce  virus  n infecloit 
point  encore  la  mafle  du  (ang.  Le  malade  n avoit 
pris  la  gonorrhée  que  depuis  peu  de  jours  ; 6c  quoi- 
que elle  eût  attiré  une  fluxion  lur  les  tefticules,  le 
virus  étoit  encore  cantonne  dans  ces  parties , de 
maniéré  qu’il  ne  pouvoit  pas  influer  fur  une  bief— 
Élire  qui  en  étoit  éloignée. 

On  peut  donc  dire  que  M.  Didier  s’efl:  fait  îllu- 
fion  , en  fondant  fur  les  deux  exemples  que  je  viens 
de  rapporter,  l’opinion  que  le  virus  venerien  rend 
les  bleflures  de  caufes  externes  plus  dangereufes  & 
plus  difficiles  à guérir.  La  pratique  fournit  une  in- 
finité de  preuves  du  contraire. V oici  à ce  fujet  une 
cbfervation  finguliere  rapportée  dans  le  Traité  aes 
Maladies  Chirurgicales  de  M.  Petit.  » M.  Léauté, 
» Chirurgien  Major  des  Camps  &£  Armées  du  Roi, 
» 6c  moi , dit-il , traverfant  le  camp  de  Nerwingue 
»;  huit  jours  après  que  la  bataille  y fut  donnée  , 
» nous  trouvâmes  un  Garde  du  Roi  qui , le  jour 
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» du  combat  , avoit  eu  les  deux  jambes  emportées 
” Parun  boulet  de  canon;  il  avoir  été  oublié  dans 
» un  bmffon  ; il  n’avoir  pas  été  panfé,  & il  n’avoir 
» pendant  ce  temps-là  , pris  d’autre  nourriture 
» qtf  un  quart  de  pain  de  munition  & environ  de- 
» «m-roqiulle  d’eau-de-vie.  Nous  lui  trouvâmes 
>>  aftez  de  force  pour  lui  faire  l’amputation  du 
» refte  de  fes  deux  jambes  ; l’une  fut  coupée  au- 

* ^effous  ’ & 1 autre  au-defl'us  du  genou.  Ce  mal- 
» heureux  avoit  deux  poulains  & des  pullules  par- 
» tout  le  corps,  avec  des  ulcérés  au  gland,  à la 
» luite  de  plufieurs  chancres  qu’il  avoir  traités 

* fvec  rfau  de  vitriol.  Les  opérations  faites , on 
» le  mit  dans  un  fourgon  ; il  fut  conduit  à l’hôpital 
» j i: iy ; deux  mois  après,  nous  le  trouvâmes  en 
» li  bon  état,  qu’il  étoit  fur  la  lifte  de  ceux  qui  de- 
» dévoient  partir  pour  les  Invalides  : lorlqu’il  fut 
» arrive  , M.  Morand  le  pere  fut  furpris  de  voir 
» que,  malgré  la  vérole , il  avoit  réfifté  à deux  opé- 
» rations  ii  confiderables  ; il  le  guérit  avec  les 
» fri&ions.  « 

s Combien  ne  trouve-t-on  pas  dans  les  armées 
d exemples  de  perfonnes  qui  avoient  la  vérole,  & 
qui  ont  guéri  avec  facilité  de  leurs  bleftures  ! Con- 
cluons donc  que,  s’il  y a réellement  des  faits  qui 
prouvent  que  le  virus  vénérien  foit  un  obftacle  à 
la  guérifon  d’une  plaie  de  caufe  externe , ces  exem- 
ples font  très- rares  ; & qu’en  général  le  pronoftic 
qu’on  doit  tirer  fur  les  bleftures  dans  une  perfonne 
qui  a aduellement  la  vérole  , ne  doit  point  être 
fâcheux  parrapport  à la  complication  du  virus. 

Obferv  ations  fur  ks  Véroles  qui  font  difficiles  à 

guérir. 

Quoique  le  mercure  foit  un  fpécifique  sûr  con- 
tre les  maux  vénériens,  il  ne  guérit  pas  cependant 
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tous  les  maux  avec  la  mimi*  p/  é.  Il  faut  fe  rap- 
peler ici  la  diftina.on  que  , ute  de  la  veto  e 
qui  fuccede  aux  chancres  fx  üe  celle  qu.  eft  a 
fuite  des  gonorrhées.  J’ai  dit , & .1  eft  bon  de  le 
répéter  ici,  qu’en  fuppofant  un  chancre  malin 
des  bubons  endurcis  , des  puffules  ulcerees  lnr  dif- 
férentes parties  du  corps , des  douleurs  dans  les 
mufcles  & dans  le  période,  des  ulcérés  & des  ca- 
ries clans  la  bouche  & dans  le  nez,  & differentes 
maladies  des  os  ; j’ai  fait  obferver , dis-je , que  , 
dans  ces  cas  , il  étoit  furprenant  combien  le  mer- 
cure agiffoit  efficacement  & avec  promptitude  ; 
que  fouvent  la  première  dofe  du  fpécihque  lufti- 
foit  pour  arrêter  les  progrès  du  mal , & qn  enfuite 
les  fymptômes  diminuoient  à vue  d’œil  , & fe 
diffipoient  avec  une  rapidité  qui  tenoit  du  pro- 
dise : mais  qu’il  n’en  étoit  pas  de  même  des  véro- 
les qui  étoient  la  fuite  de  gonorrhées  ; qu’il  fem- 
bloit  dans  ces  cas  que  le  mercure  n’avoit  pas  la 
même  puiffance  fur  les  fymptômes  qui  carattéri- 
foient  ces  fortes  de  véroles  , puifque  ces  fympto- 
mes  réfiffoient  bien  plus  long- temps  à l’action  du 
remede  ; & que  très-fouvent  on  etcit  oblige  d a- 
jouter  au  traitement  général  , d’autres  moyens 
particuliers  pour  les  détruire  entièrement  ; qu’on 
voyoit  en  effet  que  les  chancres  les  plus  malins 
cédoient  en  peu  de  temps  au  mercure  , tandis  que 
le  traitement  le  plus  long  & le  plus  régulier  ne 
pouvoit  pas  cicatrifer  un  petit  ulcéré  qui  reffoit 
dans  le  canal  de  l’urethre,  après  une  gonorrhée  ; 
qu’on  éprouvoitque  le  mercure  fondoit  avec  faci- 
lité les  bubons  extrêmement  gros  & endurcis , tan- 
dis que  la  proftate  ou  l’épididyme  , devenu  skir- 
rheux,  réfiffoient  opiniâtrement  au  même  remede  ; 
qu’on  voyoit  que  les  excroiffances  qui  furve- 
noient,  après  les  chancres,  au  gland,  au  pré- 
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puce,  à la  vulve  Lt  einix  environs  de  l’anus , fc 
defiéchoient  & tombaient  en  très  peu  de  temps  par 
le  moyen  du  mercure;  tandis  que  le  plus  fouvent 
on  étoit  obligé,  après  le  traitement  le  plus  com- 
plet & le  plus  long,  de  détruire  par  les  caufii- 
ques , ou  de  couper  avec  Finftrument  tranchant, 
les  plus  petits  poireaux  qui  fuccedent  aux  gonor- 
rhées ; qu’on  éprouvoit  que  le  fpécifique  guérif- 
foit  aifément  les  pullules  qui  dégénéroient  en  ul- 
cérés calleux  & fanieux,  & qui  (ont  la  fuite  des 
chancres , tandis  que  les  dartres  les  plus  légères  , 
qui  font  caufées  par  une  gonorrhée  mal  traitée  , ré- 
lillent  le  plus  fouvent  au  même  moyen  ; ou  que  , li 
elles  fe  diffipent  pour  un  temps,  elles  reviennent 
enfuite.  Enfin,  j’ai  ajouté  que  depuis  que  je  porte 
mon  attention  fur  cet  objet,  j’ai  prefaue  toujours 
remarqué  que  les  mêmes  fymptômes  vénériens , 
foit  tumeurs,  foit  ulcérés,  foit  léfion  de  fondions, 
réfident  plus  ou  moins  à l’adion  du  mercure  , fui- 
vant  qu’ils  tirent  leur  origine  des  gonorrhées  ou 
des  chancres. 

L’expérience  prouve  que  les  véroles  qui  ont  été 
manquées  plufieursfois , font  plus  difficiles  à guérir 
que  les  autres  ; parce  que  dans  toutes  ces  épreu- 
ves infrudueufes  , l’atteinte  que  le  mercure  a por- 
tée plufieurs  fois  au  virus  , fans  le  détruire  , l’a 
fait  dégénérer  plus  ou  moins  de  fa  propre  nature  , 
6c  l’a  rendu  par  conféquent  moins  fufceptible  de 
céder  à la  force  du  fpécifique.  Il  faut  confidérer 
d’ailleurs  qu’un  corps  qui  s’eft  fait  infenfiblement 
& pendant  long-temps  à l’adion  d’un  certain  re- 
mede  , n’eft  plus  fufceptible  de  recevoir  l’impref- 
fion  efficace  que  ce  remede  feroit  fur  un  autre 
corps  dans  lequel  il  agiroit  pour  la  première  fois. 
Ainfi , on  doit  juger  que  la  difficulté  de  guérir  la 
vérole  augmente  en  raifon  de  ce  que  les  malades 
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ont  pris  infruûueufcment  & pendant  long-temps 

une  grande  quantité  de  mercure. 

On  rencontre  également  beaucoup  de  difficul- 
tés à guérir  la  vérole,  lorfque  les  malades  , loit 
par  le?  progrès  du  mal,  foit  par  la  quantité  des 
remedes  qu’ils  ont  pris  en  vain  , font  réduits  pref- 
que  à l’extrémité.  Par  les  ménagemens  que  cet  état 
impofe  au  Chirurgien  , il  ne  peut  pas  admimftrer 
les  remedes  proportionnellement  à la  grandeur  du 
mal  ; il  eft  trop  heureux  d’abord  d’en  arrêter  les 
progrès.  Enfuite  , fi  les  forces  fe  réparent  un  peu  , 
il  double  les  moyens  qu’il  emploie  pour  vaincre  la 
maladie  ; & c’efi  ainfi  qu’il  obtient,  à la  vérité  avec 
beaucoup  de  peine  & de  temps , le  fucces  défi;  é. 

Les  véroles  difficiles  à guérir , font  encore  celles 
qui  font  compliquées  de  quelque  autre  maladie  , 
comme  écrouelles  , fcorbut , affeftion  hypocon- 
driaque , &c.  Dans  ces  cas,  on  doit  concevoir 
que  l’attention  du  Chirurgien  , qui  doit  être  par- 
tagée entre  deux  maladies  qui  fe  rencontrent 
dans  la  même  perfonne  , St  qui  exigent  chacune 
en  particulier  des  remedes  diffierens , doit  rendre 
le  traitement  très-épineux.  Auffi  voyons-nous  fou- 
vent  qu’on  y échoue  , & qu’il  faut  quelquefois  s y 
prendre  à plufieurs  reprifes  pour  rétablir  parfaite- 
ment la  fanté  du  malade. 

L’expérience  prouve  encore  qu’en  general  la 
vérole  eft  plus  difficile  à traiter  dans  les  femmes 
que  dans  les  hommes.  Comme  elles  ont  le  genre 
nerveux  plus  fenfible , & que  leur  conftitution 
les  rend  , pour  la  plupart,  iujettes  à des  révolu- 
tions fanguines  , le  mercure  caufe  fouvent  dans 
elles  des  défordres  qui  rendent  le  traitement  plus 
difficile,  & fouvent  plus  infruttuéux. 

Enfin,  la  vérole  efi  plus  difficile  à guérir  dans 
les  enfans  & dans  les  vieillards , parce  que  la  foj* 
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blcffe  de  leur  conftiturion  empêche  le  Chirurgien 
d employer  le  fpécifique  à la  dofe  & de  la  ma- 
niéré qu’il  conviendroit  pour  détruire  radicale- 
ment le  principe  de  la  maladie. 


CHAPITRE  X. 

Observations  fur  la  maniéré  dont  le  mercure 
opéré  la  guérifon  de  la  Vérole. 


Première  Proposition. 

Quoique  les  fymptômes  de  la  Vérole  aient  totalement 
difparu  , il  arrive  fouvent  que  le  principe  de  la 
maladie  nef  point  détruit  : de  même  qu  il  arrive 
aujji  quelquefois  que  le  virus  ejl  détruit , quoique 
quelques  fymptômes  de  la  maladie  exifent  encore. 

P ou  R développer  la  maniéré  dont  le  mercure 
agit  pour  guérir  la  vérole,  j’ai  cru  qu’il  convenoit 
de  commencer  par  cette  proportion  ; afin  de  ne 
point  confondre  les  guérifon  qui  ne  font  qu’appa- 
rentes, avec  celles  qui  font  réelles. 

Dans  la  plupart  des  maladies,  la  difparition 
des  fymptômes  annonce  la  dellruclion  parfaite  de 
la  caufe  qui  les  avoit  produites.  Mais  il  n’en  ell 
pas  de  même  de  la  vérole;  l’expérience  nous  ap- 
prend que  les  fymptômes  peuvent  le  dilüper,  & la 
malle  du  fang  relier  néanmoins  infeêlée.  Les  chan- 
cres, les  pullules,  les  ulcérés  du  goficr  , & une 
infinité  d’autres  fymptômes  , difparoiflent  quel- 
quefois aifément  , foit  d’eux-mêmes  , loir  parle 
moyen  des  remedes  généraux  ou  de  quelque  autre 
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palliatif  ; mais  le  malade  dans  ce  cas  n a pas 
moins  la  vérole  ; & s’il  parou  jouir  dune  (ante 
parfaite  pendant  plus  ou  moins  de  temps,  le  virus 
fe  développe  enfuite  , & fes  effets  fe^  mamfeflent 
quelquefois  avec  plus  de  violence  qu’au paravant. 
D’un  autre  côté  , l’expérience  apprend  également 
que  la  maffe  du  fang  peut  être  délivrée  du  virus 
qui  l’infeûoit , quoiqu’il  refte  après  le  traitement 
des  fymptômes  qui  fubiiftent  quelquefois  encore 
pendant  long-temps.  Ces  fymptômes  font,  le  plus 
fouvent , ceux  qui  font  la  fuite  d’une  gonorrhée  : 
c’efl  une  remarque  que  j’ai  déjà  faite  plufieurs  fois. 
Mais  on  ne  doit  regarder  ces  fymptômes  que 
comme  un  vice  local,  que  le  mercure  n'a  pu  dé- 
truire , & qui  fe  guérit  quelquefois  de  lui- même, 
ou  qui  cede  facilement  à quelque  remede  appro- 
prié. Or,  ceci  doit  infpirer  beaucoup  de  réferve 
aux  Médecins  & aux  Chirurgiens , lorfqu’on  exige 
d’eux  un  certificat  pour  conflater  l’état  d’une  per- 
fonne  qui  vient  d’être  traitée.  Pour  peu  qu’on  ré- 
fléchi ffe  fur  les  obfervations  que  je  viens  de  faire, 
on  n’imitera  pas  ceux  qui  femblent  être  intéreffés 
à contribuer  à la  vogue  des  Charlatans,  en  attes- 
tant, immédiatement  après  le  traitement , la  gué- 
ri fon  d’une  perfonne  fur  la  Simple  difparition  des 
fymptômes.  Et  l’on  ne  décidera  pas  non  plus  té- 
mérairement, qu’un  malade  a encore  la  vérole  , 
parce  que  le  traitement  n’a  point  difîîpé  certains 
fymptômes  qui  peuvent  encore  fubfifter  pendant 
quelque  temps.  D^ns  un  autre  endroit,  je  dirai 
fur  quels  principes  on  doit  fonder  le  jugement 
qu’on  portera  dans  de  pareilles  circonftances. 
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Seconde  Proposition. 

En  général,  le  mercure  guérit  la  Vérole , par  une  efpece 
de  cri  Je  qu'il  détermine  , en  procurant  d'abondantes 
évacuations. 

Le  mercure  donné  à une  certaine  dofe , après 
avoir  circulé  pendant  quelques  jours  avec  les  hu- 
meurs, détermine  des  évacuations  abondantes  par 
les  telles , ou  par  les  urines , ou  par  la  tranfpiration 
mais  le  plus  fouvent  par  la  faüvation.  Tous  ceux 
qui  prennent  l’obfervation  pour  guide,  regardent 
ces  évacuations  comme  une  crife,  par  laquelle  le 
virus  eft  expulfe  au  dehors.  » Par  art  & médica- 
» mens,  dit  le  célébré  Ambroife  Paré,  en  par- 
lant des  effets  du  mercure  dans  la  vérole,  fe  pro- 
» cure  une  crife  , par  le  moyen  de  laquelle  , na- 
» ture.  aidée  & dominatrice  expelle  & chaffe  le 
» venin  par  les  évacuations  fufdites  ; de  forte  que 
» étant  la  crife  parfaite,  il  s’enfuit  vraie  & entière 
» curation.  « Cette  idée  répond  parfaitement  à 
celle  que  nous  avons  des  crifes  que  la  nature  dé- 
tei  mine  elie-meme  pour  guérir  la  plus  grande  par- 
tie des  maladies  dans  lefquelles  les  fluides  font  in- 
fectes par  quelque  levain  morbifique.  Dans  les  dif- 
fei  entes  efpeces  de  fievres  , dans  la  petite  vérole  , 
le  battement  violent  des  arteres  & la  vélocité  des 
fluides  difpofent  les  humeurs  viciées  à être  fépa- 
rées  de  la  maffe , & enfuite  à être  évacuées  par  les 
feiles,  par  la  tranfpiration,  par  'les  urines , par  les 
crachats , par  une  hémorrhagie  ou  par  la  fuppu- 
ration.  On  peut  comparer  à cet  effort  falutaire 
de  la  nature  , l’aCtion  du  mercure  iorfqu’il  opéré 
la  dépuration  des  humeurs  dans  la  vérole.  Ce  re- 
mede  excite  d’abord  un  cerrain  mouvement  dans 
tout  le  corps  ; le  pouls  bat  également,  mais  plus 

fort  ; 
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ébrt  ; les  folides  font  plus  tendus  , les  fécrétions 
font  fufpendues  ; & enfuite  les  évacuations  qui 
fuceedent  à cet  état , entraînent  le  virus  avec  elles, 
& détruifent  par-là  le  germe  de  la  maladie. 

M.  Goulard,  dans  fon  Ouvrage , fait  quelques 
réflexions  contre  le  fentiment  que  je  viens  d’expo- 
fer.  » Je  reviens  à la  falivation , dit-il.  M.  Fabre 
» qui  en  eft  partifan  , comme  M.  Petit  dont  il  eft 
» éleve  , & qui  vient  de  nous  donner  un  EJfai fur 
» les  Maladies  Vénériennes  , où  il  expofe  la  mé- 
» thode  de  fon  illuftre  Maître,  fait  un  raifonne- 
» ment  affez  fpécieux  pour  appuyer  la  dottrine  de 
» la  falivation.  Il  regarde  le  flux  de  bouche  qu’ex- 
» cite  le  mercure  , comme  une  évacuation  cri— 
» tique  ; & il  conclut  qu’il  ne  faut  pas  la  contra- 
» rier , l’intention  de  la  nature  étant , félon  lui  , 
» d’évacuer  le  virus  par  cette  voie.  Mais  c’eft-là 
» une  fuppofition  deftituée  de  preuve  ; il  n’ÿ  a 
» perfonne  qui  ne  fente  bientôt  le  foible  du  rai- 
» fonnement  de  M.  Fabre.  En  effet  , on  entend  6c 
» on  doit  entendre , fous  le  nom  de  crife^àçs  év a- 
» cuations  que  la  nature  excite  elle-même  ,&  par 
♦♦  lefquelles  elle  fe  délivre  de  la  caufe  morbifique. 
» Or,  a-t-on  jamais  vu  la  vérole,  laiiffée  à elîe- 
» même  , guérir  par  la  falivation,  comme  on  voit 
» tous  les  jours,  dans  la  pratique  de  la  Médecine, 
♦>  des  maladies  très-graves  fe  terminer  tout-à-coup 
» par  un  cours  de  ventre,  une  hémorrhagie,  la 
*»  fueur,  &c.  qui  arrivent  inopinément,  fouvent 
» même  fans  que  le  Médecin  y ait  donné  lieu?  Il 
» eft  donc  évident  que , confidérer  le  flux  de  bou- 
» che  que  caufe  le  mercure  , fur  le  pied  d’une 
» évacuation  critique  , & fonder  fur  cette  fuppo- 
» fition  la  pratique  des  maladies  vénériennes 
» c’eft  raifonner  d’après  un  faux  principe,  & bâtir 
■v  fur  un  fondement  ruineux.  Ce  qui  foit  dit  fan* 
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» préjudice  de  l’eftime  que  mérité  l’Ouvrage  de 
» M.  Fabre,  où  l’on  trouve  beaucoup  de  détails 
» utiles  & intéreftans.  « 

La  prévention  a f3ns  doute  empêché  M.  Gou- 
lard  de  s’appercevoir  qu’il  fait' lui-même  un  rai- 
sonnement qui  porte  à faux.  Je  n’ignore  point  qu’on 
entend  fous  le  nom  de  crife  , des  évacuations  que 
la  nature  détermine  elle-même,  & par  kfquelles 
elle  fe  délivre  de  la  caufe  morbifique  ; mais  je  fais 
a.ufti  que  ces  évacuations  peuvent  être  préparées 
& déterminées  par  l’art.  Et  il  paroît  que  c’eft  aufli 
le  Sentiment  de  M.  Goulard,  puifqu’en  difant  que 
Souvent  ces  évacuations  arrivent  fans  que  le  Méde- 
cin y ait  donné  lieu,  il  fuppofe  que  quelquefois 
le  Médecin  les  détermine.  Or,  c’eft  dans  ce  dernier 
Sens  que  j’ai  confidéré  l’efpece  de  crife  qui  guérit 
la  vérole  ; & j’avois  cru  avoir  prévenu  toute  objec- 
tion à cet  égard  , en  citant  le  pafiage  d’Ambroife 
Paré  qui  dit , par  art  & médicamens  fe  procure  une 
crife' , par  h moyen  de  laquelle , nature  aidée  & do- 
minatrice expelle  & chaffe  le  venin  par  les  évacuations 
fuf dites.  Telle  eft  l’idée  qu’on  doit  avoir  de  ce  que 
je  nomme  crife  dans  le  cas  de  la  vérole  ; & cettt 
idée  ne  fuppofe  pas,  comme  M.  Goulard  veut  le 
faire  entendre,  que  cette  maladie , abandonnée  à 
elle-même  , pourroit  fe  guérir  par  la  Salivation  , 
Sans  le  Secours  du  mercure , comme  on  voit  d’autres 
maladies  très  graves  fe  terminer  Spontanément  par 
un  cours  de  ventre , par  des  Sueurs , &c.  Ce  point 
de  do&rine  Sera  plus  amplement  difcuté  dans  les 
deux  Ctiapitres  fuivans. 
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Troisième  Proposition. 

V action  du  mercure,  qui  détermine  la  crife  dans  la 
vérole , ne  dépend  point  de  fa  pef auteur  fpécifique  , 
ni  de  la  mobilité  de  fes  globules. 

Le  mercure  revivifié  du  cinabre  par  un  habile 
Artifte  , a toute  la  pureté  dont  il  peut  être  fufcep- 
tible.  La  Chimie  n’y  découvre  aucune  fubftance 
hétérogène  capable  de  faire  de  fâcheufes  im'pref- 
fions  dans  le  corps  humain.  Par  conféquent,  fi  ce 
minéral , introduit  feul  dans  le  fang  , détermine 
d’abondantes  évacuations,  & particuliérement  le 
flux  de  bouche , c’eft  par  fa  propre  vertu  qu’il  pro- 
duit ces  effets  , & non  par  des  particules  arfeni- 
cales  & autres  , comme  plufieurs  Praticiens  l’ont 
avancé. 

Le  plus  grand  nombre  des  Auteurs  a attribué  la 
propriété  par  laquelle  le  mercure  excite  le  flux  de 
bouche , à la  divifibilité , à la  mobilité  & à la  pefan- 
teur  de  fes  globules.  On  a conçu  que  le  fang  étant 
atténué  par  ces  globules  introduits  dans  les  vaif- 
feaux,  il  devoit  y avoir  une  plus  grande  quantité 
de  falive  déterminée  vers  les  glandes  qui  la  fépa- 
rent;  & qu’enfuite  les  vaiffeaux  excrétoires  de  ces 
glandes  étant  ulcérés  à leurs  extrémités  par  la  vi- 
rulence de  l’humeur  falivaire  qui  entraîne  le  virus 
avec  elle,  le  flux  de  bouche  s’établit  avec  plus  ou 
moins  d’abondance,  & continue  jufqu’à  ce  que  les 
ulcérés  foient  guéris , & que  la  falive  ait  perdu 
l’acrimonie  qu’elle  avoit  acquife.  Mais  cette  opi- 
nion , qui  fait  dépendre  la  falivation  d’une  caufe 
purement  mécanique,  c’eft-à-dire,  de  l’atténua- 
tion du  fang  par  la  pefanteur  & la  mobilité  des  glo- 
bules du  mercure,  pourroit  également  s’appliquer 
* toutes  les  autres  fécrétions  ; car  l’atténuation  de 
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la  maffe  des  fluides,  opérée  par  ce  moyen , rendra 
les  urines,  les  humeurs  flomacales  & inteftinales, 
& la  matière  de  la  tranfpiration  aufli  propres  à 
être  excrétées  que  la  falive.  Par  conféquent  on  ne 
fauroit  expliquer  par-là  pourquoi  le  mercure  dé-, 
termine  plus  communément  le  flux  de  bouche  que 
toute  autre  évacuation.  J’expliquerai  la  maniéré 
d’agir  du  mercure  à cet  égard  , dans  le  Chapitre 
où  je  dois  examiner  la  dottrine  de  M.  Mittié,  fur 
l’ætiologie  de  la  falivation. 

Quatrième  Proposition. 

On  ne  doit  point  déranger  le  mercure  dans  fes  effets  ÿ 
quelque  forte  d' évacuation  quil  détermine. 

Cette  propofition  eft  fondée  fur  la  pratique  de 
toutes  les  maladies.  En  effet , lorfque  , dans  une 
maladie  , la  nature  tend  à procurer  une  évacuation 
falutaire  , perfonne  n’ignore  combien  il  efl:  dange- 
reux de  s’oppofer  à fes  efforts,  & de  vouloir  chan- 
ger la  direction  de  fes  mouvemens.  D’après  ce 
principe , les  plus  grands  Praticiens  ont  toujours 
penfé  que  dans  la  vérole  on  ne  devoir  point  inter- 
rompre les  effets  du  mercure  , par  quelque  voie 
que  fon  attion  détermine  la  crife  : qu’il  agifle  par 
la  falivation  , ou  par  les  Celles  , ou  par  la  tranfpi- 
ration , ou  par  les  urines  , ils  font  perfuadés  qu’il 
efl  également  dangereux  de  troubler  fes  effets  , en 
voulant  les  diriger  contre  la  pente  de  fon  attion. 
M.  Petit,  convaincu  de  cette  vérité,  écartoit  tout 
ce  qui  pouvoit  détourner  l’impreflion  que  le  mer- 
cure fait  fur  les  différens  organes  de  notre  corps, 
pour  y établir  quelque  évacuation.  » Ma  méthode  , 
difoit  cet  habile  Chirurgien  , dans  une  confultation 
que  je  rapporterai  ailleurs,  » efl  de  bien  préparer 
» les  malades , de  leur  adminiflrer  les  frittions  &£ 
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h d’obferver  ce  qu’elles  produifent  , de  ne  point 
» forcer  le  mercure  à produire  la  falivation , Si 
» fur-tout  de  ne  point  la  détourner,  fuppofé  qu’il 
» la  détermine.  En  faifant  autrement , ce  feroit 

agir  contre  la  nature,  parce  que  les  évacuations 
» qu’elle  détermine  font  toujours  plus  falutaires 
» que  celles  auxquelles  nous  voulons  la  con- 
» traindre.  » 

On  ne  fauroit  bien  expliquer  par  quelle  forte  de 
mouvement,  par  quelle  loi , dans  toutes  les  crifes , 
les  particules  d’un  levain  morbifique  , difperfées 
dans  toutes  les  parties  du  corps  , fe  léparent  de  la 
mafle  des  fluides  dans  laquelle  elles  font  confon- 
dues, & fe  rendent  fucceflivement  vers  le  même 
organe  excrétoire , qui  leur  donne  iffue  au  dehors , 
ou  bien  fe  dépofent  & fe  raffemblent  dans  quelque 
partie  pour  y former  un  ou  plufieurs  dépôts  : mais 
ce  phénomène,  quoique  difficile  à concevoir,  ne 
s’opère  pas  moins  journellement  , Si  fous  nos 
yeux  , dans  beaucoup  de  maladies.  Or,  c’eft  cette 
diredion  que  le  virus  a prife  vers  les  glandes  fali- 
vaires , ou  vers  d’autres  vaiffeanx  excrétoires , par 
l’adion  du  mercure,  que  M.  Petit  dit  qu’il  faut  ref- 
peder,  parce  qu’on  ne  fauroit  changer  cette  direc' 
tion,  fans  s’oppofer  à la  dépuration  des  humeurs, 
il  réfulte  donc  de-là  , que  ceux  qui  allient  au  mer- 
cure les  purgatifs,  les  fudorifiques,  Sic.  Si  qui 
déterminent  par-là  des  évacuations  à leur  choix, 
différentes  de  celles  que  le  mercure  auroit  procu- 
rées s’il  avoit  agi  feul , détournent , par  ce  moyen , 
la  crife  néceffaire  pour  la  guérifon  de  la  vérole  : 
car  c’efl:  comme  une  fievre  dans  laquelle  l’humeur 
morbifique  fe  porteroit  d’elle-même  vers  la  peau. 
On  fait  qu’une  faignée  ou  un  purgatif,  adminiftrés 
dans  cette  circonffance , non-feulement  empêchent 
la  crife  falutaire  que  la  nature  s’efforçoit  de  pro- 
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cnrer , mais  encore  font  très-fouvent  funeftes  au 
malade. 

Cinquième  Proposition. 

Le  mouvement  de  la  crife  qui  doit  opérer  la  guérifon 
de  la  Vérole , doit  être  doux  & égal. 

Le  mouvement  des  crifes  eft  différent  dans  pref- 
que  toutes  les  maladies  ; il  eft  plus  ou  moins  vio- 
lent & tumultueux  ; & la  nature  eft  fi  confiante 
dans  la  diverfité  de  ces  mouvemens,  qu’on  les  re- 
connoît  par  le  pouls  , qu’on  annonce  la  crife 
qu’ils  doivent  opérer.  Or,  lorfque,  dansun  vérolé, 
il  ne  fe  rencontre  point  d’accidens  ou  de  difpofi- 
tions  extraordinaires,  j’ai  toujours  cbfervé  que  le 
mouvement  que  le  mercure  excite  pour  déterminer 
la  crife  qui  guérit  la  vérole  , eft  doux  & égal  ; les 
, pulfations  des  arteres  font  régulières , mais  un  peu 
plus  fortes  que  dans  l’état  naturel,  fans  être  fré- 
quentes ; quelquefois  le  malade  fe  plaint  d’un  léger 
mal  de  tête,  & d’un  mal-aife  univerfel;  fa  bouche 
eft  un  peu  feche  , fes  urines  font  claires,  & fou 
ventre  eft  ferré.  Ces  différens  fympîômes  reftent 
pendant  quelques  jours  dans  le  même  état , & di- 
minuent enfuite,  lorfque  les  évacuations  font  bien 
établies. 

Cette  remarque  donne  l’explication  de  plufteurs 
phénomènes  qu’on  obferve  dans  la  pratique.  Lorf- 
qire,  par  exemple,  le  mercure  excite  d’abord  un 
trouble  trop  violent  dans  l’économie  animale,  &: 
qu’il  produit  des  évacuations  accompagnées  d’ac- 
cidens, comme  douleurs,  fie vre , convulfions,  dyf- 
fenterie  , &c.  le  traitement  eft  le  plus  fouvent  in- 
fruêfueux;  parce  que,  dans  ce  cas,  l’agitation  tu- 
multueufe  des  fluides  s’oppofe  à la  dépuration  des 
humeurs  qui  doit  fe  faire , comme  je  viens  de  le 
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dire  par  un  mouvement  doux  & égal.  C’efl  ainfi 
que  dans  beaucoup  de  maladies  , une  fîevre  trop 
forte  ou  quelque  autre  mouvement  extraordi- 
naire | dérange  la  crife  que  la  nature  tend  à dé- 
terminer. , 

Il  réfulte  de  ce  que  je  viens  de  dire,  qu  il  y a des 
cas  où.  l’on  doit  ménager  le  mercure , de  maniéré 
qu’il  n’excite  aucun  mouvement  violent  dans  1 éco- 
nomie animale.  Ces  cas  font  entre  autres , lorfque 
la  vérole  eft  accompagnée  d une  fievre  habituelle* 
alors , fi  on  donnoit  aflez  de  mercure  pour  exciter 
le  flux  de  bouche  , cette  efpece  de  crife  ne  feroit 
point  falutaire  ; parce  que  la  fievre  qpi  exiftoit 
déjà,  jointe  au  furcroît  de  mouvement  que  le  mer- 
cure exciteroit,  s’oppoferoit  à la  dépuration  de  la 
mafle  du  fang  , qui , je  le  répété  , ne  peut  fe  faire 
dans  la  vérole  que  par  un  mouvement  doux  & 
réglé.  Quelquefois , dans  une  femme  qui  a les  nerfs 
fenfibles  , & qui  eft  fujette  aux  vapeurs  , une  très- 
petite  dofe  de  mercure  excite  ces  mouvemens  vio- 
lens  ,*&  des  évacuations  extraordinaires  & accom- 
pagnées d’accidens  ; ce  qui  eft  un  obftacle  a la 
guérifon  de  la  maladie  , par  les  raifons  que  je  viens 
d’alléguer.  On  fait  que  le  mercure,  donné  à une 
dofe  capable  d’exciter  la  falivation, irrite  les  virus 
fcorbutiques  & cancéreux  qui  fe  rencontrent  quel- 
quefois avec  le  virus  vénérien  : par  conféquent  la 
guérifon  de  ces  maladies  ne  peut  s’obtenir  par  la 
même  crife  qui  guérit  les  autres  véroles.  Enfin,  en 
fuppofant  un  malade  foible  & exténué  par  la  gran- 
deur & la  durée  de  fon  mal , on  conçoit  qu’on  eft 
obligé  de  ne  lui  adminiftrer  le  mercure  prefque  que 
comme  altérant,  parce  qu’il  ne  pourroit  pas  foute- 
nir  le  mouvement  de  la  crife  que  ce  minéral , donné 
à plus  forte  dofe,  excite,  & fournir  aux  évacua- 
tions que  ce  mouvement  détermineroit. 

R iv 
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Mais  il  fe  préfente  ici  une  queftion  , favoir  • fi" 
ces  malades  qu  on  eft  obligé  de  traiter  par  ce  qu’on 
nomm tœunotion,  guériffent  aufli  fûrement  que 
ceux  qu  on  traite  par  la  falivation  ? Je  réponds  que 
oui  ; & , pour  concevoir  ce  phénomène , il  faut  fe 
remettre  devant  les  yeux  la  proportion  que  je  dif- 
cute  aérueliement,  qui  ett  que  le  mouvement  de  la 
cnfe  qui i guérit  la  vérole  , doit  être  doux  & réelé  • 
par  confequent  on  peut  juger  que,  dans  une  per- 
lonne  qui  a une  fievre  habituelle , ou  qui  a les  nerfs 
extrêmement  lenfibles  , le  mercure  adminiftré  à 
une  dofe  moindre  que  dans  les  cas  ordinaires,  ou 
de  loin  en  loin  , fuffira  pour  dépurer  la  maffe  du 
iang,  & détruire  le  virus.  À la  vérité,  ce  ne  fera 
pas  par  la  voie  de  la  falivation  ; parce  que,  fi  on 
avoit  donne  le  mercure  à une  dofe  affez  forte  pour 
exciter  cette  évacuation , il  auroit  caufé  des  rava- 
ges qui  auraient  rendu  le  traitement  infru&ueux 
comme  je  1 ai  déjà  dit  ; mais  ce  fera  par  la  tranfpi- 
ration  , par  les  urines  , par  les  felles  , &c.  Or 
comme  il  ne  faut  pas  exciter  des  mouvemens  auffi 
violens  pour  établir  ces  évacuations,  elles  font,  par 
cette  raifon,  bien  plus  analogues  au  tempérament 
de  ces  perfonnes,  & à l’état  de  leur  maladie. 

Mais  on  ne  doit  pas  conclure  de-là  que  tous  les 
malades  guériraient  en  obfervant  le  même  ména- 
gement ; ceux  qui  font  d’une  conftitution  ordinaire 
ieroient  manqués  , fi  la  crife  ne  fe  faifoit  pas  en  eux 
par  la  voie  de  la  falivation  (fuppofé  que  le  mercure 
détermine  lui-même  cette  évacuation  ),  parce  que 
ces  malades  peuvent  fupporter  une  plus  forte  dofe 
de  mercure , &c  qu’une  moindre  n’exciteroit  en  eux 
aucun  mouvement,  & n’atteindroit  point  à la  caufe 
u mal , par  la  raifon  qu’ils  font  moins  fufceptibles 

que  les  autres  d etre  ébranlés  par  l’aélion  du  mer- 
cure. 
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Sixième  Proposition. 

Il  y a un  jujle  milieu  cl  obferver  par  rapport  à la  quantité, 
de  mercure  qu'on  doit  introduire  dans  le  Jung  pour 
déterminer  les  évacuations  née  ej/ aires. 

La  pratique  des  maladies  vénériennes  nous  ap- 
prend que  le  mercure  établit  les  évacuations  né- 
ceflaires  pour  la  guérifon  delà  vérole, dans  1 efpace 
de  fix,  huit  ou  neuf  jours,  en  comptant  depuis  la 
première  friûion.  Or,  fi  dans  le  commencement 
on  donnoit  line  trop  forte  dofe  de  mercure , & 
qu’en  conféquence  la  crife  fût  déterminée  le  troi- 
sième ou  le  quatrième  jour,  c’eft- à-dire , après  la 
première  ou  la  fécondé  friâion,  le  mouvement  fe- 
roittrop  violent,  & nuiroit  à la  cure  de  la  maladie, 
comme  il  a été  dit.  D’un  autre  côté,  fi  on  adminifire 
le  mercure  avec  trop  de  ménagement,  de  maniéré 
qu’après  le  neuf,  le  dix  ou  le  onzième  jour , il  n’ait 
encore  excité  aucun  mouvement , ni  détermine  au- 
cune évacuation , on  manque  de  frapper  le  coup  de 
la  guérifon  , fi  je  puis  m’exprimer  ainfi  : & il  eft: 
important  d’obferver  qu’après  le  temps  que  je 
viens  de  défigner,  Souvent  on  ne  peut  plus  y re- 
venir , quoiqu’on  augmente  la  dofe  du  remede  ; 
parce  que  les  organes,  qui  fe  font  faits  infenfible- 
ment  à fon  aétion  , n’en  font  plus  ébranlés  après 
un  certain  temps.  Le  mercure  reffemble  en  cela 
à beaucoup  d’autres  remedes  qui  ne  produifent 
plus  d’effet , lorfque  le  corps  eft  accoutumé  à leur 
imprefîion. 

L’expérience  a confirmé  de  tout  temps  les  obfer- 
vations  que  je  viens  d’expofer  ; & ce  qu’Ambroife 
Paré  dit  fur  cela , eft  très-remarquable.  » Pour 
» n’être  les  remedes  fuffifans,  dit-il , la  crife  de- 
» meure  imparfaite , & laifte  toujours  quelque 
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» refte  de  ferment  qui  pourra  corrompre  toute  la 
» engendrer  récidive  de  la  maladie, dont 

» s’enfuivront  accidens  pires  que  les  premiers  ; & 
» eft  caufe  qu’aucune  fois  demeure  caché  ce  levain 
» en  un  corps , fix  mois , un  an , deux  ans , & plus. 
» Auffi  pareillement  il  faut  bien  fe  donner  de  garde 
» que  les  médicamens  foient  trop  violens  ou  indif- 
» cretement  ^appliques  par  les  accidens  qui  ont 
» coutume  den  advenir  , comme  j’ai  vu  en  plu— 
» fteurs  qui , pour  telles  fautes  , étoient  tourmen- 
» tés  & affligés  de  plufieurs  & diverfes  fortes.  « 

Septième  Proposition. 

Ld  crijc  qui  opère,  la  guerifon  de  lu  Vérole  , s'accomplit 
dans  un  efpace  de  temps  déterminé . 

Dans  la  plupart  des  maladies  qui  ont  pour  caufe 
tin  levain  morbifique  , le  temps  néceftaire  à la  na- 
ture pour  opérer  la  dépuration  des  humeurs , eft 
plus  ou  moins  long.  Dans  les  unes,  il  eft  de  neuf 
ou  onze  jours  ; dans  les  autres , de  vingt-un  ; il  y 
en  a où  il  va  jufqu’à  quarante  & plus.  Or,  j’ai 
toujours  obfervé  que  dans  la  vérole,  lorfque  le 
mercure  eft  bien  adminiftré,  & qu’il  a établi  des 
évacuations  abondantes  & foutenues,  la  crife  eft 
accomplie  en  vingt-cinq  ou  vingt-fix  jours,  en 
comptant  depuis  la  première  friéfion.  Alors  le  ma- 
lade eft  réduit  dans  un  état  d’amaigriftement  qui  ne 
permet  point  de  poufter  les  remedes  plus  loin,  & 
qui  eft  prefque  un  fur  garant  que  la  dépuration 
des  humeurs  eft  complette.  Il  réfulte  donc  de-là 
que,  fi  on  termine  le  traitement  avant  ce  terme,  la 
cure  peut  refter  imparfaite , quoique  tous  les  fymp- 
tomes  de  la  maladie  aient  diiparu.  Je  ne  craindrai 
point  d’avouer  que  j’ai  manqué  un  malade,  pour 
avoir  commis  cette  faute.  Un  homme  de  vingt-neuf 
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à trente  ans  avoit  fur  le  gland  un  chancre  confidé- 
rable.  Je  le  déterminai  à palier  par  les  grands  re- 
mèdes. Après  l’avoir  préparé  convenablement , je 
lui  adminillrai  les  frictions,  qui  établirent  une  fa- 
livation  fuffifante  & fans  accident.  A peine  avoit  il 
commencé  les  remedes,  qu’il  reçut  des  lettres  prêt- 
fautes  qui  fappeloient  dans  un  pays  étranger  , en 
conféquence  d’un  engagement  qu  il  y avoit  con- 
tracté. Sa  fortune  dépendoit,  pour  ainli  dire,  d ar- 
river affez  à temps  pour  remplir  fa  promeffe.  Cette 
conlidération  m’engagea  d’autant  plus  aifement 
d’abréger  le  traitement,  que  le  chancre  etoit  par- 
faitement bien  cicatrifé.  Je  retranchai  quelques 
friaions  & quelques  purgatifs,  & je  permis  au  ma- 
lade de  fortir  le  vingtième  jour , & de  partir  deux 
jours  après.  Le  froid  qui  régnoit  alors,  fupprima 
toutes  les  évacuations  qui  étoient  encore  établies  ; 
par  conféquent  le  virus  qu’elles  entraînoient  fut 
retenu  dans  le  fang’,  ôc  fes  effets  fe  renouvelèrent 
environ  un  mois  après,  par  des  pullules  qui  paru- 
rent en  différentes  parties  du  corps. 

Mais,  fi  l’on  rifque  de  rendre  le  traitement  in- 
fructueux en  le  terminant  trop  tôt , il  y a encore 
plus  de  danger  de  le  pouffer  trop  loin.  Lorfqu’un 
malade  a paffé  par  la  méthode  de  la  falivation , fi 
la  maladie  n’eft  point  guérie  au  terme  que  j’ai  in- 
diqué , foit  que  le  traitement  n’ait  point  été  régu- 
lier , foit  que  l’obftacle  qui  s’eft  oppofé  à la  gué- 
rifon  dépende  de  la  nature  des  fymptômes  , on 
viendroit  rarement  à bout  d’obtenir  cette  guérifon 
en  continuant  de  donner  du  mercure.  Dans  ce  cas , 
il  vaudroit  mieux  terminer  le  traitement,  tk.  en  re- 
commencer un  autre  dans  un  autre  temps  , c’eft- 
à-dire  , lorfque  le  malade  auroit  repris  fes  forces, 
& que  l’impreffion  que  le  mercure  a faite  dans  le 
corps  feroit  effacée.  Car,  fi  l’on  continue  d’admi- 
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niftrer  des  frittions , il  ne  faut  point  s’attendre  que 
le  mercure  perfettionne  la  dépuration  des  humeurs 
qui  a ete  manquée,  parce  que  les  organes  excré- 
toires qui  font  accoutumés  à fon  impreflion,  n’en 
lont  plus  ébranlés.  D’ailleurs,  l’expérience  apprend 
qu  alors  le  remede  n’agit  plus  qu’au  détriment  du 
malade , en  altérant  Ion  tempérament.  On  éprouve 
en  effet  très-fouvent  que  le  trop  long  ufage  de  ce 
minéral  diffout  le  fang,  détruit  fon  principe  bal- 
samique , produit  des  ulcérés  dans  les  poumons  , 
oc  réduit  enfin  les  malades  dans  un  marafme  qui 
les  fait  périr.  Un  Chirurgien  demandoit  à M.  Petit, 
“*  IorÉque  les  fymptômes  de  la  vérole  font  opi- 
niâtres , on  pouvoit  continuer  les  frittions  jufqu’au 
nombre  de  trente  & quarante.  M.  Petit  lui  répon- 
dit, qu’après  avoir  pafle  par  les  remedes , fi  les  ac- 

>|ldTnS  S'00  3Voit  auParavant  fubfiftoient  encore, 
fl  n etoit^pas  prudent  de  continuer  les  frittions  juf- 
qu’à  un  certain  point,  parce  que  la  trop  grande 
quantité  de  mercure  pouvoit  caufer  à la  longue 
des  accidens  qui  lui  font  particuliers.  Il  ajoutoit 
qu’on  pouvoit  bien  donner  dans  ces  cas,  au-delà 
du  traitement , quelques  légères  frittions  locales 
pour  achever  de  diflîper  une  tumeur  ou  une  dou- 
leur qui  fubfifte  dans  une  partie  ; mais  qu’il  y avoit 
du  danger  de  doubler  & de  tripler,  pour  ainfi  dire, 
le  traitement  tout  de  fuite. 

Huitième  Proposition. 

V action  du  mercure  dans  Le  corps  humain  ejî  toujours 
relative  au  tempérament  & à La  conflitution  des 
malades. 

II  y a des  perfonnes  qui  ont  les  parties, fi  irritables, 
que  la  moindre  dofe  de  mercure  produit  en  elles  des 
effets  extraordinaires.  En  voici  un  exemple  furpre- 
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liant  dans  le  mémoire  fuivant,  adreffé  à M.  Petit. 
Une  Demoifelle  âgée  de  trente-deux  ans,  d’un  tem- 
pérament foible  & délicat,  fut  affligée  de  fymp- 
tômes  fâcheux , après  avoir  donné  une  feule  fric- 
tion mercurielle  à une  de  les  amies,  quoiqu’elle 
eût  pris  la  précaution  de  mettre  des  gants  en  don- 
nant cette  friftion.  Ces  fymptômes  commencèrent 
par  une  enflure  confidérable  des  parties  de  la  bou- 
che , qui  fut  fuivie  d’une  falivation  abondante  qui 
dura  trois  femaines  , au  bout  duquel  temps  on  pur- 
gea la  malade  avec  une  médecine  ordinaire.  Le 
purgatif  étant  réitéré , calma  le  flux  de  bouche. 
Pendant  tout  l’été  , la  malade  crachota  ; on  lui  fit 
prendre,  pendant  quinze  jours , des  tifanes  fudo- 
rifiques.  Au  bout  de  deux  mois,  elle  fentit  une  dou- 
leur au  doigt  indice  , laquelle  paffla  de  ce  doigt  au 
pouce  : enfuite  cette  douleur  vint  au  pied,  ôi  en- 
fuite  à la  cuiffe  ; de  forte  qu’elle  couroit  par-tout. 
Il  y avoit  environ  un  mois  qu’elle  avoit  eu  de 
grands  élanc'emens  dans  la  tête  d’un  feul  côté.  Lorf- 
que  ces  élancemens  furent  diffipés  , la  douleur 
tomba  fur  la  hanche  où  elle  commençoit  un  peu  à 
fe  paffer.  La  malade  fut  faignée  deux  fois;  elle  fut 
purgée  enfuite,  & elle  étoit  fort  exténuée.  On  ajou- 
toit  que , dans  le  temps  de  la  falivation  , elle  avoit 
des  ulcérés  horribles  dans  la  bouche  , ne  pouvant 
dormir  ni  le  jour  ni  la  nuit. Quand  ces  ulcérés  com- 
mencèrent à fe  guérir , elle  mangea  un  peu  de  pain 
dans  du  lait  ; enfuite  elle  prit,  pendant  trois  fe- 
maines^e  lait  coupé  avec  de  l’eau  d’orge.  Au  refte, 
cette  Demoifelle  n’avoit  jamais  eu  de  maladies 
vénériennes. 

Réponse. 

» Les  fymptômes  qui  font  furvenus  à la  Démol- 
ît felle,  pour  avoir  touché  feulement  le  mercure 
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» avec  la  main  en  donnant  une  friélion , & ceu* 
» qui  fubfiftent  encore,  dont  le  principal  eft  une 
» douleur , pour  ainfi  dire , ambulante  , ne  font 
» point  des  fymptômes  extraordinaires. 

» Après  avoir  fait  mes  réflexions  fur  ce  fait, 
» voici  ce  que  j’en  penfe.  Je  ne  dirai  point  que  la 
» malade  a voit  la  vérole,  pour  laquelle  elle  a donné 
» une  friction  à fon  amie,  puifque  le  mémoire  ôte 
» tout  foupçon  à ce  fujet.  Mais  il  y a des  perfonnes 
» qui  ont  une  difpobtion  dans  les  organes  telle , 
» que  le  mercure  fait  dans  elles  les  plus  vives  im- 
» preflions.  J ai  vu  des  Chirurgiens  donner  cinq 
« ou  fix  frittions  de  fuite  fans  reffentir  la  moindre 
» incommodité  ; j’en  ai  vu  d’autres  qui,  pour  une 
» Ample  unique  frittion  qu’ils  avoient  appli- 
» quée  , ont  eu  un  flux  de  bouche  très-abondant. 
» Nous  voyons  tous  les  jours  des  Plombiers,  des 
» Doreurs,  & autres  Ouvriers  qui  travaillent  fur 
» les  métaux,  être  fujets  à la  goutte,  avoir  des 
» ankylofes,  être  tourmentés  par  dés  coliques, 
»>  des  rhumatifmes  , en  conféquence  du  mercure 
» dont  les  uns  fe  fervent , ou  qui  fe  trouve  dans 
» les  métaux  fur  lefquels  les  autres  travaillent. 

» Le  meilleur  remede  que  j’aie  employé  dans  ces 
» maladies  , efl:  Je  mercure  même  pris  intérieure- 
» ment,  & Jes  tifanes  fudoriflques  rendues  pur- 
» gatives,  le  tout  précédé  par  les  remedes  gé- 
» néraux. 

» Je  confeille  donc  de  faigner  la  malade  du  bras 
» & du  pied,  fl  fes  forces  le  permettent;  de  la  pur- 
» ger  avec  la  cafle  , la  manne  & le  petit-lait  ; de 
» la  mettre  enfuite  à l’ufage  des  bains  domeftiques  ; 

» de  lui  donner  en  même  temps  des  bouillons 
» amers  ; de  lui  faire  prendre  l’éfhiops  minéral  & la 
» rifane  fudorifique  rendue  purgative  avec  le  féné. 

» Ces  remedes,  accompagnés  d’un  régime  exaét  & 
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»>  régulier,  pourront  guérir  l’indifpofition  fâcheufe 
» de  la  malade.  Je  ne  prefcris  point  les  dofes  de 
» ces  remedes  ; Tes  Médecins  & Chirurgiens  font 
» plus  à portée  que  moi  de  le  faire.  « ^ 

Mais,  s’il  y a des  perfonnes  qui  foient  extrême- 
ment fufceptibles  de  faliver,  comme  on  vient  de 
le  voir,  il  y en  a d’autres  dont  le  tempérament  eft 
fi  difficile  à émouvoir,  que  les  fripions , quoique 
multipliées,  données  à forte  dofe,  & avec  toutes 
les  précautions  convenables,  n’excitent  point  ae 
flux  de  bouche.  La  plupart  de  ces  malades  guérif- 
fent  néanmoins,  fi  le  mercure,  au  défaut  de  la  fa- 
livation , établit  quelque  autre  évacuation  propre 
à opérer  la  dépuration  des  humeurs,  comme  je  l’ai 
déjà  dit.  Mais  il  y en  a certains  en  qui  l’irritabilité 
des  organes  excrétoires  eftfi  foible,  que  le  mercure 
donné  en  fri&ion  ne  les  ébranle  point , & ne  déter- 
mine par  conféquent  aucune  évacuation.  Alors  on 
eft  obligé  d’employer  d’autres  moyens , comme  je 
le  dirai  plus  loin. 

Neuvième  Proposition. 

L’exercice , le  grand  air  & le  defaut  de  régime  empêchent 
le  mercure  de  déterminer  la  crife  nécejfaire  pour  la. 
guérifon  de  la  V érole  , quoique  ce  remede  foit  admi- 
nijlré  à une  dofe  même  plus  forte  quà  l’ordinaire. 

L’expérience  confirme  tous  les  jours  cette  pro- 
pofition.  En  fuppofant  qu’on  laiffe  à une  perfonne 
la  liberté  de  fortir,  qu’on  ne  lui  adminiftre  aucune 
préparation , & qu’on  lui  laiffe  fuivre  fes  exercices 
& fon  régime  ordinaire,  le  mercure  n’établira  en 
elle  aucune  évacuation  fenfible,  & furtout  le  flux 
de  bouche,  quoiqu’on  lui  adminiftre  ce  remede  à 
une  dofe  plus  forte  qu’à  l’ordinaire.  Mais,  fi  l’on 
fait  garder  la  chambre  à cette  même  perfonne , & 
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fi  elle  fubit  les  préparations  & le  régime  convena- 
bles , elle  falivera  à une  moindre  dofe.  La  raifon 
que  l’on  peut  concevoir  de  ce  phénomène  , eft 
que  le  grand  air , les  alimens  folides  & l’agitation 
d un  grand  exercice  , contrarient  le  mouvement 
que  le  mercure  tend  à exciter  pour  procurer  ta 
falivation. 

On  peut  juger  par-là  que  ceux  qui  prétendent 
dépouiller  le  mercure  de  la  propriété  d’exciter  le 
flux  de  bouche  , en  le  préparant  avec  le  camphre  , 
peuvent  en  impofer.  En  effet , s’ils  adminiftrent  ce 
remede  à une  dofe  confidérable , fans  qu’il  procure 
la  falivation  , il  y a lieu  de  croire  que  c’eft  plutôt 
parce  qu’ils  permettent  aux  malades  de  fortir  & 
de  fuivre  leur  train  de  vie  ordinaire,  que  par  le 
camphre  qu’ils  ajoutent  à la  compofition  de  l’on- 
guent mercuriel.  Ce  qu’il  y a de  vrai  à cet  égard, 
c’eft  que  j’ai  éprouvé  une  fois  moi-même  que  le 
mercure,  préparé  à leur  maniéré,  établit  égale- 
ment le  flux  de  bouche,  Iorfqu’il  eft  adminiftré  à 
des  malades  bien  préparés  qui  gardent  la  chambre, 
& obfervent  le  régime  néceffaire. 

Dixième  Proposition. 

\ 

Les  préparations  préliminaires  font  ejfentielles  pour 
affurer  la*  guérifon  de  la  vérole. 

Lorfqu’il  s’agit  d’établir  des  évacuations  abon- 
dantes & fuivies  par  quelque  organe  excrétoire, 
on  fait  qu’il  eft  de  la  faine  pratique  de  relâcher 
préalablement  les  folides,  & de  préparer  les  hu- 
meurs en  diminuant  leur  volume  , en  les  rendant 
plus  fluides,  & par  conféquent  plus  difpofées  à 
être  évacuées  par  les  couloirs  ou’on  doit  leur  ou- 
vrir. Ces  raifons  établiffent  fuffifamment  la  nécef- 
ÜLté  indifpenlable  de  faire  précéder  l’adminiftration 
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du  mercure  par  les  remedes  généraux  , fi  l’on  veut 
traiter  la  maladie  avec  fuccès.  xMais  il  y en  a une 
. autre  bien  plus  effentielle  ; c’eft  que  ce  minéral, 
introduit  fans  préparation  dans  un  corps  plétho- 
rique', & dont  les  fibres  font  rigides  & tendues, 
peut  caufer  des  accidens  fâcheux. 

Onzième  Proposition. 

Par  le  concours  de  plufieurs  circonfiances  favorables , 
le  remede  le  plus  infidèle  & la  méthode  la  plus  irrégu- 
lière peuvent  cependant  quelquefois  guérir  la  Vérole . 

t 

Il  y a des  cas  où  la  vérole  efl  très-facile  à guérir, 
foit  que  la  maladie  f oit  récente  , & que  le  virus 
n’ait  pas  encore  infetté  la  maffe  des  humeu.rs  ; foit 
que  la  nature  ait  ouvert  à ce  virus  une  iffue  au  de- 
hors par  quelque  évacuation  critique,  & principa- 
lement par  une  fuppuration  abondante;  foit  enfin 
qu’il  le  rencontre  dans  le  malade  quelque  autre  dif- 
pofition  particulière  que  nous  ne  connoiflbns  point. 
Dans  tous  ces  cas,  on  vient  quelquefois  à bout  de 
guérir  la  maladie  avec  peu  de  remedes , & fana 
beaucoup  de  précautions.  J’ai  vu,  par  exemple, 
une  femme  avec  fept  ou  huit  ulcérés  véroliques  en 
différentes  parties  , du  corps,  qui  avoient  fuccédé 
depuis  peu  de  temps  à des  chancres.  Elle  avoit  un 
de  ces  ulcérés  fur  le  nez,  avec  carie  à un  des  os 
de  cette  partie.  On  peut  dire  qu’il  y a peu  de  cas 
où  une  vérole  récente  préfente  un  afpett  plus  hi- 
deux & plus  formidable , & cependant  où  cette 
maladie  foù  plus  facile  à guérir  ; car  la  femme  dont 
je  parle , n ayant  point  la  liberté  de  faire  des  reme- 
des généraux  , ni  de  recevoir  des  frittions  , je  la 
traitai  avec  la  panacée  , qui  la  guérit  fans  établir 
aucune  évacuation  remarquable  par  les  voies  or- 
dinaires. J’obfervai  feulement  qu’après  qu’elle  en 
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eut  fait  ufage  pendant  quelques  jours , la  fuppu- 
ration  des  ulcérés,  de  fanieufe  qu’elle  étoit,  devint 
louable , & fe  foutint  très-abondante  pendant  quel- 
que temps.  Ainfi , dans  des  cas  femblables , il  n’eft 
pas  furprenant  que  les  Charlatans  faffent  quelque- 
fois des  cures  qui  femblent  tenir  du  prodige.  Mais 
ces  fuccès,  qui  paroiffent  extraordinaires,  ne  prou- 
vent pas  l’excellence  de  leur  méthode  -,  & l’on  ne 
peut  pas  en  conclure  que  le  même  remede  foit  ap- 
plicable à tous  les  cas , parce  que  les  circonftances 
ne  font  pas  toujours  les  mêmes. 

-■  * s 

Douzième  Proposition. 

Enfin , il  y a des  cas  ou  la  Vérole  élude  la  puijfiance 
du  mercure  , de  quelque  maniéré  qu'il  fioit  prépare  ; 
& où  cette  maladie  n$  cede  qu'à  des  remedes  étran- 
gers au  mercure , & quelquefois  au  temps. 

Il  y a des  circonftances  où  l’on  éprouve  que  le 
mercure,  de  quelque  maniéré  qu’il  foit  préparé  ou 
adminiftré,  ne  détruit  point  le  virus  vénérien:  cela 
peut  dépendre  de  l’organifation  des  folides.  Il  y a 
des  malades , en  effet,  dont  le  tempérament  eft  tel 
que  le  mercure  ne  peut  pas  déterminer  en  eux  le 
mouvement  de  la  crife,  & les  évacuations  qui  en 
font  les  fuites  , dans  la  jufte  proportion  qu’il  faut 
pour  opérer  la  dépuration  de  la  maffe  du  fang. 
Dans  les  uns,  ce  mouvement  & ces  évacuations 
font  trop  lentes  & inparfaites  ; dans  les  autres , elles 
font  tumultueufes  & trop  abondantes.  Dans  ces  cas 
particuliers,  on  éprouve  fouventque  des  remedes, 
pris  dans  le  régné  végétal , réufîiffent  beaucoup 
mieux  que  les  mercuriels.  La  guérifon  du  Baron  de 
Hutten  , dont  la  maladie,  après  onze  traitemens 
infructueux  par  les  friétions  mercurielles,  céda  aux 
bois  fudorifiques , en  eft  un  exemple,  L expérience 
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nous  apprend  qu’il  y a des  véroles  anciennes  dans 
lefquelles  le  virus  a extrêmement  dégénéré  , foit 
par  la  multiplicité  des  remedes  avec  lefquels  on 
a tenté  de  le  détruire,  l'oit  par  les  fuppurations  fré- 
quentes qu’il  a excitées  dans  différentes  parties  du 
corps  où  il  a lailfé  des  ulcérés  fordides  & des  ca- 
ries ; l’expérience  nous  apprend , dis-je  , que  ces 
véroles  éludent  fouvent  la  puilfance  du  mercure, 
& qu’elles  ne  cedent  qu’à  des  purgatifs  fouvent  ré- 
pétés. J’en  citerai  des  exemples, enparlant  du  trai- 
tement de  la  vérole. 

Enfin , on  voit  quelquefois  que  la  vérole,  ayant 
réfifté  à une  infinité  de  remedes  qu’on  a employés 
pour  la  guérir,  cede  à la  fin  comme  d’elle-même, 
après  que  le  malade  a paffé  un  certain  temps  fans 
rien  faire.  Dans  ces  cas , les  derniers  fymptômes  de 
la  maladie  peuvent  être  regardés  comme  la  crife 
par  laquelle  la  nature  s’eft  délivrée  elle-même  du 
virus  qui  infe&oit  la  malfe  du  fanj;. 

Tels  font  les  principes  fondés  fur  l’expérience^ 
qui  nous  préfentent  les  vues  générales  qu’on  doit 
avoir  dans  le  traitement  de  la  vérole,  les  différentes 
voies  par  lefquelles  on  parvient  à les  remplir,  & 
les  écueils  qu’on  doit  éviter.  Mais , avant  que  d’en- 
trer dans  le  détail  de  cette  thérapeutique,  je  ferai 
quelques  réflexions  fur  le  traitement  par  extinc- 
tion , & fur  divers  écrits  qu’un  Médecin  de  la  Fa- 
culté de  Paris  a publiés  fur  les  maladies  vénér 
tiennes. 
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CHAPITRE  XI. 

Réflexions  fur  le  traitement  par  extinction. 

Le  traitement  par  la  falivation  , lorfque  le  mer- 
cure eft  mal  adminiftré,  eft  capable  de  caufer  tant 
d’accidens  & défi  grands  ravages,  quon  a imaginé, 
en  différens  temps , différens  moyens  de  fouftraire 
les  malades  aux  inconvéniens  & aux  dangers  que 
ce  traitement  entraîne  avec  foi.  J’ai  dit  qu’en  1718, 
M.  Chicoineau  donna  dans  une  î'nefe  le  plan  d’un 
traitement , dans  lequel  on  ménage  le  mercure  de 
maniéré  qu’il  ne  porte  pas  à la  bouche  : traitement 
auquel  on  a donné  le  nom  d 'extinction.  Depuis 
cette  époque , les  Praticiens  de  Montpellier  ont 
fiiivi  cette  méthode,  & plufieurs  d’entre  eux  l’ont 
préconisée  dans  leurs  ouvrages.  Ces  Auteurs  s’é- 
toient  d’abord  contentés  d’annoncer  le  traitement 
par  extinélion  comme  auffi  certain  que  le  traite- 
ment par  la  falivation  ; mais  enfuite  ils  ont  avancé 
que  le  premier  l’emportoit  fur  l’autre,  par  les  rai- 
fons  que  nous  allons  examiner. 

La  première  raifon  , fur  laquelle  les  Praticiens 
de  Montpellier  fondent  leuî  opinion  , eft  que  plus 
on  introduit  de  mercure  dans  le  corps , & plus 
long-temps  on  le  laide  circuler  avec  leshumeurs, 
plus  on  eft.afluré  de  la  guérifon  delà  vérole.  M. 
Guifard , Doéleur  en  Médecine  de  la  Faculté  de 
Montpellier,  dans  fa  Diftertation  en  forme  de  Let- 
tre fur  les  maux  vénériens,  s’explique  ainfi  : » Le 
» vrai  moyen  de  tirer  parti  de  la  cure  des  maladies 
» vénériennes,  confifte  à faire  rouler  long-temps  le 
» mercure  dans  le  corps , & à éloigner  tout  ce  qui 
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» pourroit  le  chafler  trop  vîte  : aufli  eft-ce  dans 
» cette  vue  qu’on  tâche  de  prévenir  le  flux  de  bou- 
» che  prefque  autant  qu’on  s’étudie  à détourner  la 
» diarrhée,  dans  la  perfuafion  où  l’on  eft  que  des 
» évacutions  de  cette  nature  ne  manqueroient  pref- 
» que  jamais  de  faire  échouer  l’entreprife. Voilà  ce 
» qu’il  importe  d’obferver  auprès  de  tous  les  ma- 
» lades  , dans  tous  les  cas  , 6c  dans  quelque  tem- 
» pérament  que  ce  foit  ; puifqu’il  eft  décidé  par 
» l’expérience  , que  le  mercure  ne  guérit  fûrement 
» les  maladies  vénériennes  , qu’autant  qu’il  fait  un 
» féjour  convenable  dans  le  fang , 6c  qu’on  lui  laifle 
» tout  le  loifir  .dont  il  a befoin  pour  détruire  le 
» virus.  « 

M.  Goulard,  dans  l’Ouvrage  que  j’ai  cité  , s’ex- 
primë  à peu  près  dans  les  mêmes  termes  : » La  né- 
» ceflîté  des  frittions  une  fois  fuppofée, dit-il,  nous 
» établirons,  comme  un  principe  appuyé  fur  l’ex- 
» périence  la  plus  inconteftable  , que  plus  on  in- 
» troduira  de  mercure  dans  le  corps  , en  prenant 
» néanmoins  les  précautions  nécefîaires  pour  qu’il 
» ne  caufe  point  de  ravage  , plus  on  fera  aflùré  de 
» la  guérifon  , pourvu  qu’on  évite  foigneufement 
» la  falivation , laquelle  peut  faire  manquer  le  trai- 
» tement , foit  en  donnant  trop  tôt  ifîùe  au  mer- 
» cure  qui  roule  dans  les  vaifleaux , foit  en  obli- 
» géant  de  fufpendre  les  frittions  , avant  que  le 
» malade  ait  reçu  une  quantité  fuffifante  de  ce 
» minéral.  « 

Premièrement,  rien  ne  feroit  plus  fpécieux  que 
ce  raifonnement,  s’il  étoit  vrai  que  le  mercure  gué- 
rît la  vérole  par  le  poids  & par  la  mobilité  de  fes 
globules.  Mais  la  raifon  l’expérience  concou- 
rent à prouver  que  la  propriété  mécanique  de 
rendre  les  humeurs  plus  fluides  & de  défobftruer 
les  vaifleaux  , que  ce  poids  5c  cette  mobilité  don- 
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nent  à ce  minéral , n’eft  point  la  vertu  qui  le  rend 
fpécifïque  contre  les  maux  vénériens  : car,  fi  cela 
étoit , le  mercure  feroit  également  fpécifique  con- 
tre toutes  les  maladies  chroniques  qui  font  cau- 
fées  par  l’épaiffiflement  des  fluides , & par  l’obf- 
îru&ion  des  vaifleaux  : ce  feroit  prefque  un  je- 
mede  univerfel  ; ce  qui  efl  conti^  l’expérience. 
Il  efl:  bien  vrai  que  la  propriété  dont  je  parle  peut 
contribuer  à la  guérifon  des  maux  vénériens  , de 
la  maniéré  que  je  l’ai  expliqué  ailleurs  ; de  même 
que  dans  toute  autre  maladie,  elle  peut  contri- 
buer à diminuer  ou  à difliper  certaines  obftruc- 
tions  : mais  la  pratique  de  l’art  de  guérir  prouve 
conftamment  que  la  guérifon  radicale  de  toutes  les 
maladies  qui  dépendent  d’un  levain  qui  infeéle  la 
malle  du  fang , ne  peut  s’obtenir  que  par  l’expuifion 
entière  de  la  caufe  morbifique , fans  quoi  les  fymp- 
• tomes  de  la  maladie  pourront  bien  difparoitre  pour 
un  temps  ; mais  ils  fe  renouvelleront  tôt  ou  tard. 
Ainfi,  qu’on  introduife  la  plus  grande  quantité  pof- 
fible  de  mercure  dans  le  corps  d’un  vérolé  , qu’on 
le  fafle  circuler  long-temps  dans  les  vaifleaux  , ÔC 
qu’on  évite,  fi  l’on  peut , toute  efpece  d’évacuation 
qui  pourroit  lui  donner  iflue  : je  conviens  que  cette 
méthode  efl  capable  de  difliper  les  fymptômes  ap- 
parens  qui  caraftérifoient  la  maladie  ; mais  l’expé- 
rience prouve  en  général  qu’elle  n’opere  point  une 
guérifon  radicale  , comme  on  en  a vu  plufleurs 
exemples  dans  les  confultations  de  M.  Petit. 

Eu  fécond  lieu  , les  Praticiens  de  Montpellier 
fuppofent  que  la  faîivation  peut  faire  manquer  le 
traitement,  en  donnant  trop  tôt  iflue  au  mercure 
qui  roule  dans  les  vaifleaux.  Mais  je  ne  conçois 
point  que  le  mercure  puiffe  s’échapper  plutôt  hors 
du  corps  dans  une  perfonne  qui  falive , que  dans 
celle  qui  ne  falive  point  ; car  il  efl  certain  que  tous 
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les  vaifleaux  excréteurs  , & particuliérement  les 
pores  qui  donnent  paffage  à la  tranfpiration  , pré- 
sentent autant  d’iflues  au  mercure  qui  circule  avec 
les  humeurs.  Il  efl  certain  encore  que,  dans  une 
perfonne  qui  a un  flux  de  bouche  abondant , les 
autres  excrétions  font  fufpendues  ou  diminuées  à 
proportion;  8c  qne,  dans  celle  qui  ne  falive  point, 
ces  mêmes  excrétions  font  plus  abondantes  ; ce  qui 
fait  Une  compenfation  qui  rend  les  évacuations  à 
peu  près  égales  dans  ces  deux  perfonnes.  Par  con- 
séquent le  mercure  introduit  dans  le  corps  ne  s’é- 
chappera pas  plutôt  dans  un  cas  que  dans  l’autre, 
puifque  la  Somme  des  évacuations  efl  à peu  près  la 
même.  Cependant  on  pourroit  objeder,  contre  ce 
que  j’avance  ici,  qu’un  malade  qui  a Salivé  efl  plus 
épuifé  , plus  maigre  que  celui  qu’on  a traité  par 
extinélion,  qui  conferve  prefque  tout  Son  embon- 
point ; ce  qui  Sembleroit  prouver  que  les  évacua- 
tions ont  été  plus  confidérables  dans  le  premier  que 
dans  l’autre  : mais  je  n’en  conviens  point , parce 
qu’en  confldérant  la  différence  du  régime  qu’on 
prefcrit  à l’un  & à l’autre  malade , on  conçoit  plu- 
tôt que  la  maigreur  de  cdlui  qui  a Salivé , ne  dépend 
que  de  la  diete  Sévere  à laquelle  on  l’a  réduit  ; 5c 
que,  fi  l’autre  a confervé  Son  embonpoint,  ce  n’efl 
que  parce  qu’on  lui  *a  permis,  pendant  le  traite- 
ment, des  alimens  Solides  & nourrifl'ans,  qui  répa- 
roient  à mefure  la  perte  faite  par  les  évacuations. 

La  Seconde  raifon^qu’on  rapporte  pour  donner 
la  préférence  au  traitement  par  extinélion , efl  fon- 
dée Sur  les  accidens  & les  dangers  qu’on  dit  ac- 
compagner la  Salivation.  M.  GuiSard,  pour  donner 
plus  de  force  à Son  argument,  fait  un  tableau  af- 
freux de  ces  accidens  : voici  comme  il  s’exprime. 
» Examinons  maintenant , dit-il,  ce  que  produit 
» le  flux  de  bouche;  Suivons  Ses  progrès , & voyons 
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» s H n’efl  pas  plus  propre  à afîùrer  nos  defleinsÿ 
» qu’à  procurer  une  guérifon  fûre.  Dans  le  mo- 
» ment  qu’il  commence , le  malade  a le  feu  dans 
» la  bouche  : bientôt  les  glandes  deftinées  à la  fé- 
» crétion  de  l’humeur  falivaire  fe  gonflent  ; le  eo- 
» fier,  les  gencives  s’ulcèrent,  & le  fommeil  dif- 
» paroit.  Ce  n eft  pas  tout  encore  : comme  on  n’eft 
w pas  le  maître  d arrêter  toujours  ce  flux  de  bou- 
* » che,  & que  bien  fouvent  on  juge  à propos  de  le 
» foutenir,  dans  le  fyflême  où  l’on  efl  que  le  ma- 
» lade  ne  peur  guérir  autrement,  il  devient  quel- 
» quefois  fl  prodigieux,  que  les  accidens  en  aug- 
» mentent  d une  maniéré  qui  étonne.  Une  bave 
w horrible  fuccede,  &l  coule  nuit  & jour;  la  langue 
» s’ulcere  comme  le  refle , & s’épaiflît  jufqu’à  ne 
» pouvoir  demeurer  en  place  , fort  de  fes  bornes  , 
» fermant  le  paffage  à l’air,  met  le  patient  en 
» danger  de  fuffoquer  ; les  yeux  lui  fortent  de  la 
>»  tête,  le  vifage  & la  tête  s’enflent  outre  mefure, 
» & enfin  tout  eft  perdu  fi  on  tarde  un  moment 
» à difliper  l’orage  : c’eft  beaucoup  même  fl  on 
» peut  le  détourner  à temps. 

» Je  veux  cependant,  continue  M.  Guifard, 
» qu’on  en  vienne  à bout  : toujours  efl-il  certain 
» que  la  viéfime  eft  épuifée  inutilement  ; & c’efl  à 
» recommencer  tout  de  nouveau.  Je  confens  en- 
» cote , pour  un  moment,  que  les  accidens  ne  fur- 
» viennent  qu’à  la  fin  du  traitement,  & que  le  ma- 
» lade  guériffe  ; ce  n’efl  plus  qu’un  vain  fantôme 
» qui  marche,  un  corps  qui  n’a  que  la  peau  & les 
» os  , qui  ne  fe  foutient  prefque  point,  & qui  ne  fe 
» rétablira  peut-être  jamais  : il  n’efl  pas  à plaindre 
» s’il  ne  lui  en  coûte  que  les  dents.  « 

Il  faut  convenir  que  le  mercure  peut  produire 
tous  ces  ravages,  & d’autres. plus  funefles  encore, 
s’il  eft  adminiflré  fans  prudence,  fans  méthode-, 
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fans  aucune  connoiflance  des  réglés  de  l’art.  Peut- 
être  M.  Guifard  a-t-il  vu  les  ac'cidens  qu’il  décrit 
dans  des  malades  traités  par  des  ignorans  : mais 
a-t-il  pu  penfer  que  tous  les  Médecins  &c  les  Chi- 
rurgiens qui  pratiquent  journellement  le  traitement 
parla  falivation , aient  l’inhumanité  d’expofer  les 
malades  aux  dangers  dont  il  charge  fon  tableau  ? 
Les  malades  eux-mêmes  , qui  auroient  connoif- 
fance  du  fort  malheureux  de  ceux  qui  les  ont  pré- 
cédés dans  une  épreuve  aufli  funefte  , voudroient- 
ils  fe  livrer  à une  méthode  qui  mettroit  leur  vie  en 
danger,  ou  qui  les  mutileroit  ignominieufement  ? 
Que  je  préfente  à mon  tour  le  tableau  des  accidens 
qui  accompagnent  la  falivation  , quand  on  fuit  une 
méthode  réglée  par  la  prudence  6c  par  une  prati- 
que éclairée. 

Dans  le  flux  de  bouche  ordinaire , tel  qu’on  l’éta- 
blit lorfque  le  mercure  efl:  adminiflré  avec  les  pré- 
cautions néceflaires  , les  malades  foufFrent  des 
mal-aifes  6c  des  douleurs , mais  très-lupportables 

qui  ne  durent  pas  : les  ulcérés  de  la  bouche  font 
fuperficiels  ; le  gonflement  fe  borne  aux  joues  6c 
un  peu  à la  langue.  Le  temps  le  plus  critique  de  cet 
état  commence  deux  ou  trois  jours  après  que  la  fa- 
livation efl  établie  , & dure  dans  le  même  degré 
trois  ou  quatre  jours;  enfuité  tout  devient  plus 
fupportable.  Il  efl  vrai  que  le  malade  ne  peut  pas 
dormir  d’un  fommeil  tranquille  6c  non  interrompu; 
& c’eft  ce  qu’il  trouve  de  plus  pénible:  mais  ce- 
pendant il  fatisfait  au  befoin  qu’il  a de  re’pofer  en 
dormant  par  intervalles.  Vers  le  dixième  ou  le  on- 
zième jour  de  la  falivation  , les  douleurs  St  toutes 
les  autres  incommodités  diminuent  plus  fenfible- 
ment  ; 6c  le  malade  efl  d’autant  plus  fenflble  à 
cette  diminution  , qu’il  a pafle  fix  ou  fept  jours 
dans  les  fouftrances  que  je  viens  de  décrire.  Enfin, 
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plus  il  avance,  plus  fes  maux  lui  paroiffent  légers, 
parce  qu’il  voit  approcher  la  fin  de  fa  carrière.  Du 
refie  , pendant  le  cours  du  traitement  il  n’éprouve 
ni  fievre  , ni  diarrhée,  ni  aucun  autre  accident  qui 
menace  du  moindre  danger,  ou  qui  laifle  des  traces 
déshonorantes  après  la  cure;  il  ne  languit  point 
dans  une  convalefcence  pénible  ; fes  forces  & fon 
embonpoint  au  contraire  reviennent  avec  une 
promptitude  furprenantè. 

Tel  eft  , d’après  nature,  le  tableau  de  la  faliva- 
tion , lorfqu’on  adminiftre  le  mercure  avec  les  mé- 
nagemens  convenables.  S’il  arrive  quelquefois  que 
les  accidens  foient  plus  graves  que  ceux  que  je 
viens  d’expofer,  i.l  faut  regarder  ces  cas  comme 
des  exceptions  de  la  réglé  générale.  D’ailleurs,  ces 
accidens  font  fi  faciles  à modérer  ou  à difliper , 
qu’on  ne  doit  jamais  craindre  aucun  événement 
fâcheux. 

II  y a donc  une  grande  différence  entre  i’expofi- 
tion  que  je  viens  de  faire  de  l’état  d’une  perfonne 
qui  falive , & la  description  chargée  que  M.  Gui- 
lard  fait  du  même  état.  Par  conséquent  cette  raifon, 
fur  laquelle  il  fonde  la  préférence  de  fa  méthode, 
doit  être  comptée  pour  rien.  Mais  je  dirai  plus  ; s’il 
y a un  traitement  incommode  & fatigant,  c’efi: 
plutôt  celui  que  les  Praticiens  de  Montpellier  ont 
adopté,  que  celui  que  nous  pratiquons  ici.  J’ai  tou- 
jours obfervé  que.  l’ennui  & la  malpropreté  des 
linges  qu’on  eft  obligé  de  garder  fur  le  corps  pen- 
dant tout  le  temps  des  friélions  , faifoient  la  plus 
grande  peine  des  malades.  Or,  de  la  maniéré  que 
M.  Guifard  décrit  le  traitement  par  extin&ion  , 
combien  ces  malades  ne  doivent-ils  pas  fouffrir 
d’être  renfermés  tk  couverts  d’ordures  pendant 
quarante  jours  au  moins  , tandis  que  nous  ne  Iaif- 
fons  les  nôtres  que  vingt-cinq  jours  dans  les  linges  î 
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Et  combien  de  perfonnes  ne  préféreroient  pas  fept 
ou  huit  jours  de  mal-aifes  & de  fouffrances  fup- 
portables,  pour  jouir  quinze  jours  ou  trois  femai- 
nes  plus  tôt  de  la  liberté  ! 

M.  Goulard  convient  que  certains  Auteurs  ont 
peut-être  un  peu  trop  chargé  le  tableau  qu’ils  ont 
fait  de  la  falivation  : mais  il  ajoute  enfuite  une  ré- 
flexion qui  n’eft  pas  d’une  impartialité  bien  fcru- 
puleufe.  » Les  couleurs,  dit-il,  dont  M.  Fabre  peint 
» lui-même  la  falivation,  fuflifent  aflùrément  pour 
» la  faire  envifàger  comme  un  objet  très-défagréa- 
» ble  & fort  dégoûtant.  Pour  en  être  convaincu, 
» on  n’a  qu’à  lire  le  fécond  paragraphe  du  Cha- 
» pitre  V de  l’Auteur  ; & quant  à nous,  nous  nous 
» bornerons  à faire  remarquer  ici  à nos  Leêleurs, 
» que  , lorfque  la  falivation  eft  une  fois  établie  , il 
» faut , fek>n  M.  Fabre , éveiller  le  malade  d’heure 
» en  heure  , pour  empêcher  qu’il  n’étouffe.  « 

Je  fuis  furpris  que  M.  Goulard  ait  rapporté  mot 
à mot  le  paffage  de.  mon  Ouvrage , où  je  parle  de 
cette  circonftance  : il  femble  que , pour  mieux  per- 
fuader  fes  Leéfeurs,  il  auroit  dû  le  fupprimer  ; car 
voici  comme  je  m’exprime  : » Pendant  la  falivation, 
»»  le  gonflement  de  la  langue , des  joues , des  amyg- 
» dales  , &c.  eft  inévitable  ; mais  il  eft  ordinaire- 
» ment  peu  confidérable  lorfque  la  falive  coule 
- » fans  interruption  : ce  n’eft  que  lorfque  le  fom* 
» meil  en  a interrompu  le  cours  , qu’il  devient  plus 
» fort  & plus  incommode.  « Je  dis  enfuite  cru’il 
ne  faut  pas  laifler  dormir  le  malacje  long-temps  de 
fuite,  qu’on  doit  l’éveiller  au  bout  d’une  heure  ou 
deux , & qu’avec  cette  précaution  on  ne  donne  pas 
lieu  au  gonflement  de  la  bouche  d’augmenter  avec 
trop  d’excès.  Or,  ce  que  je  dis-là  ne  préfente  pas 
l’idée  de  la  fufFocation  du  malade  que  M.  Goulard 
fuppofe. 
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La  troifieme  raifon  fur  laquelle  on  fonde  la  pré- 
férence du  traitement  par  extinttion , confifte  dans 
les  réflexions  fuivantes  que  M.  Guifard  fait  faire 
a fon  Correfpondant  fuppofé.  » J’avoue  ma  fur- 
» prife , dit-il;  je  ne  puis  comprendre  après  les 
v nombreufes  expériences  qui  fe  font  faites  de  nos 
» jours,  comment  on  n’e fl  point  encore  revenu  de 
» cette  efpece  d’entêtement  oit  l’on  eft  pour  le  flux 
» de  bouche.  Ce  qui  m’étonne  encore  davantage, 
» c’eft  que  les  plus  zélés  Partifans  de  cette  mé- 
.»  thode  ne  laiffent  pas  de  convenir  qu’il  eft  des 
» cas  où  l’on  peut  s’en  paffer'abfolument.  Mais  , ft 
» on  peut  s’en  paffer  tant  de  fois,  pourquoi  ne  pas 
» la  bannir  enfin  pour  toujours  ? Qu’il  le  préfente 
» un  malade  attaqué  d’une  maladie  ancienne,  ou 
» d’un  tempérament  foible,  & fur  le  penchant  de 
» fa  ruine  ; il  n’eft  fans  doute  aucun  Praticien  qui 
» ne  convienne  qu’un  tel  malade  eft  hors  d’état  de 
» fupporter  le  traitement  par  la  falivation.  Il  faut 
» ménager  fes  forces,  dira-t-an  ; & fi  on  ne  prend 
» les  précautions  les  plus  fages , cet  homme  ne  fe 
» tirera  jamais  d’affaire;  il  périra  au  milieu  de  l’é- 
» preuve  : il  n’y  a qu’un  expédient  pour  le  garan- 
» tir,  c’eft  de  le  mener  doucement,  d’éloigner 
» beaucoup  les  frittions , & de  mettre  trois  mois 
» à le  traiter,  au  lieu  de  quarante  jours  qu’on  em- 
» ploie  communément. 

» Ce  n’eft  pas  tout  encore  ; comme  le  flux 
» de  bouche  ne  manqueroit  point  de  l’épuifer  en 
» entier,  il  n’eft  perfonne  qui  ne  foit  d’avis  de  le 
» lui  éparger  autant  qu’il  eft  poftîble.  Sur  ce  pied-là, 
» il  n’eft  plus  queftion  que  de  raifonner  en  confé- 
» quence.  Si  un  tel  malade  guérit  parfaitement  fans 
» flux  de  bouche,  il  n’y  a pas  lieu  de  douter  qu’un 
» autre  ne  guériffe  tout  de  même  , fans  eiluyer 
» une  femblable  évacuation.Une  maladie  invétérée 
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» difparoîtroit-elle , tandis  que  celle  qu’on  vient 
» de  gagner  ne  pourroit  le  faire  ? Mais  plus  un  mal 
» eft  ancien  , plus  il  doit  avoir  de  peine  à céder  ; 
» s’il  y eut  jamais  de  remede  efficace  , c’eft  fans 
» contredit  dans  une  circonflance  pareille  qu’il 
»>  faut  l’employer.  Quelle  contradiction  cepen- 
» dant  ! On  décide  que  le  flux  de  bouche  eft  d’une 
» néceffité  abfolue  dans  le  traitement  d’une  ma- 
» Iadie  qui  commence  ; Si  on  le  regarde  comme 
» un  moyen  inutile  & dangereux  dans  celle  qui  a 
» déjà  vieilli  ! « 

On  voit  que  ce  raifonnement  eft  fondé  fur  la 
faufle  idée  qu’on  a toujours  eue  de  la  maniéré 
d’agir  du  mercure  dans  la  vérole.  M.  Guifard  fup- 
pofe  qu’on  regarde  le  flux  de  bouche  comme  ab- 
solument néceflaire  pour  la  guérifon  de  cette  ma- 
ladie ; s’il  y a des  Praticiens  qui  ont  cette  opinion , 
ils  fe  trompent.  Pour  nous,  nous  voudrions  que  ce 
remede  déterminât  toujours  la  crife  qui  doit  opé- 
rer la  dépuration  de  la  malle  du  fang  par  une  voie 
moins  incommode  , & qui  feroit  auffi  efficace. 
Nous  difons  feulement  qu’il  ne  faut  point  déranger 
les  effets  du  mercure  lorfqu’on  Tadminiftre,  c’eft- 
à-dire,  qu’il  ne  faut  point  le  forcer  à déterminer 
plutôt  une  évacuation  qu’une  autre  : & nous  fui- 
vons  en  cela  le  précepte  qui  eft  difté  par  la  nature 
même  dans  toutes  les  maladies  , qui  eft  de  ne  point 
nous  oppofer  à fes  mouvemens  falutaires,  & à I’ef- 
pece  d’évacuation  qu’elle  établit  ou  qu’elle  indique 
pour  fe  débarraffer  de  la  caufe  morbifique.  Nous 
remarquons  qu’il  y a des  cas  cependant  où  nous 
devons  , pai*  exemple , éviter  expreffément  le  flux 
de  bouche  , parce  qu’il  feroit  contraire  à la  guéri- 
fon, ou  bien  dangereux.  Nous  difons  qu’il  feroit 
contraire  à la  guérifon  , fi  le  mercure  excitoit  une 
falivation  accomgagnée  d’accidens,  comme  fievre 


i86  Traité 

convulfion , &c.  parce *que  la  dépuration  de  la 
maffe  du  fang  dans  la  vérole  ne  peut  fe  faire  com- 
plètement que  par  un  mouvement  doux  & réglé. 
Nous  difons  que  le  flux  de  bouche  feroit  dange- 
reux, fl  un  malade  avoit  des  fymptômes  fi  graves, 
& s’il  étoit  fl  foible,  fi  exténué,  qu’il  ne  pût  pas 
effuyer  la  crife  de  la  falivation  fans  rifquer  de  per- 
dre la  vie.  Nous  penfons  que  dans  le  premier  cas 
on  peut  guérir  parfaitement  le  malade  fans  flux 
de  bouche,  comme  je  l’ai  expliqué  ailleurs  ; mais 
que  dans  le  fécond  il  arrive  fouvent  que  le  fpé- 
cifïque  ne  fait  que  pallier  les  fymptômes  ; & que 
dans  un  temps  plus  favorable  on  eft  obligé  d’en 
venir  à un  traitement  plus  régulier  pour  obtenir 
line  guérifon  radicale.  Voilà , en  deux  mots  , le 
précis  de  la  dottrine  que  j’ai  établie  dans  un  des 
Chapitres  précédens,  & que  j’oppofe  ici  au  rai- 
sonnement de  M.  Guifard  , qui  fe  réduit  à cette 
conféquence  : que  s’ il  y a des  malades  qu on  doit  trai- 
ter avec  douceur , 6*  qui  guérijfent  fans  falivation , il  rfy 
a pas  lieu  de  douter  que  tous  les  autres  ne  puijfent  guérir 
de  même,  fans  effuyer  une femblable  évacuation.  Après 
ce  que  je  viens  de  dire , ce  feroit  avoir  une  idée  trop 
peu  favorable  du  jugement  du  Leéteur,  fl  je  m’occu- 
pois  à démontrer  la  faufl'eté  de  cette  conféquence. 

La  quatrième  raifon  qu’on  apporte  pour  établir 
la  préférence  du  traitement  par  extinélion  fur  la 
falivation  , paroît  d’abord  la  plus  forte  & la  plus 
capable  d’en  impofer.  » Une  chofe  bien  propre  à 
w prouver  l’excellence  de  la  méthode  par  extinc- 
» tion , dit  M.  Goulard , c’eft  que  je  lui  ai  vu  opé- 
» rer  la  guérifon  de  plus  de  dix  mille  malades  dans 
» l’efpace  de  onze  années  , dans  l’hôpital  royal 
» des  vénériens  à Montpellier.  « En  effet,  cet  ar- 
gument paroît  fans  réplique  ; mais  l’experience 
nous  apprend  fi  fouvent  depuis  "quelque  temps  à 
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nous  méfier  de  tant  de  fuccès  vantés  dans  les  Jour- 
naux & dans  d’autres  Ouvrages,  que  cet  argu- 
ment perd  beaucoup  de  fa  force  j>ar  cette  feule 
confidération.  Mais,  pour  le  réduire  à fa  jufte  va- 
leur, examinons  la  nature  des  maladies  qui  ont  été 
traitées  dans  l’hôpital  de  M.  Goulard  pendant  les 
onze  années  dont  il  parle.Cet  Auteur  nous  apprend 
lui-même,  fix  pages  plus  loin  , que  les  fymptômes 
de  ces  maladies  étoient  prefque  tous  primitifs,  & 
par  conféquent  la  plupart  n’exigeant  pas  le  traite- 
ment complet  qui  convient  à la  vérole , ou  bien 
très-faciles  à difliper.  » J’ai  fait,  dit-il,  dans  le 
» cours  de  ma  pratique  une  obfervation  finguliere, 
» & que  d’autres  ont  faite  peut-être  tout  comme 
» moi;  c’efl:  que,  de  même  que  certaines  maladies 
m affeétent  ce  me  femble  de  fe  montrer  dans  cer- 
« taines  faifons  de  l’année,  il  nous  arrive  quel- 
» quefois  beaucoup'  de  foldats  qui  ont  tous  les 
» mêmes  fymptômes  véroliques  , comme  chan- 
» cres,  poulains,  phimofis.  Par  exemple,  l’année 
» derniere  nous  avons  traité  un  très-grand  nombre 
» de  foldats  attaqués  de  chaudes-piffes  de  toutes 
» les  efpeces,  fur-tout  depuis  le  mois  d’août  juf- 
» qu’à  la  fin  de  l’hiver  dernier.  Pendant  le  prin- 
» temps  de  cette'année,  il  nous  efl:  venu  une  très- 
» grande  quantité  de  foldats  avec  des  bubons  vé- 
» nériens.  Mais , quoique  j’euffe  été  frappé  de  cette 
» fingularité , j’avoue  que  je  ne  fus  jamais  tant  fur- 
» pris  que  le  28  du  mois  d’oéfobre , en  voyant  ar- 
» river  tout  à la  fois  dix  ou  douze  foldats  qui 
» avoient  tous  aes  phimofis  ou  des  paraphimofis.  « 
Il  ne  s agit  point  ici  de  la  jufteflfe  de  l’obfervation 
de  M.  Goulard  ; mais  je  dis  qu’il  paroît  par  ces  re- 
marques, qu’il  comprend  dans  les  dix  mille  malades 
qu’ilodit  avoir  guéris  dans  l’efpace  de  onze  années, 
toutes  les  gonorrhées  qui  fe  font  préfentées  dans 
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fon  hôpital,  Si  dont  le  nombre  doit  être  confidé- 
rable  (i).  Mais  on  fait  que  cet  accident  primitif 
n’exige  point  le  traitement  qui  convient  à la  vé- 
role confirmée  ; par  conféquent  les  malades  ayant 
la  chaude- pilfe  ne  doivent  point  entrer  en  ligne  de 
compte  , lorftjii’on  donne  la  lifte  de  ceux  qu’on  a 
guéris  de  la  vérole.  On  doit  encore  fupprimer  de 
cette  lifte  tous  ceux  qui  ont  eu  des  bubons  véné- 
riens qui  fe  font  terminés  par  une  fuppuration 
louable,  puifque  cette  fuppuration  garantit  le  plus 
fouvent  de  la  vérole  fans  le  (ecours  du  mercure. 
Et  quant  aux  autres  acçidens , comme  chancres, 
phimofis  , paraphimofis  , les  malades  qui  avoient 
ces  fymptômes  peuvent  être  fortis  de  l’hôpital  gué- 
ris en  apparence.  Mais  quelle  afturance  M.  Goulard 
nous  donne-t-il  que  cette  guérifon  a été  folide  &C 
radicale;  & que  dans  deux  ans,  quatre  ans,  dix  ans 
& plus  , il  n’a  pias  paru  ou  il  ne  paroîtra  pas  dans 
ces  malades  d’autres  fymptômes  confécutifs  qui 
prouveront  que  la  malfe  du  fang  eft  reftée  inre&ée 
du  virus  vénérien  ? 

En  effet,  rien  n’eft  plus  équivoque  que  ces  gué- 
rifons  dont  la  certitude  n’eft  fondée  que  fur  la  dif- 
parition  des  fymptômes  primitifs,  lorfqu’on  a d’ail- 
leurs des  raifons  pour  regarder  letraitement  qu’on 
a employé  comme  infuffifant.  J’ai  déjà  dit  que  rien 
n’étoit  plus  commun  que  de  voir  les  fymptômes 
vénériens  fe  difliper  , & la  maffe  du  (ang  refter 
néanmoins infeûée  ; que  les  chancres, les  pullules, 
les  ulcérés  du  gofier,  & une  infinité  d’autres  acci- 
dens,  difparoiffent  quelquefois,  foit  d’eux-mêmes, 
foit  par  le  moyen  des  remedes  généraux  ou  de 


(i)  On  a vu  , dans  le  troifieme  Chapitre  de  cet  Ouvrage, 
que  M.  Goulard  palTe  par  les  remedes  tous  les  maladùs  qui 
ont  la  gonorrhée. 

4 quelque 
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quelque  autre  palliatif;  mais  que  le  malade,  dans 
ce  cas , n’a  pas  moins  la  vérole.  Or,  fi  le  traitement 
par  extinftion  doit  être  regardé  en  général  comme 
incapable  d’extirper  le  mal  dans  fa  racine,  ne  peut- 
on  pas  douter  de  la  guérifon  de  la  plus  grande  par- 
tie des  malades  que  M.  Goulard  a traités  dans  fort 
hôpital,  quoique  les  fymptômes  dont  ils  étoient 
affrétés  aient  dilparu?  Voici  comme  M.  Petit  s’ex- 
plique à ce  fujet , en  répondant  à un  mémoire  dans 
lequel  on  lui  demandoit  fi  la  guérifon  d’une  per- 
fonne  qui  avoit  été  traitée  par  extinélion  pouvoit 
être  douteufe  , tous  les  fymptômes  de  la  maladie 
ayant  difparu  dans  le  traitement. 

» Toures  les  queftions,  dit-il,  que  l’on  nous  fait 
» dans  le  mémoire  qui  nous  a été  communiqué , fe 
» réduifent  à une  feule,  qui  eft  de  favoir  fi  le  ma- 
» lade  pour  qui  on  consulte  eft  parfaitement  bien 
» guéri  de  la  maladie  dont  il  vient  d’être  traité. 
» Les  fentimens  peuvent  être  partagés  ; ceux  qui 
» croient  que  la  falivation  eft  abfolument  nécef- 
» faire  pour  détruire  le  virus  vénérien  , jugeront 
» que  le  malade  n’eft  pas  guéri;  au  contraire,  ceux 
yy  qui  penfent  qu’il  fuffit  d’introduire  dans  le  fang 
» une  certaine  quantité  de  mercure  le  croiront 
» guéri,  d’autant  plus  qu’il  a reçu  un  grand  nom- 
» bre  de  frittions,  & qu’il  a refié  un  mois  dans  les 
» linges. 

» Les  uns  St  les  autres  peuvent  fe  tromper.  Il  efi 
» un  autre  fentiment  que  je  n’ai  point  vu  encore 
» démenti  par  l’experience.  Je  penfe  donc  que 
» ceux  qui  prétendent  qu’un  malade  ne  peut  gué- 
» rir  qu’autant  qu’il  a le  flux  de  bouche , font  auflî 
» mal  fondes  que  ceux  qui  croient  pouvoir  obte- 
» nir  fa  guérifon  fans  cette  évacuation. 

Il  eft  bien  vrai  que  je  fuis  fur  de  la  guérifon 
» d’un  malade , quand  il  a eu  un  flux  de  bouche 
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» bien  conditionné  ; mais  je  ne  défefpere  pas  de 
» la  guérifon  de  celui  qui  n’en  a point  eu  du  tout, 

» pourvu  que  l’on  n’ait  rien  fait  pour  l’éviter.  Ma 
» méthode,  continue  M.  Petit  (j’ai  déjà  rapporté 
» ceci  dans  un  autre  Chapitre),  ma  méthode  elt 
y>  de  bien  préparer  les  malades  , de  leur  adminif- 
» trer  les  friélions , 5c  d’oblerver  ce  qu’elles  pro- 
» duifent  ; de  ne  point  forcer  le  mercure  à pro- 
» duire  la  falivation  , 5c  fur-tout  de  ne  la  point  dé- 
» tourner , fuppofé  qu’il  la  détermine.  En  faifant 
» autrement,  ce  feroit  agir  contre  la  nature , parce 
» que  les  évacuations  qu’elle  détermine  font  tou- 
» jours  plus  falutaires  que  celles  auxquelles  nous 
» voulons  la  contraindre.  Suivant  ce  qui  vient 
» d’être  dit  ( c’ell  toujours  M.  Petit  qui  parle), 
» on  voit  combien  il  efl:  difficile  de  décider  fi  le 
» malade  efl  guéri,  ou  s’il  ne  l’efl  pas.  Il  y a ce- 
» pendant  des  raifons  pour  le  croire  guéri  ; & fans 
» la  circonftance  de  cette  purgation  donnée  dans 
» le  temps  qu’il  alloit  avoir  le  flux  de  bouche , je 
» n’héfiterois  point  de  l’aflurer;  mais  je  relie  dans 
» mon  doute.  « 

Je  reviens  à M.  Goulard,  qui  dit  avoir  guéri  , 
par  fa  méthode,  dix  mille  malades  dans  l’efpace  de 
onze  années  ; je  crois  que,  déduélion  faite  de  tous 
les  malades  qui  n’ont  . pas  dû  palier  par  les  grands 
remedes,  5c  de  ceux  qui  ont  pu  n’être  pas  guéris, 
peut-être  que  les  dix  mille  leroient  réduits  à la 
trentième  partie. 

Mais , quand  même  nous  fuppoferions  que  le 
traitement  par  extindlion  feroit  auffi  efficace  que 
le  traitement  par  la  falivation , il  elt  certain  que 
la  maniéré  dont  on  adminillre  le  mercure  à Mont- 
pellier , dans  cette  méthode  , feroit  capable  de  la 
rendre  infruêlueufe. 

» Voici,  dit  M.  Goulard,  quelle  efl  en  général 
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» la  méthode  que  je  pratique,  &:  que  j’ai  établie 
» à l’hôpital  royal  des  vénériens  de  cette  ville. 
» L’expérience  m’ayant  appris  que  les  prépara- 
» tions  au  grand  remede  étoient  aufli  néceffaires 
» que  le  remede  même  , j’ai  fait  pafler  en  réglé 
» qu’on  donneroit  à chaque  vérole  au  moins  dix- 
» huit  bains;  qu’il  prendroit  le  matin  au  fortir  du 
» bain,  un  bouillon  rafraîchilfant  ; & qu’il  feroit 
» fournis , à tous  égards,  à un  régime  de  vie  con- 
» venable. 

” Après  les  bains,  nous  paffons  aux  frittions, 
» que  les  malades  fe  donnent  eux-mêmes  en  pré- 
» fence  du  Chirurgien  de  garde  , & on  les  conti- 
» nue  jusqu’au  nombre  de  treize,  qui  fuffifent  pour 
» couvrir  fuccefliveinent  tout  le  corps , à l’excep- 
» tion  des  parties  antérieures  du  tronc.  S’il  fur- 
» vient  quelque  accident  dans  le  cours  du  traite- 
» ment , comme  l’enflure  des  glandes  de  la  bouche 
» & du  voifinage  , des  ulcérations  à la  langue,  au 
» palais  , aux  gencives  , aux  amygdales  , à la 
» luette,  &c.  lafievre,  la  diarrhée , ou  tel  autre 
» fymptôme  de  cette  efpece  , nous  faifons  fortir 
» les  malades  des  falles  où  on  les  frotte  , on  leur 
» ôte  quelquefois  leurs  linges,  on  les  purge,  on 
» les  baigne  , &c.  &i  on  reprend  enfuite  la  cure.  « 

M.  Goulard  continue  , en  difant  qu’il  prépare 
fon  mercure  au  tiers  ; qu’il  fait  frotter  pendant  une 
demi-heure  à chaque  frittion  ; qu’il  ne  pefe  point 
1 onguent  ; qu’il  faut  que  la  quantité  de  mercure 
°onne  chaque  fois  foit  fuflifante  pour  couvrir 
la  furface  de  la  partie  qui  doit  être  frottée  ; de 
forte  qu  elle  puifle  fournir  au  temps  de  demi-heure 
qu’on  emploie  ordinairement  à chaque  frittion. 

M.  Gui  fard  entre  dans  un  plus  grand  détail  fur 
1 admimftration  des  frittions.  II  dit  que  la  première 
s etend  depuis  la  plante  du  pied  inclufivement,  jufl 
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qu’à  quatre  ou  cinq  travers  de  doigt  au  deffus  de! 
la  cheville  ; que  la  fécondé  fe  fait  le  furlendemain 
de  la  même  façon  fur  l’autre  pied;  que  la  troilieme 
va  depuis  l’endroit  où  la  première  a fini,  jiifqu’au 
dçffous  du  genou , 6c  que  la  quatrième  fuit  cet  ordre 
fur  l’autre  jambe  ; que  la  cinquième,  commençant 
au  défions  du  genou  , monte  environ  à mi-cuiffe , 
6c  que  la  fixieme  du  côté  oppofé  a la  même  éten- 
due ; que  la  feptieme  6c  la  huitième  frittions  étant 
plus  confidérables  , il  n’efl  pas  hors  de  propos  , 
pour  peu  qu’il  y ait  d’altération  dans  la  bouche , 
de  s’arrêter  une  couple  de  jours  avant  d’aller  plus 
loin  , 6c  de  les  éloigner  même  d’autant  l’une  de 
l’autre  ; que  ces  deux  frittions  occuperont  le  gros 
de  la  cuiffe  jufqu’aux  aines  6c  au  defious  des  feffes  ; 
que  la  dixième  monte  environ  au  milieu  de  l’épine  , 
6c  que  la  onzième  va  jufqu’à  la  nuque  ; qu’il  refie 
enfin  les  deux  bras , auxquels  la  douzième  6c.  la 
treizième  font  deflinées. 

En  confidérant  le  plan  de  ce  traitement , il  fe 
préfente  d’abord  une  réflexion,  qui  efl  que  les  ma- 
lades reçoivent  à proportion  moins  de  mercure  par 
cette  méthode  , que  dans  le  traitement  par  la  fali- 
vation  , comme  nous  le  pratiquons. 

i°.  M.  Guifard  dit  qu’il  emploie  fix , fept  ou 
huit  onces  d’onguent  fait  au  tiers  dans  les  perfon- 
nes  d'une  taille  ordinaire  : ce  qui  fait  environ  deux 
onces  6c  quelques  gros  de  mercure.  Lorfque  nous 
traitons  par  la  falivation , nous  employons  envi- 
ron trois  onces  d’onguent  fait  à la  moitié , qui  con- 
tiennent une  once  6c  demie  de  mercure  : mais 
nous  donnons  cette  quantité  de  mercure  dans  l’ef- 
pace  de  vingt-cinq  jours.  Or,  on  doit  concevoir 
qu’une  once  6c  demie  de  mercure  doit  produire 
plus  d’effet  dans  le  corps,  de  quelque  maniéré  qu’il 
agiffe  , fi  cette  quantité  efl  donnée  dans  un  certain 
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çfpace  de  temps.,  que  deux  onces  & quelques  gros 
de  ce  minéral,  donnés  dans  un  efpace  de  temps 
près  de  la  moitié  plus  long. 

z°.  Des  treize  friélions  que  M.  Guifard  fait  ad- 
miniftrer,  il  y en  a deux  qu’on  doit  compter  pref- 
que  pour  rien  : ce  font  celles  qui  font  données  aux 
deux  pieds  ; car  le  mercure  doit  trouver  une  diffi- 
culté infurmontable  à pénétrer  à travers  le  cuir 
épais  & endurci  qui  couvre  une  grande  étendue 
de  ces  parties. 

30.  La  façon  de  donner  les  fri&ions  que  MM. 
Guifard  & Goulard  enfeignent,  qui  efl  de  frotter 
la  partie  jufqu’à  ce  que  l’onguent  foit  fec,  & que 
la  main  ne  puiffe  plus  glifî'er  fur  elle  , doit  retenir 
le  mercure  très  long-temps  fur  la  peau , par  les  rai* 
fons  que  j’ai  rapportées  ailleurs,  & donner  occa- 
fion  par  conféquent  à une  grande  partie  de  ce  mer- 
cure de  s’évaporer,  au  lieu  de  pénétrer  par  les 
pores  dans  la  maffe  du  fang  ; tandis  qu’une  autre 
partie  de  ce  minéral  refiera  fur  la  peau  , jufqu’à 
ce  que  le  malade  foit  décraffé,  parce  qu’il  ne  pourra 
pas  fe  dégager  de  la  croûte  formée  par  les  fucs 
graiffeux  qui  ont  été  dcflechés. 

Enfin,  j’ajouterai  que  je  trouve  abfurdela  né- 
ceffité  qu’on  s’impofe  de  couvrir  le  corps  d’on- 
guent fans  le  pefer.  Il  doit  réfulter  de  là  plufieurs 
inconvéniens  très-faciles  à concevoir  : car  une  per- 
fonne  d’une  grande  taille  , ou  qui  aura  beaucoup 
d’embonpoint,  recevra  quelquefois  une  trop  grande 
quantité  de  mercure  , relativement  au  tempéra- 
ment dont  elle  peut  être  ; au  lieu  qu’une  perfonne 
petite  & maigre  en  recevra  fouvent  , par  cette 
méthode , beaucoup  moins  qu’il  ne  feroit  nécef- 
faire  de  lui  en  donner. 
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CHAPITRE  XII. 

Réflexions  fur  divers  Ecrits  de  M.  Mit  lié , 
Docleur  en  Médecine  de  la  Faculté  de 
Pans. 

M . Mi  T ti  É ne  s’efl  point  rebuté  parle  peu  de  fuc- 
cès  qu’il  eut  en  1771,  à l’hôpital  royal  des  Gardes- 
Françoifes  , dans  i’adminiflration  d’un  {trop  végé- 
tal anti- vénérien  , qu’il  difoit  être  de  fa  compo- 
fition  , tandis  que  c’étoit  le  firop  deVeinos  (1). 
Toujours  occupé  de  fon  objet,  il  a cru  qu’en  dé- 
criant la  méthode  des  frittions  , il  rameneroit  la 
confiance  du  Public.  Ii  y a trois  ou  quatre  ans 
qu’il  publia  une  brochure  intitulée  , Ætiologie  nou~ 
y elle  de  la  Salivation , ou  Explication  de  la  maniéré 
dont  le  mercure  fait  faliver.  Deux  ans  après  il  mit  au 
jour  un  autre  Ecrit  qui  a pour  titre  , Obfervations 
fommaires  fur  tous  les  traitemens  des  Maladies  V ené- 
riennes , particuliérement  avec  les  végétaux.  Enfin  il  a 
encore  diftribué  dans  le  Public  une  Répcnfe  à M. 
Bâcher , Auteur  du  Journal  de  Médecine , qui  avoit 
porté  fur  les  Obfervations  fommaires  un  jugement 
qui  ne  plaifoit  pas  à M.  Mittié.  Il  y a environ  dix- 
huit  mois  que  j’ai  publié  des  Réflexions  fur  ces  dif- 
férens  Ecrits  ; j’ai  cru  devoir  les  placer  ici  pour 
fervir  de  fuppiément  aux  deux  Chapitres  précé- 
dens  , oit  j’établis  la  dottrine  des  crifes  auxquelles 


(1)  Voyez  l’hifloire  de- ce  fait  dans  un  Ouvrage  intitulé, 
Examen  & analyfe  de  différens  Remèdes  anti-vénériens , par  M. 
Marges,  Chirurgien.  Cet  ouvrage  très-bien  fait , où  l’Auteur 
démafque  la  friponnerie  de  la  plupart  de  ces  gens  à fecret, 
fe  vendoit  dans  le  temps  chez  d’Houry , Imprimeur-Libraire , 
rue  de  la  Vieille-Bouderie. 
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les  maladies  vénériennes  font  foumifes,  ainfi  que 
toutes  les  autres  maladies  qui  dépendent  d un  prin- 
cipe  morbifique. 

Perfonne  n’a  mieux  défini  que  M.  Mittié , la  crife 
qui  termine  les  maladies  aiguës  ; il  Ta  confédérée 
fous  les  rapports  qui  lui  font  propres , c’efl-à-dire, 
relativement  à la  caufe  qui  l’occafionne , a l’efpece 
de  maladie  oii  elle  a lieu,  aux  reflorts  qu’elle  met 
en  mouvement,  aux  évacuations  qu’elle  procure, 
au  temps  où  elle  arrive  , enfin , au  changement 
qu’elle  apporte  à l'état  du  malade. 

» Si  la  caufe  , dit-il,  qui  produit  la  crife  , efl  la 
» matière  morbifique;  li  les  maladies  aigues  feules 
» font  fujettes  aux  crifes , du  moins  fenfibles  , & 
» fe  terminent  ordinairement  par-là  ; fi  les  refiorts 
» que  la  matière  morbifique  met  en  jeu , font  le 
» vis  vitæ  , par  lequel  on  entend  ce  principe  de 
» vie  qui  efl  en  nous,  lequel,  tendant  toujours  à 
» la  confervation  de  notre  être , lorfqu’il  eft  rne- 
» nacé  d’une  deftru&ion  prochaine  , fait  que , par 
» une  fuite  de  l’aftion  ôc  de  la  réaéfion  des  folides 
» & des  fluides  , ce  vice  deftru&eur  fe  trouve 
» dompté,  dénaturé,  aflimilé  à nos  humeurs  ; fi 
» l’humeur  viciée,  ainfi  préparée,  furcharge  la  na- 
» ture , qui  s’en  débarrafle  pour  l’ordinaire  en  éta- 
» bliflant  des  évacuations  par  la  voie  la  plus  con> 
» venable  ; fi  la  crife  , qui  efl  une  opération  de  la 
» nature  , que  l’art  trouble  plus  fouvent  qu’il  ne 
» la  fécondé  , St  qu’il  n’a  jamais  produite  féul  , a 
» des  indices  , une  marche  régulière  , & demande 
» un  certain  temps  pour  s’effeéhier;  fi  le  change- 
» ment  qui  s’opère  dans  l’état  du  malade  efl:  un 
» effet  de  la  crife  par  laquelle  la  nature  fuccombe 
» ou  triomphe  ; fi  tout  cela  réuni  caraéférife  une 
» véritable  crife,  la  falivaîion  ne  préfente  rien  de 
» pareil  qui  puifleia  faire  paffer  pour  une  crife.  « 
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Rien  n’eft  plus  jufte  que  ce  raifonnement  ; & 
l’on  doit  en  général  appiaudir  à tout  ce  que  M. 
Mittié  dit  dans  les  Chapitres  IV  Sc  V,  où  il  confi- 
dere  conftamment  la  crife  fous  le  même  point  de 
vue,  c’eft-à-dire,  relativement  aux  maladies  ai- 
guës ; mais  je  l’ai  confédérée  fous  un  autre  afpeél 
dans  les  maladies  vénériennes  : or,  pour  prouver 
que  tout  ce  que  M.  Mirtié  a dit  dans  les  deux  Chapi- 
tres que  je  viens  de  citer,  touchant  la  falivation  re- 
gardée comme  crife , ne  contredit  point  mes  prin- 
cipes , je  vais  expofer  fuccintement  ma  maniéré 
de  voir  ces  maladies  ; mais  auparavant  il  faut  que 
je  m’explique  fur  le  fens  que  j’attache  au  mot  crife 
dans  cette  circonftance. 

M.  Mittié  a bien  raifon,  Iorfqu’il  dit  que  la  vé- 
role doit  être  regardée  comme  une  maladie  chro- 
nique : excepté  dans  quelques  cas  particuliers  où 
elle  eft  accompagnée  de  fievre  & d’inflammation, 
dans  toutes  les  autres  elle  a un  caraûere  froid  & 
une  marche  lente  ; mais  il  eft  trop  habile  Médecin 
pour  n’avoir  pas  obfervé  que  les  maladies  chro- 
niques en  général  font  foumifes  à une  efpece  de 
crife. 

Au  furplus , ft  ces  obfervations  lui  ont  échappé , 
qu’il  me  permette  de  lui  mettre  fous  les  yeux  la 
maniéré  dont  M.  Bordeu  fon  confrère  s’eft  expli- 
qué à cet  égard.  (1) 

>♦  Il  eft  certain  , difoit-il,  que  toute  afiettion  , 
» foit  aiguë  , foit  chronique  , qui  fe  guérit  bien, 
» ou  félon  le  vœu  de  la  nature,  finit  toujours  par 
» quelque  évacuation.  Les  plus  célébrés  des  an- 
» ciens  donnoient  à cette  évacuation  le  nom  de 
» crife  ou  de  folution , & celui  d’appareil  critique 
» à la  fievre  qui  la  prépare Dans  toute  ma- 


(1)  Recherches  fur  les  Maladies  chroniques. 
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» ladïe  oit  l’effort  critique  eft  affez  confidérable , 
» la  crife  eft  fenfible  ; & elle  eft  infenfible  quand 
» l’effort  eft  lent  & peu  vif..  . . Nous  remarque- 
» rons  que  dans  ce  dernier  cas  , le  mot  excrétion 
» eft  moins  ambigu  que  celui  de  crife , qui  groffit 
» trop  l’idée  figurée  & fyftématique  du  combat 
» que  la  nature  livre  à la  maladie. ... 

» Toute  crife  , ainfi  que  toute  excrétion  , fup- 
» pofe  une  préparation  des  humeurs  , laquelle  eft 
» l’ouvrage  de  la  vie  dans  les  deux  cas  ; 6c  comme 
» tout  organe  excrétoire  , dans  l’état  naturel , s e- 
» rige  & eft  aidé  par  l’attion  des  autres  organes, 
» avant  & pendant  l’évacuation  ; de  meme , dans 
» les  crifes  parfaites  qui  s’opèrent  dans  les  memes 
» organes  que  les  excrétions , toutes  les  parties  du 
» corps  y confpirent  avec  l’organe  qui  eft  en  tra- 
» vail. ...  La  plupart  des  excrétions  ou  fécrétions 
» s’achèvent  dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heures; 
» les  crifes  ont  aufii  leur  temps , 6c  peut-être  leurs 
» jours  & leurs  heures..  .. 

» La  crife,  pour  être  entière  Sc  parfaite,  doit 
» s’accomplir,  comme  l’excrétion  , dans  un  temps 
» déterminé,  avec  aifance  & avec  tous  les  autres 
» carafteres  louables  qui  lui  appartiennent  ; de 
» maniéré  que  le  corps  refte  en  état  de  bien  faire 
» fes  fondions  : mais  rien  ne  nuit  tant  au  travail 
» des  excrétions  & des  crifes  , que  la  trop  grande 
» fenfibilité  des  nerfs,  ou  une  irritation  trop  vive 
» excitée  par  une  caufe  quelconque. . . . 

» L’art  guérit  les  maladies  en  préparant  & en 
» excitant  la  crife  , foit  qu’il  procure  l’augmenta- 
» tionde  lafievre,  ou  d’autres  mouvemens  qui  en 
tiennent  lieu  ( augmentation  qu’on  peut  appeler 
» appareil  critique  artificiel)  , foit  qu’il  détermine 
» quelque  excrétion  lente. . . . 

» Enfin,  ce  qui  a été  dit,  ajoute  M.  Bordeu,fait 
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» comprendre  la  reffemblance  qu’il  y a entre  line 
» maladie  aiguë  & une  maladie  chronique  , puif- 
» que  la  différence  de  leur  forme  & de  leur  mar- 
» che  ne  change  rien  à leureffence^  fuivant  la- 
» quelle  elles  font  toutes  un  effort  excrétoire  ter- 
« minable  par  une  évacuation , fi  le  malade  ne 
» meurt  pas.  « 

Si  M.  Mittié  exige  une  autorité  qui  porte  plus 
dire&ement  fur  le  point  dont  il  s’agit , voici  celle 
de  Boerhaave.  Il  croyoit  que  dans  les  chancres 
tout  le  virus  eft  renfermé  dans  la  partie  affeéfée  ; 
mais  que  s’il  paffe  dans  le  fang , comme  le  virus 
de  la  petite-vérole  dans  l’inoculation  , il  faut  avoir 
recours  à des  remedes  qui  purifient  la  maffe  des 
fluides.  La  membrane  adipeufe  eft , fuivant  lui , le 
fiege  de  la  contagion  : il  faut  donc  le  purger  entiè- 
rement ; car,  pour  peu  qu’il  en  refte,  il  y a lieu 
de  craindre  la  récidive.  Enfin  il  croit  qu’on  ne  peut 
guérir  la  vérole , à moins  qu’on  ne  continue  les 
évacuations  affez  long-temps  pour  purger  le  corps 
de  tous  les  miafmes  virulens  ; c’efi:  un  renouvelle- 
ment complet  des  fucs  qu’il  defire  ; & il  ne  doute 
pas  qu’on  ne  s’expofe  à manquer  la  cure , & à laif- 
fer  dans  le  fein  du  malade  le  feu  mal  éteint  d’une 
contagion  prête  à renaître,  fi,  par  la  diete  & les 
évacuations  , on  ne  l’a  pas  exténué  au  point  d’a- 
voir renouvelé  tous  les  fluides. 

Tels  font  les  principes  fur  lefquels  j’ai*  fondé 
l’idée  de  la  crife  à laquelle  les  maladies  vénérien- 
nes font  foumifes.  Il  ne  s’agit  point  ici  de  cette 
crife  qui  termine  les  maladies  aiguës  par  des  mou- 
vemens  violens,  mais  de  toute  évacuation  plus  ou 
moins  fenfible  & fuffifante  pour  dépurer  la  maffe 
du  fang  : ainfi,  voilà  qu;  eft  bien  entendu.  Je  puis 
à préfent  expofer  ma  façon  de  penfer  fur  la  ma- 
niéré dont  le  mercure  opéré  la  guérifon  de  ces 
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maladies , fans  craindre  que  M.  Mittié  prenne  le 
mol  de  crife , lorfque  je  m’en  fervirai , dans  un 
autre  fens  que  cekii  que  je  lui  attribue. 

Cet  Auteur  eft  peut-être  le  feul  qui  ait  méconnu 
la  propriété  fpécifique  du  mercure  contre  la  vé- 
role. Sans  doute  qu’il  n’a  jamais  été  à portée  d’ob- 
ferver  les  effets  auffi  prompts  que  falutaires  qu’il 
produit,  lorfqu’il  eft  adminiftré  , fur  tout  en  fric- 
tion , avec  l’intelligence  qui  convient.  C’eft  en  vain 
qu’il  déclamera,  avec  toute  la  force  dont  il  eft  ca- 
pable, contre  cette  méthode  ; elle  prévaudra  tou- 
jours fur  les  préparations  mercurielles  prifes  inté- 
rieurement, & fur  tout  autre  remede.  Pourfuivons. 

Je  n’ai  jamais  été  de  l’avis  de  ceux  qui  attri- 
buoient  le  flux  de  bouche  à des  parties  hétérogènes 
ou  arfenicales  mêlées  au  mercure  , ou  à quelque 
autre  caufe  mécanique.  En  1758,  j’avois  déjà  re- 
jeté ces  hypothefes  ; & voici  l'idée  que  je  m’étois 
formée  de  la  faüvation.  Je  l’attribuois , à peu  près 
comme  M.  Mittié,  à l’irritabilité  dont  nos  organes 
font  doués  , à laquelle  je  rapportois  en  général  les 
effets  des  remedes  évacuans.  Je  penfois  que  ces  re- 
medes  ne  déterminoient  des  évacuations  par  le  vo- 
miffement,  par  les  felles  , par  les  urines,  par  la 
tranfpiration  , par  les  fueurs  , &c.  qu’en  excitant 
l’irritabilité  de  l’eftomac  , celle  des  inteftins  , & 
des  vaiffeaux  fécrétoires  des  reins  & de  la  peau. 
» Mais,  difois  je,  il  y a une  remarque  importante 
» a faire  à cet  égard  ; c’eft  que  tous  ces  remedes, 
» également  irritans  , n’operent  pas  le  même  effet 
» fur  tous  les  organes  excrétoires  doués  de  l’irri- 
» tabilite  , c’eft-à-dire , que  le  remede  qui  excite 
» l’irritabilité  des  reins,  ne  produit  aucun  effet  fur 
» les  organes  qui  fourniffent  la  matière  de  la  tranf- 
» piration  & de  la  fueur  ; de  même  que  les  diuré- 
» tiques  & les  fudorifïques  ne  font  aucune  impref- 
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» (ion  fur  l’eftomac  ni  fur  les  inteftins  ï ainfi  des 
» autres  ; ce  qui  prouve , ajoutois-je , qu’il  y a des 
» affinités  différentes  entre  les  remedes  évacuans 
» &:  nos  organes  excrétoires  : de  maniéré  qu’un 
» tel  remede  n’excite  l’irritabilité  que  d’un  tel  or- 
» gane , fans  faire  aucune  impreffion  fur  les  autres  ; 
» ce  qui  fait  diftinguer  les  différentes  efpeces  des 
» remedes  évacuans  en  cyalologues  , en  hydra- 
» gogues , en  emménagogues , en  diurétiques  , en 
» ludorifiques , &c.  fuivant  l’efpece  d’évacuation 
» qu’ils  ont  coutume  de  provoquer.  « 

Je  penfois,  d’un  autre  côté  , que  les  crifes  que 
la  nature  opéré  elle -même  dans  les  maladies, 
pouvoient  fe  rapporter  à la  même  caufe  ; j’ima- 
ginois  que , lorfque  l’humeur  morbifique  avoit 
été  modifiée  ou  préparée  par  la  codion  , elle  ex- 
citoit  l’irritabilité  de  quelque  organe  excrétoire, 
& déterminoit  une  évacuation  par  laquelle  elle 
étoit  entraînée  au  dehors.  » On  obferve  de  plus, 
» difois-je , que  chaque  efpece  de  maladie  a fa  crife 
» particulière  , c’eft-à-dire,  que  c’eft  telle  ou  telle 
» efpece  d’évacuation  qui  termine  communément 
» telle  ou  telle  maladie  ; ce  qui  prouve  égale- 
» ment  que  chaque  efpece  de  levain  morbifique 
» a , de  même  que  les  remedes  évacuans , une  affi- 
» nité  particulière  avec  quelqu’un  de  nos  organes 
» excrétoires. 

» Mais , ajoutois-je  , les  effets  dont  je  viens  de 
» parler,  par  rapport  à ces  remedes,  & par  rap- 
» port  aux  crifes  , ne  font  pas  fi  conftans  & fi  uni- 
» verfels  , qu’ils  ne  fouffrent  fouvent  des  varia- 
» lions  confidérables  dans  les  différens  corps  où 
» ils  s’opèrent.  L’irritabilité  des  organes  n’efl  pas 
» la  même  dans  tous  les  individus  ; ces  organes 
» font  plus  ou  moins  fenfibles  à l’impreffion  des 
>>  fubftances  irritantes  dans  un  corps  que  dans  un 
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y>  autre  ; les  modifications  des  fibres  irritables  va- 
» rient  aufii  quelquefois , au  point  que  les  organes 
» n’ont  pas  la  même  affinité,  dans  tous  les  corps, 
» avec  tel  ou  tel  ftimulus  : ainfi,  delà  cette  diver- 
» fité  de  tempéramens , qui  fait  que  les  uns  font 
» beaucoup  purgés  avec  un  minoratif  très-doux, 
» & même  avec  le  petit  lait , tandis  que  des  pur- 
» gatifs  très-forts  ne  produifent  que  peu  d’évacua- 
» tions  dans  d’autres  ; qui  fait  que  le  même  remede 
» eft  diaphorétique  dans  les  uns , diurétique  dans 
» d’autres,  purgatif  dans  certains,  &.  quelquefois 
» émétique  dans  d’autres.  « 

Suivant  cette  dodrine , fondée  fur  l’obfervation , 
je  çroyois  donc  que  le  mercure  ne  déterminoit  le 
flux  de  bouche  qu’en  excitant  l’irritabilité  des  or- 
ganes qui  féparent  la  falive  : je  penfois  que  ce  mi- 
néral excitoit  la  falivation  par  la  même  loi  que  le 
fel  de  nitre , par  exemple  , détermine  une  plus 
grande  excrétion  d’urine  ; je  difois  que  ces  deux 
flimulus  , introduits  dans  les  fécondés  voies,  n’a- 
giffoient  que  fur  les  organes  refpe&ifs  avec  les- 
quels ils  avoient  une  affinité  particulière  : ainfi  , 
j’avois  dans  l’idée  que  le  mercure  ne  produifoit  le 
flux  de  bouche , que  parce  que  les  fibres  irritables 
des  organes  faiivaires  étoient  difpofées  de  maniéré 
que  les  globules  de  ce  minéral,  peut-être  modifiés 
d’une  nouvelle  maniéré  depuis  leur  introdu&ion 
dans  le  corps , mettoient  ces  organes  en  mouve- 
ment , & déterminoient  une  plus  grande  excrétion 
de  falive  ; mais,  comme  j’avois  déjà  obfervé  que 
la  modification  de  nos  organes  varioit  fouvent,  je 
concevois  auffi  que  le  mercure  ne  devoit  pas  pro- 
duire conftamment  le  même  effet  , c’eft-à-dire 
qu’il  ne  devoit  pas  toujours  exciter  la  falivation’ 
& qu’il  devoit  déterminer  d’autres  évacuations  , 
fuivant  qu’il  fe  trouvoit  avoir  plus  d’affinité  avec 
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quelqu’un  des  différens  organes  qui  donnent  iflue 

aux  humeurs  excrémentitielles. 

Telle  eft  l’explication  que  j’ai  donnée  de  la  ma- 
niéré dont  le  mercure  fait  faliver.  Je  n’ignore  point 
que  ces  fortes  d’hypotheles  ne  font  pas  fufceptibles 
de  cette  démcnftration  qui  imprime  feule  à une 
opinion  le  cara&ere  de  la  vérité  ; mais  on  fe  ha- 
farde  de  les  propofer , lorfqu’elles.  cadrent  parfai- 
tement avec  toutes  les  autres  parties  d’un  fyüênie 
qu’on  a embraffé.  Je  paffe  à fhypothefe  deM.  Mittié 
fur  le  même  fujet  ; c’eft  dans  le  détail  le  plus  exaft 
que  je  dois  la  rapporter,  pour  ne  point  être  foup- 
çonné  de  vouloir  afïoiblir  le  degré  d’évidence  qu’il 
lui  fuppofe. 

Rien  ne  paroît  plus  méthodique  & mieux  rai- 
fonné,  que  cette  hypothefe.  M.  Mittié  commence 
par  confidérer  les  parties  muqueufes , graiffeufes  Sc 
falines  que  contiennent  les  alimens  que  nous  pre- 
nons. Toutes  ces  matières  entraînées  dans  le  tor- 
rent de  la  circulation  , après  la  digeftion,  y fubi f- 
fent  par  leur  rencontre,  par  la  chaleur  & le  mou- 
vement, différentes  modifications  , & forment  de 
nouvelles  combinaifons  , d’où  refultent  des  efpe- 
ces  de  Tels  neutres  & de  favons  , qui  peuvent  , 
jufqu’à  un  certain  point,  fe  furcharger  d’alkali  & 
d’acide  : moyen  néceffaire  que  la  nature  emploie 
pour  prévenir  les  défordres  que  l’un  & l’autre  de 
ces  fels  occafionneroient  dans  l’économie  animale , 
s’ils  y circuloient  feuls  &:  à nu.  On  retire  ces  ma- 
tières des  parties  folides  & fluides  , par  les  diffé- 
rens procédés  que  la  chimie  enfeigne. 

Un  des  fels  , fuivant  M.  Mittié  , que  l’on  obtient 
le  plus  communément  „£ans  qu’on  puiffe  foupçon- 
ner  qu’il  foit,  comme  la  plupart  des  autres,  le 
produit  du  feu  , & altéré  ou  dénaturé  par  les  pro- 
cédés chimiques  que  l’on  emploie  pour  les  avoir. 
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eft  2e  fel  fufible  que  l’on  retire  de  l’urine  par  la 
firople  évaporation. 

Ce  fel  formé  par  l’acide  phofphorique  ou  ani- 
mal , combiné  avec  l’alkali  fixe  ou  volatil,  eft 
connu  fous  le  nom  de  fel  fufible  ou  effentiel  d’urine , 
fel  phofphorique,  fel  animal , &c. 

L’alkali  fixe , ou  volatil , qui  entre  dans  fa  com- 
pofition,  eft  chargé  d’une  matière  graffe,  qui  rend 
fon  union  avec  l’acide  animal  moins  intime  , & fa 
décompofition  facile. 

Quoique  l’acide  animal  foit  combiné  avec  l’al- 
kali  volatil,  ce  fel  n’eft  pas  volatil  comme  les  fels 
ammoniacaux. 

L’acide  animal  tient  fi  peu  à fa  bafe , quand  l’al- 
kali volatil  lui  en  fert,  qu’on  la  lui  enleve  aifément 
par  le  feu. 

Mittié  obferve  enfuite  que  le  rapport  des 
acides  avec  les  fubftances  qu’ils  peuvent  difloudre , 
& avec  lefquels  elles  fe  combinent,  étant  en  rai- 
fon  de  leur  pefanteur  fpécifique,  il  s’enfuit  que  l’a- 
cide animal , comme  le  plus  pefant  de  tous  les  aci- 
des, a plus  d’affinité  qu’aucun  autre  avec  le  mer- 
cure ; &z  que  cette  affinité  fe  trouve  augmentée  en 
raifon  compofee  du  rapport  que  l’acide  animal  a de 
plus  avec  le  phlogiftique  , qui  entre  avec  excès 
dans  les  principes  conftitutifs  du  mercure 

Pour  prouver  cette  affinité,  M.  Mittié  rapporte 

*es  P.r0lredes  fl'i''ans:  Mêlez  une  diffolution  de  fel 
fufible  a une  diffoluion  de  mercure  par  un  acide 
quelconque  ; 1 fe  fait  une  double  décompofition, 
L acide  animal  quitte  fa  bafe  pour  s’emparer  du 
mercure  ; & l’acide  qui  tenoit  le  mercure  en  dif. 
io  utton  , s unit  à la  bafe  du  fel  fufible  : d’oit  ré- 
iultent  deux  autres  combinaifons  : l’une  eft  le  fel 
mercuriel  & l’autre  un  fe.  neutre  'm  ammoniac! ü, 
félon  la  diffolution  qu’on  a employée. 
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La  décompofition  connue  du  tartre  vitriolé, an 
moyen  d’une  diflolution  de  mercure  par  1 acide  ni- 
treux, eft  un  exemple  & une  identité  d effet , qui 
iemble  prouver,  contre  la  table  des  rapports , que 
l’acide  vitriolique,  ainfi  que  l’acide  animal,  a plus 
d’affinité  avec  le  mercure,  qu’ils  n’en  ont  l’un  ÔC 
l’autre  avec  l’alkali  fixe  & volatil. 

Une  autre  parité  d’effets  de  ces  deux  acides , eft 
que  le  tartre  vitriolé  & le  lei  fufible,  mêlés  a du 
charbon  , fe  décompofent  au  feu  , deviennent  vo- 
latils par  leurs  combinaifons  avec  le  phiogiftique, 
& produifent , l’un  le  foufre , & l’autre  le  phof- 
phore. 

M.  Mittié  dit  enfuite  que  l’acide  animal,  quoique 
le  moins  corrofif  de  tous,  a effentiellemenr  la  pro- 
priété de  diffoudre  le  mercure  plus  promptement 
& en  plus  grande  quantité  qu’aucun  autre  acide  ne 
fait,  à froid  même  , fans  effervefcence?  & fans  lui 
enlever  fon  phiogiftique  , cette  opération  ne  don- 
nant  aucun  acide  fullureux , comme  il  an  ive  dans 
la  diflolution  du  mercure  par  un  autre  acide.  Il  it 
encore  que  la  combinaifon  de  l’acide  animal  avec 
le  mercure  eft  la  plus  intime , la  plus  parfaite  & la 
plus  durable  en  ce  genre  ; que  le  fel  qui  en  retuue, 
eft  plus  doux  & plus  foluble  dans  l’eau  qu  aucun 
autre  fel  mercuriel  ; &C  qu’aucun  acide  , aucun  lei 
neutre  , aucune  diffolution  métallique  , ne  decom- 

pofe  le  fel  mercuriel  animal.  . ., 

» Enfin,  ajoute  M.  Mittié,  cette  affinité  de  1 acide 
» animal  avec  le  mercure  exiftant  fans  exception, 
» il  s’enfuit  néceffairement  que  le  mercure  pris  en 
» friôion,  circulant  avec  les  liqueurs,  étant  ex- 
» trêmement  diviié  , venant  à rencontrer  u c 
» fufible,  il  le  décompofe  ; l’acide  animal  s em- 
» pare  du  mercure,  abandonne  l’alkali  volatil  qui, 

» devenu  libre,  donne  lieu  à la  plupart  des  p e- 
7 » nomenes 
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nomenes  de  la  falivation,  dont  les  accidens  font 
.»■>  plus  ou  moins  graves,  en  raifon  de  la  fenfibilité 
» du  fujet,  de  fa  conftitution  bilieufe  ou  alkalef- 
» cente,  de  fa  difpofition  hypocondriaque  ou  fcor- 
» b 11  tique,  mais  principalement  de  la  quantité  de 
» mercure  combiné  avec  l’acide  animal  ; parce 
» que  , plus  il  fe  forme  de  fel  mercuriel  animal, 
» plus  il  y a d’alkali  volatil  libre , qui  produit  alors 
» tous  les  -maux  que  la  falivation  entraîne  avec 
» elle,  fans  qu’on  ait  foupçonné  jufqu’ici  i’alkali 
» volatil  libre  d’en  être  la  caufe  principale.  « 

Or,  de-là  M.  Mittié  conclut  que  l’irritabilité  des 
glandes  falivaires,  communément  plus  grande  que 
celle  des  autres  glandes  , elf  une  caufe  éloignée  Sc 
difponante  de  la  falivation. 

Que  le  fel  mercuriel  animal  , qui  s’eft  formé 
dans  les  vaifl'eaux  par  fa  nature  & par  fa  pefan- 
teur,  ftimulant  les  glandes  falivaires , eft  la' caufe 
occafionnelle  & déterminante  de  la  falivation. 

Que  Palkaii  volatil , qui  formoit  le  fel  fufible  , 
fe  trouvant  à nu  par  la  combinaifon  de  fon  acide 
avec  le  mercure  , devient  la  caufe  procatarûique 
de  tous  les  accidens  de  la  falivation,  comme  l’ha- 
leine  puante  , le  gonflement  de  toutes  les  parties 
de  la  bouche,  les  ulcères  fétides  qui  furviennentà 
ces  parties  , les  hémorragies  des  gencives  l’é- 
branlement & la  chute  des  dents,  &cc. 

Que  l’alkali  volatil  libre,  mêlé  & confondu 
avec  les  humeurs  au  moyen  de  la  circulation 
porté  à tous  les  organes  , par  fes  qualités  âcres  & 
cauftiques  , altère  6c  décompofe  les  fluides  irrite 
& détruit  les  folides  , 6cc.  61c. 

Enfin  , dans  le  Chapitre  fuivant , M.  Mittié 
examine  les  effets  que  le  mercure  produit , lorf- 
qu’on  le  donne  intérieurement,  étant  faturé  d’a- 
cide. En  comparant  ces  effets  avec  ceux  que  le 
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mercure  donné  en  friéiion  opéré  , il  dit  que  ce* 
préparations  avec  excès  d’acide  , lorfqu’elles  ont 
pâlie  dans  les  fécondés  voies,  au  moyen  de  leur 
îolubilité  , y fubiffent , quand  elles  rencontrent  du 
fel  fulible,une  décompolition  , d’où  réfulte  un 
fel  mercuriel  animal.  Que  le  mercure , donné  en 
friOion  , forme  également  un  fel  mercuriel  ani- 
mal ; mais  que , quoique  le  réfultat , dans  ces  deux 
cas  , foit  le  même  quant  à la  formation  du  fel 
mercuriel  animal , les  effets  en  font  bien  différens: 
que  , dans  le  premier  cas  , la  falivation  eft  légère , 
douce  & fans  aucun  accident  ; au  lieu  que,  dans 
le  fécond  , elle  eft  accompagnée  des  accidens  les 
plus  graves  , comme  on  vient  de  le  voir  : or,  la 
raifon  de  cette  différence  eft  , fuivant  M.  Mittié  , 
que  , dans  l’ufage  des  préparations  mercurielles 
avec  excès  d’acide  , par  la  double  décompofition 
qui  fe  fait  dans  les  vaiffeaux  , du  fel  fufible  d’une 
part,  & du  fel  mercuriel  de  l’autre,  les  bafes  de 
ces  deux  fels  changent  mutuellement  d’acide,  c’eft- 
à-dire,  que  l’acide  qui  tenoit  primitivement  le 
mercure  en  diffolution,  s’empare  de  l’alkali  volatil 
que  l’acide  animal  a abandonné  pour  s’unir  au 
mercure  , & forme  un  fel  ammoniacal  ; de  forte 
qu’au  moyen  de  cette  derniere  combinaifon,  il 
n’y  a point  d’alkali  libre,  & par  conféquent  au- 
cun des  accidens  dépendans  de  fa  préfence.  « C’eft 
» pourquoi , ajoute  M.  Mittié,  les  préparations 
„ mercurielles  que  l’on  fait  prendre  intérieure- 
» ment,  &:  qui, par  leur  nature,  occafionnent  com- 
» munément  le  plus  de  ravages  , font  le  mercure 
» diffous  par  les  alkalis , les  vrais  précipités,  les 
» préparations  de  mercure  , auxquelles  on  affocie 
» les  alkalis  ou  le  favon  , le  mercure  gommeux  , 
» firupeux  , la  panacée,  les  faux  précipités,  le 
» mercure  doux  , &c.  « 
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Voilà  le  précis  de  l’Ætiologie  nouvelle  de  la  fa- 
divation  , par  laquelle  M.  Mittié  s’eft  propofé  de 
prouver  que  la  méthode  parles  frictions  eft  aufïï. 
inconféquent?  que  dangereufe.  Je  n’ai  jamais  tant 
regretté  que  dans  ce  moment,  de  n’avoir  que  des 
connoilfances  peu  étendues  dans  la  pratique  de  la 
Chimie  : je  l’ai  toujours  négligée,  parce  que  je 
penfois  qu’on  ne  pouvoit  pas  juger  de  la  Chimie 
naturelle  par  celle  qu’on  cultive  dans  les  labora- 
toires, ce  qui  me  fît  preffentir  que  i’hypothèfe  de 
M.  Mittié  fur  la  falivation  r.’étoit  qu’un  procédé 
de  fon  imagination  ; mais  il  falloit  le  prouver.  Je 
fus  donc  obligé  de  consulter  un  habile  Chimifte  : 
je  m’adrefîai  à M.  Croharé,  Apothicaire  de  xMgr. 
le  Comte  d’Artois.  Comme  la  vérité  l’intéreffe 
toujours  fans  acception  de  perf'onne  , il  ne  fe  re- 
fufa  point  à difeuter  une  opinion,  dont  la  futilité 
le  frappa  au  premier  coup  d’œil  ; il  m’adreffa  une 
lettre  qui  a paru,  dans  le  temps  , avec  mes  ré- 
flexions, mais  que  je  me  difpenfe  de  rapporter  ici 
pour  ne  point  trop  charger  ce  chapitre.  Elle  ten- 
doit  à prouver  , par  nombre  d’expériences  , que 
l’acide  animal  n’exifte  point  dans  le  corps  vivant , 
comme  M.  Mittié  le  prétend  (i).  Il  faut  avouer 
cependant  que  plufieurs  Chimiftes  paroiffent  être 
du  fentiment  de  ce  dernier  fur  ce  point;  mais  ils 
conviennent  tous  que  l’application  qu’il  a faite  de 
1 exiflence  de  cet  acide  a la  maniéré  dont  le  mer* 


a répandu  dans  le  Public,  un  an  après  que 
ines  Réflexions  ont  paru,  un  Ecrit  dans  lequel  il  a employé 
le  ton  le  plus  aigre  contre  M.  Croharé,  qui  lui  prépare  une 
Reponfe  fondée  fur  de  nouvelles  expériences  dont  il  s’oc- 
cupe. Quant  à moi , M.  Mittié  ne  m’a  pas  jugé  digne  de  f3 
colere  ; il  a dit  feulement , à peu  près,  que  les  principes 
qud  avo.t  établis  etoient  hors  de  ma  portée,  parce  que  ie 
çetois  pas  Médecin.  n * ' 
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cure  fait  faliver  , eft  abfurde  & infoutenable.  En- 
fin , quoi  qu’il  en  foit,  je  conçois  bien  , comme  je 
l’ai  déjà  dit , que  les  globules  mercuriels  étant  in- 
troduits dans  le  corps,  peuvent  contra&er  une 
modification  particulière,  par  laquelle  ils  détermi- 
nent des  évacuations  par  les  différens  organes  ex- 
crétoires avec  lefquels  ils  fe  trouvent  avoir  plus 
d’affinité  ; mais  on  n’imaginera  jamais  ( Sc  c’elf  ce 
qui  a le  plus  choqué  M.  Croharé  ) que  le  mercure 
ne  caufe  les  défordres  qui  accompagnent  quelque- 
fois le  flux  de  bouche , que  parce  qu’il  met  en 
liberté  un  alkali  volatil  dont  il  dépouille  l’acide 
phofphorique  qu’il  rencontre  dans  fon  chemin  en 
circulant  dans  le  corps. 

Cependant  M.  Mittié  comptoitbien  fur  la  foli- 
dité  Scia  certitude  de  cette  hypothefe  : » Si  une 
» des  meilleures  marques  d’une  bonne  théorie  , 
» dit-il  , eft  d’embrafTer  facilement  ÔC  compléte- 
» ment  tous  les  faits  que  l’expérience  , l’obferva- 
» tion  & l’analogie  peuvent  offrir,  jamais  aucune 
» ne  préfenta  ces  avantages  plus  parfaitementque 
» celle-ci  ; elle  fert  à rendre  raifon  de  la  maniéré 
» la  plus  précife  & la  plus  fatisfaifante,  & en 
» meme  temps  la  plus  vraie  , des  phénomènes  de 
» la  falivation,en  développe  la  caufe  & en  explique 
» les  effets  beaucoup  mieux  que  toutes  les  hypo- 
» thefes  que  l’on  a faites  à ce  fujet.  « 

Il  eft  vrai  que  fouvent  rien  n’eft  plus  facile  que 
d’expliquer  les  phénomènes  de  l’économie  ani- 
male , en  partant  d’un  principe  donné  ; mais  lorf- 
que  ce  principe  s’eft  trouvé  faux  , comme  celui  que 
M.  Mittié  a imaginé  , il  a bien  fallu  renoncer  à 
cette  explication  , quelque  féduifante  qu’elle  fut. 
Ce  n’eft  donc  qu’en  obfervant  la  nature  au  lit  des 
malade-,  & non  dans  un  laboratoire  ni  dans  le 
cabinet , qu’on  peut  acquérir  les  lumières  qui  gui? 
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dertt  avec  fureté  le  praticien  dans  le  traitement  des 
maladies.  Audi  n’eft-ce  que  d’après  l’obfervation 
que  j’ai  adopté  la  méthode  des  frittions  dans  les 
maladies  vénériennes  , telle  que  je  vais  1 expofer 
fommairement  : méthode  fondée  fur  la  marche  que 
la  nature  fuit  dans  la  plupart  des  maladies  aiguës 
& chroniques;  méthode  dans  laquelle  la  chance  n’eft 
point  aufli  incertaine  que  dans  une  loterie  , comme 
M.  Miîtié  le  prétend , & dont  la  douceur  ëz  le  fuc- 
cès  ont  été  obfervés  par  plufieurs  de  fes  confrères, 
fous  les  yeux  defquels  elle  a été  pratiquée. 

C’eft  après  m’être  pénétré  des  écrits  d’Hippo** 
crate  , de  Sydenham  , ëz  de  ceux  qui  ont  pris , 
comme  eux,  la  nature  pour  guide  , que  j’ai  conçu 
que  l’attion  du  mercure  dans  les  maladies  véné- 
riennes, de  voit  imiter  da  marche  que  la  nature 
tient  dans  les  maladies  en  général , où  il  y a un 
principe  morbifique  à expulfer  ; c’eft-à-dire  , que 
ce  minéral  devoit  déterminer  une  crife  artificielle, 
par  laquelle  le  virus  foit  expulfé  au  dehors. 

Je  ne  fuis  pas  le  premier  qui  ait  eu  l’idée  d’une 
Crife  artificielle  opérée  par  un  remede  : on  a déjà 
vu  que  M.  Bordeu  avoit  la  même  idée.  Ambroife 
Paré  a dit  aufiï , en  parlant  des  effets  du  mercure 
dans  la  vérole  : » Par  art  & médicamens  , fe  pro- 
» cure  une  crife  par  le  moyen  de  laquelle  , nature 
» aidée  & dominatrice , expelle  & chalfe  le  venin 
» par  les  évacuations  fufdites  ; de  forte  qu’étant  la 
» crife  parfaite,  il  s’enfuit  vraie  & entière  guéri- 
» fon.«  Mais  fi  cette  autorité  nefatisfait  point  M. 
Mittié , en  voici  une  autre  pour  laquelle  il  doit  avoir 
plus  de  déférence  ; c’eft  Barker , qui,  dans  fon 
Effai  fur  la  conformité  de  la  Médecine  ancienne  ëz 
moderne  , obferve  que  dans  le  climat  où  Hippo- 
crate exerçoit  la  médecine  , il  n’étoit  pas  extraor- 
dinaire de  voir  une  fievre  tierce  finir  par  une  crife 
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régulière  en  quatorze  jours  , c’eft-à-dire,  après  le 
fepuème  accès  ; mais  que  nos  fkvres  intermitten- 
tes font  plus  irrégulières  &C  de  plus  longue  durée, 
ce  qui  nous  met  dans  la  néceffité  de  procurer  une 
crifie  artificielle  par  le  quinquina , comme  l’a  obfervé 
le  Chevalier  F loyer , lavant  & judicieux  Médecin  , 
& admirateur  zélé  des  anciens.  » Quelque  nouvelle, 
» ajoute  Barker , que  paroifieàbien  des  gens  cette 
» opinion  , de  faire  une  crife  artificielle  par  le 
» quinquina  , je  crois  cependant  qu’on  peut  s’y 
» tenir  comme  à une  conjedure  probable,  jufqu’à 
» ce  qu’on  puiffe  donner  des  raifons  plus  fatisfai- 
» iantes  de  l’opération  de  ce  fpécifique  : car  le 
» quinquina  n’agit  pas , comme  on  le  fuppofe  or- 
» dinairement  , en  changeant  la  qualité  de  la  ma- 
» tiere  morbifique,  ou  en  la  corrigeant , mais  en 
» la  faifant  fortir  du  corps,  &c.  « 

J’ai  donc  pu  appliquer  cette  dodrine  àla  manière 
d’agir  du  mercure  dans  les  maladies  vénériennes. 
Mais  pourquoi  l’efpece  de  crife  qu’il  procure  eft- 
elle  particulièrement  affedée  à la  vérole  ? Pour- 
quoi ne  détruit-elle  pas  également  tant  d’autres 
levains  morbifiques,  qui  font  le  principe  d’un 
grand  nombre  de  maladies  chroniques  ? C’eft  un 
myftere  qu’on  ne  dévoilera  jamais  par  le  moyen 
de  la  Ch’mie  : ignorant  la  nature  du  virus  vénérien 
& les  modifications  que  les  globules  mercuriels 
peuvent  recevoir  dans  le  corps  , on  ne  fauroit  ap- 
profondir leurs  rapports  mutuels. 

Je  ne  fonpçonne  point  M.  Mittié  d’avoir  manqué 
de  bonne  foi  dans  la  defcription  qu’il  fait  des  dan- 
gers qu’il  prétend  réfui  ter  conftamment  du  mer- 
cure donné  en  fridion  : vraifemblablement  il  ne 
l’a  vu  adminiftrer  de  cette  maniéré  que  par  des 
gens  dont  l’impéritie  a pu  donner  lieu  à des  acci- 
dens  graves  ; ou  peut-être  s’efl-il  contenté  de  co- 
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pier  ce  qu’en  ont  dit  des  Auteurs  qui  avoient  inté- 
rêt de  décrier  la  méthode  des  fri&ions,  pour  faire 
valoir  à leur  profit  des  remedes  dont  ils  échoient 
la  compofition.  Mais,  quoi  qu  il  en  foit,la  mé- 
thode que  je  vais  décrire  n’expofe  jamais  les  mala- 
des au  moindre  des  accidens  dont  M.  Mittié  fait 
une  fi  longue  énumération. 

Après  les  préparations  convenables,  les  trois  ou 
quatre  premières  fri&ions  fe  donnent  à la  diflance 
l'une  de  l’autre  de  deux  ou  trois  jours  l’un  , & à la 
dofe  d’un  gros  , d’un  gros  & demi  ou  de  deux  gros 
d’onguent  chacune  , fuivant  les  différens  tempéra- 
inens  & les  circonftances  de  la  maladie.  Mon  inten- 
tion , dans  le  commencement  du  traitement,  efl  de 
ménager  le  mercure  de  maniéré  que,  fi  les  malades 
fontfufceptiblesde  faliver,  ce  minéral  ne  porte  que 
foiblementà  la  bouche,  de  forte  que  , lorfque  la 
falivation  fe  déclare  , elle  eft  toujours  légère  & 
peu  incommode  ; mais,  avec  les  précautions  que 
je  viens  d’indiquer,  les  évacuations  font  détermi- 
nées le  plus  fouvent  par  les  felles , ou  par  les  uri- 
nes , ou  par  la  tranfpiration. 

M.  Mittié  regarde  ces  évacuations  comme  le 
(impie  produit  d’un  remede  évacuant;  & il  dit  que 
la  falivation  excitée  par  le  mercure  nedoit  pas  plus 
être  confidérée  comme  crife,  que  les  felles  qui  font 
déterminées  par  l’a&ion  d’un  purgatif.  Cette  idée 
me  confirme  bien  que  M.  Mittié  n’a  jamais  été  à 
portée  d’obferver  la  marche  du  traitement  par  les 
friftions  bien  adminiftrées  : car,  s’il; en  avoit  eu 
l’occafion  , il  auroit  vu  que  les  trois  ou  quatre 
premières  friélions  établirent  des  évacuations , 
non  pas  à la  maniéré  des  purgatifs,  ou  d’autres  re- 
medes évacuans  , dont  les  effets  font  , pour  ainfi 
dire  , momentanés  ; mais  en  excitant  dans  la  ma- 
chine un  ébranlement , une  impulfion  , un  mouve- 
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ment  qui  précédé  de  plufieurs  jours  les  évacuations^ 
telles  que  le  flux  de  bouche  , les  urines  , les  felles  , 
les  lueurs,  fans  qu’il  foit  nécefiaire  de  les  entrete- 
nir journellement  par  de  nouvelles  frittions.  Sup- 
polons , par  exemple  , que  les  trois  ou  quatre  pre- 
mières frittions  aient  déterminé  la  falivation  : dans 
ce  cas  , il  s’établit  dans  la  bouche  un  foyer  d’irri- 
tation qui  n’a  pas  befoin  d’être  renouvelé.  Or  , 
l'évacuation  que  cette  irritation  procure  , parcourt 
des  périodes  réguliers  dans  l’efpace  de  quinze  ou 
feize  jours  qu’elle  dure  : elle  a Ion  commencement, 
fon  état,  fon  déclin  & fa  fin;  marche  qui  caratté- 
rife  une  évacuation  critique  , telle  qu’on  l’obfervé 
dans  beaucoup  de  maladies  qui  fe  guériffent  par 
l’expulfion  du  levain  morbifique. 

Tel  eft  l’art  par  lequel  nous  imitons  la  nature  , 
en  déterminant , par  le  moyen  du  mercure  , une 
efpece  de  crife  qui  opéré  la  jguérifon  de  la  vérole. 
Mais  il  y a encore  bien  d’autres  circonftances  qui 
afiurent  à la  maniéré  d’agir  de  ce  minéral  , le  véri- 
table carattere  de  crife. 

i°.  Les  premières  frittions  excitent  d’abord, 
comme  je  viens  de  le  dire,  un  mouvement  dans 
l’économie  animale  , qui  dure  plufieurs  jours  , &C 
fe  fait  ramarquer  par  le  pouls  plus  élevé  & plus 
plein  , mais  fans  fievre  , par  une  légère  pefanteur 
de  tête,  par  la  fufpenfion  ou  la  diminution  des  éva- 
cuations ordinaires,  & quelquefois  par  un  degré 
d’intenfité  de  plus  dans  les  fymptômes  de  la  mala- 
die. Or,  cet  état  n’eft-il  pas  le  prélude  ordinaire 
d’une  véritable  crife  , dans  laquelle  la  cottion  pré- 
pare les  humeurs  qui  doivent  être  évacuées? 

2°.  » Ma  méthode , difoit  M.  Petit  mon  maître, 
» efl  de  bien  préparer  les  malades  , de  leur  admi- 
» niftrer  les  frittions  , & d’obferver  ce  qu’elles 
» produifent;  de  ne  point  forcer  le  mercure  à ex- 
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» citer  la  falivation , & fur-tout  de  ne  point  la  dé- 
» tourner , fuppofé  qu’il  la  détermine.  En  failant 
» autrement , ce  feroit  agir  contre  la  nature  , 
» parce  que  les  évacuations  qu  elle  détermine  font 
» toujours  plus  falutaires  que  celles  auxquelles 
» nous  voulons  la  contraindre.  « N eft-ce  pas  la 
le  qub  natura  vergit , qui  fixoit  li  fort  1 attention 
d’Hippocrate  dans  toutes  les  maladies  qui  dé- 
voient fe  terminer  par  une  crife  ? 

3°.  Le  dixième  ou  le  onzième  jour  apres  que  la 
falivation,  ou  quelque  autre  évacuation  eft  établie, 
il  fe  déclare  conflamment  un  nouveau  mouvement 
dans  les  entrailles,  qui  détermine,  par  les  felles, 
l’évacuation  d’une  matière  bien  cuite  qui  coule 
d’elle-même  avec  affez  d’abondance  : or , ce  mou- 
vement ne  peut-il  pas  être  regardé  comme  une  crife 
fubfidiaire  ? Ce  qu’il  y a de  certain,  c’efl  qu’elle 
ne  manque  jamais  d’arriver  au  temps  marqué,  ôc 
que  fouvent  elle  fuffit  feule  pour  guérir  la  maladie, 
fans  qu’elle  ait  été  précédée  par  d’autres  évacua- 
tions fenfibîes. 

4°.  Ce  n’eft  ni  une  quantité  déterminée  de  mer- 
cure, ni  la  quantité  des  évacuations  qui  affurent 
la  guérifon  de  la  vérole  : ces  circonftances  dépen- 
dent de  la  conflitution  des  malades.  Il  fuffit  que  le 
remede  ait  été  proportionné  avec  intelligence  à 
leur  tempérament,  qu’on  n’ait  rien  oublié  de  ce 
qui  peut  favorifer  fes  effets , & qu’on  ait  écarté 
tout  ce  qui  étoit  capable  de  le  contrarier. 

<>0.  Suivant  ces  vues,  on  ne  peut  douter  que  les 
préparations  préliminaires  ne  foient  d’une  néceflité 
prefque  abfolue  dans  ce  traitement.  La  faignée , 
les  bains  , le  régime  , le  repos  , les  bouillons  rafraî- 
chiffians  & un  purgatif,  mettent  non-feulement  le 
corps  dans  la  difpofition  la  plus  favorable , par 
rapport  aux  folides  & aux  fluides , pour  obtenir 
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la  crife  necefTaire  à la  guérifon  , mais  encore  ils 
calment  1 irritation  que  le  virus  peut  caufer  ; de 
forte  que  les  fymptômes  de  la  maladie , qui  dé- 
pendent de  cette  irritation,  difparoiffent  quelque- 
fois entièrement , ou  du  moins  font  réduits  à peu 
de  chofe,  avant  l’application  du  mercure. 

. 6°.  On  doit  juger  aufli  que  la  diete  & l’aflùjet- 
tiflement  févere  à garder  la  chambre  pendant  les 
fri&ions , doivent  néceflairement  influer  fur  un 
traitement,  dont  le  fuccès  dépend  d’une  fuite  d’é- 
vacuations que  le  grand  air  pourroit  fupprimer, 
& qu’une  nourriture  trop  abondante  pourroit  con- 
tredire. 

7°.Que  la  falivation  ait  été  abondante  ou  légère,' 
que  les  évacuations  aient  eu  lieu  par  une  autre 
voie,  le  traitement  doit  toujours  être  circonfcrit 
dans  l’efpace  de  vingt-cinq  jours,  en  comptant  du 
jour  de  la  première  fri&ion.  Au  commencement  & 
vers  le  milieu , les  malades  éprouvent  par  fois 
quelques  légers  fentimens  de  foibleffe  qui  dépen- 
dent moins  de  l’inanition , que  de  la  proftration 
des  forces  , caufée  par  le  mouvement  critique  qui 
fe  paffe  en  eux  ; mais  enfuite , à mefure  que  les 
humeurs  viciées  font  évacuées  par  la  crife  fubfi- 
diaire  dont  j’ai  parlé,  les  forces  augmentent  d’elles- 
mêmes  avant  que  les  malades  prennent  une  plus 
forte  nourriture.  Enfin,  trois  ou  quatre  minoratifs 
très-doux  , & autant  de  fri&ions  données  dans  ce 
temps-là , alternativement  de  deux  jours  l’un , con- 
duifent  au  vingt-cinquieme  jour  du  traitement  ; -St 
alors  tout  invite  à le  terminer  : la  cefîation  de  la 
falivation  , fi  elle  a eu  lieu  ; la  guérifon  parfaite 
de  la  bouche  ; la  falive  qui  a repris  fa  qualité  na- 
turelle; un  certain  état  de  maigreur  où  les  évacua- 
tions ont  réduit  le  malade;  fon  bien-être  intérieur, 
& fur- tout  l’appétit  qui  le  prefi'e. 
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S°  Enfin,  il  faut  bien  avouer  que  le  mercure 
donné  en  friftion  , échoue  quelquefois  dans  cer- 
taines circonlîances  : j’avouerai  encore , comme 
je  le  rapporterai  dans  les  obfervations  que  je  raf- 
femblerai  à la  fin  de  cet  ouvrage  , que  le  firop  de 
M.  Mittié  a paru  guérir  deux  malades  que  j’avois 
traités  fans  fuccès , quoique  j’y  enfle  apporté  toute 
l’attention  dont  je  fuis  capable. Teile  eft  la  nature  , 
tous  les  tempéramens  ne  font  pas  femblables  ; les 
fymptômes  de  la  maladie  ont  quelquefois  un  ca- 
ractère extraordinaire.  Un  meme  remede,  admi- 
niftré  dans  un  même  genre  de  maladie  , ne  fauroit 
avoir  une  efficacité  abfolue  dans  tous  les  cas. 
Aufli  n’eft-ce  point  la  première  fois  qu’on  a éprouvé 
que  les  végétaux,  &c  les  préparations  mercurielles 
falines  ont  guéri , comme  par  miracle , des  veroles 
qui  avoient  réfifté  aux  traitemens  les  plus  réguliers 
par  les  frictions.  Mais  peut-on  conclure  de-la  , que 
les  mêmes  remedes  doivent  être  préférés  dans 
toutes  les  maladies  vénériennes  en  général?  Pour 
réfoudre  cette  queftion  , il  fuffit  de  jeter  un  coup 
d’œil  fur  l’hiftoire  de  tous  les  remedes  des  empi- 
riques qu’on  a préconifés  depuis  vingt  ans  , tels 
que  le  firop  deVelnos,  latifane.de  Felz , les  re- 
medes de  Nicole,  d’Agironi,  les  dragées  de  Key- 
fer,  & tant  d’autres  qu’on  couvre  du  voile  du 
myftere  : il  n’eft  aucun  de  ces  remedes  qui  n’ait 
opéré  des  prodiges  dans  quelques  cas  particuliers, 
tels  que  ceux  dont  je  viens  de  parler  ; mais , quand 
on  a voulu  les  appliquer  dans  les  cas  ordinaires, 
on  a reconnu  leur  infuffifance  , & fouvent  le  dan- 
ger qu’il  y avoit  d’en  faire  ufage. 

Je  crois  qu’en  voilà  aflez  fur  l’Ætiologie  nou- 
velle de  la  falivation.  J’ai  tâché  de  ramener  M, 
Mittié  à la  véritable  idée  qu’on  doit  avoir  d’une 
crife  artificielle  déterminée  par  un  médicament.  Il 
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n’y  a aucun  de  fes  Confrères  qui  ne  penfe  que  fori 
hypothefe  fur  la  maniéré  dont  le  mercure  fait  fa- 
ïiver  eft  purement  idéale  , & qu’il  eft  tombé  dans 
l’erreur  à cet  égard,  pour  avoir  jugé  des  procédés 
chimiques  que  la  nature  opéré  dans  le  corps  , par 
ceux  qu’on  exécute  dans  un  laboratoire.  Enfin  , je 
lui  ai  prouvé  que  le  traitement  par  les  frittions  n’eft 
point  hafardé  , bizarre  , inconféquent  ; mais  une 
méthode  raifonnee  & fondée  fur  les  principes  les 
plus  certains  de  la  Médecine.  Venons  à fes  Obfer- 
vations  fommaires. 

Dans  l’intervalle  des  deux  ans  que  M.  Mittié  a 
laiffé  écouler  entre  la  publication  de  fon  Ætiologie 
de  la  falivation  , & celle  de  fes  Obfervations  fom- 
maires , le  Public  a dû  croire  qu’il  n’avoit  décrié 
la  méthode  des  frittions  , que  pour  préconifer  les 
préparations  mercurielles  falines  qu’on  prend  inté- 
rieurement. Dans  le  premier  de  ces  ouvrages  , il 
n’eft  point  queftion  du  régné  végétal  ; il  y adopte 
fans  réferve  les  préparations  dont  je  viens  de  par- 
ler ; mais  il  a eu  fans  doute  fes  raifons  pour  tenir 
un  langage  bien  différent  dans  fes  Obfervations 
fommaires,  où  il  veut,  à quelque  prix  que  ce  foir, 
qu’on  rapporte  aux  végétaux  tous  les  fuccès  que 
l’art  peut  obtenir  dans  les  maladies  vénériennes. 
Il  dit  d’abord  que  la  méthode  des  préparations  fa- 
lines , quoique  plus  éclairée  & plus  efficace  que  la 
méthode  par  les  frittions , emploie  un  moyen  dan- 
gereux , fouvent  incompatible  avec  la  conftitution 
des  fujets,  iufuffifant  pour  quelques-uns,  & con- 
traire à d’autres;  & que,  quelle  que  foit  la  main 
qui  l’adminiftre , il  laiffera  toujours  à deiirer  moins 
de  danger  dans  fon  ufage,  &:  plus  d’efficacité  dans 
fon  effet.  Plus  loin  ,.  M.  Mittié  prétend  que  le  mer- 
cure qu’on  a tourné  en  cent  maniérés  différentes  , 
fera,  fous  toutes  les  formes,  toujours  infuffifant  ou 


des  Maladies  Vénériennes.'  317 

dangereux  , par  un  vice  inhérent  à fa  nature  & à 
celle  de  fes  préparations  ; vice  quil  efi phyfiquemenk 
impojjîble  de  corriger.  Cependant , dans  un  autre  en- 
droit , il  dit  qu’il  a employé  , avec  le  plus  grand 
fuccès  , de.  nouvelles  préparations  mercurielles  de 
fa  compofition.  Enfin  , en  derniere  analyfe  , M. 
Mittié  affirme  que  tous  les  arbres,  les  arbriffeaux, 
toutes  les  plantes  , excepté  deux  ou  trois  efpeces  , 
quelles  que  foient  les  vertus  qu’on  leur  attribue, 
& les  effets  qui  en  réfultent  communément,  pourvu 
qu’elles  n’aient  qu’un  foible  degré  d’aéHvité  , font 
fupérieures , & préférables  à tout  autre  remede 
mercuriel  ou  minéral,  & qu’elles  font  dans  toute 
l’étendue  du  terme , par  la  maniéré  de  les  admi- 
niffrer , un  fpécifîque  fimple  , doux  , prompt  in- 
faillible pour  la  guérifon  des  maladies  vénériennes, 
nouvelles  ou  anciennes  , fimples  ou  compliquées  , 
quels  que  foient  leurs  fymptômes  , à quelque  de- 
gré qu’ils  foient  portés , à tout  âge , pour  tout  fexe 
ôc  dans  tous  les  temps. 

Ce  feroit  en  vain  qu’on  s’éleveroit  contre  de 
pareilles  affertions  vis-à-vis  du  Public  , qui  penfe 
toujours  qu’il  eft  poffible  de  trouver  la  Médecine, 
univerfelle  dans  quelque  remede  ; mais  on  peut 
reprocher  à M.  Mittié  de  ne  point  publier  la  ma* 
niere  précife  d’adminiftrer  ces  plantes  , puifque 
c’eft  de  leur  choix  & de  leur  préparation  que  dé- 
pend leur  efficacité.  Il  paroît  que  cette  reftri&ion 
tient  à la  politique  qu’il  emploie  dans  la  publication, 
de  fes  découvertes  ; malgré  qu’elles  foient  fûres,  il 
dit  qu’il  eft  de  la  prudence  de  ne'les  faire  que  pref- 
fentir  au  Public,  pour  l’y  habituer  infenftblement, 
& de  ne  pas  mettre  trop  de  précipitation  à les  pu- 
blier dans  tous  leurs  détails,  avant  qu’elles  foient 
accueillies  par  les  gens  de  l’art.  Sa  railon  eft  qu’il 
craint  que  les  ignorans  ne  préviennent  contre  leur 
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bonté , par  le  mauvais  ufage  qu’ils  en  feroient  ; & 
que  le  défaut  de  fuccès  entre  leurs  mains , joint 
au  préjugé , ne  les  fade  rejeter.  Il  juge  cette  pré- 
caution d’autant  plus  nécedfaire  , que  les  décou- 
vertes comme  les  Tiennes,  font,  malgré  leur  uti- 
lité , d’une  nature  à éprouver  de  la  contradiction 
de  la  part  de  la  multitude. 

C’eft  par  un  effet  de  la  même  politique , que  M. 
Mittié  différé  la  publication  de  fa  grande  théorie 
fur  les  maladies  vénériennes.  I!  lui  en  eft  cepen- 
dant échappé  un  précis  dans  fes  Obfervations  fom- 
maires  ; voici  ce  qu’il  dit  de  ce  précis  dans  fa  ré- 
ponfe  à M.  Bâcher:  » Quoi  que  vous  en  difiez, 
» Monfieur  , mes  obfervations,  toutes  fommaires 
» qu’elles  font , (qu’on  pardonne  à ma  délicatefle 
» bleflee  ce  trait  d’amour-propre  que  je  crois 
» fondé , ) renferment  plus  de  doCtrine , de  lu- 
» miere,  de  faits  & de  vérités,  depuis  la  page  37 
>>  jufqu’à  la  41e  , que  n’en  contiennent  tousses 
f>  ouvrages  qui  traitent  cette  matière  , ceux  meme 
»,  que  l’on  a jugés  dignes  de  l’immortalité.  » 

Il  faut  donc  voir  cette  théorie  fublime  ; quelque 
long  que  foit  ce  paflage,  je  ne  puis  me  difpenfer 
de  le  rapporter  en  entier  ; M.  Mittié  y attache  trop 
-d’importance,  pour  qu’il  me  foit  permis  d’en  re- 
trancher la  moindre  chofe;  car  ceux  qui  n’ont  pas 
lu  fes  Obfervations , pourroient  croire  que  je  louf- 
trais  les  traits  les  plus  efîentiels  de  fa  do&rine. 

» Les  fymptômes  de  la  vérole  font  légers  ou 
» graves  , leurs  progrès  lents  ou  rapides,  plus  ou 
» moins  faciles  à guérir,  en  raifon  de  la  difpoff- 
»,  tion  aCUtelle  du  fujet  ; mais  ils  font  accompa- 
»,  gnés  de  dureté,  de  douleur  & d’inflammation. 
»,  Ils  prennent  un  mauvais  caraCtere,  non  de  leur 
» propre  nature  , mais  chez  ceux  qui  ont  le  genre 
« nerveux  irritable,  qui  font  fanguins  ou  bilieux. 
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5>  & par  complication  avec  différentes  cacochi- 
» mies  ; & ces  fymptômes  ont  l’une  l’autre  de 
» ces  qualités,  quand  le  tempérament  du  fujet 
» tient  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  conftitutions. 
» Le  fexe  & l’âge  y apportent  des  nuances  qui 
» exigent  des  connoiffances  médicinales  pour  les 
» traiter  méthodiquement.  Quand  on  rencontre 
» des  fymptômes  rebelles  ou  incurables  , ils  ne 
» font  pas  tels  par  le  caraftere  propre  de  la  vé- 
» rôle  ; ils  le  deviennent  par  complication  avec 
» d’autres  maladies  , & plus  fouvent  par  l’effet  & 
» à la  fuite  des  remedes  mercuriaux. 

» L’état  des  folides  & des  fluides  indique  la 
» qualité  ; la  fenfibilité  du  fujet  marque  le  degré 
» d’attivité  du  moyen  que  l’on  doit  employer  i 
» le  régné  végétal  offre  un  vafte  champ  pour  le 
» choix.  « 

» Quand  il  fe  préfente  différentes  indications  à 
» remplir,  comment  le  faire  efficacement  avec  le 
» mercure  ? ce  remede  bannal , qu’on  adminiftre 
» indiftinttement  à tous  les  fujets , dans  tous  les 
» cas , & à tous  les  tempéramens , qui  n’agit  qu’en 
» irritant,  dont  on  ne  peut  adoucir  l’aéLî vite  qu’en 
» en  donnant  peu  ; & ce  peu  même,  étant  relatif, 
» eft  fouvent  affez  pour  nuire. 

» Le  virus  vénérien  n’altere  point  la  maffe  des 
» humeurs  ;il  circule  confondu  avec  elles,  fans  en 
dénaturer  la  qualité  ; il  lui  faut  du  repos  pour 
» fe  manifefter  ; il  ne  fe  fixe  que  dans  les  parties 
*>  qui  ne  lui  oppofent  aucune  réfiftance,  qui  n’ont 
» que  peu  ou  point  de  reffort  ou  de  mouvement , 
w oiiil  trouve  une  matière  propre  à fon  dévelop- 
» pement , fur  laquelle  il  exerce  fes  ravages. 

» La  connoiffance  du  virus  vénérien  n’efl:  d’au- 
» cune  utilité  pour  la  guérifon  des  maladies  qui 
» en  dépendent  ; fa  qualité  acide  ou  alkaline  eft 
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» indifférente  pour  le  choix  des  remedes  qu’il  con- 
» vient  d’employer. 

» Les  remedes  qui  guériffent  la  vérole , de  quel- 
» que  nature  qu’ils  loient,  guériffent  fans  affinité, 

» fans  fe  combiner  avec  le  virus , & (ans  agir  di- 
» reâement  fur  lui. 

» Le  mercure  en  fri&ions , agit  de  même  que 

toutes  les  préparations  mercurielles  falines , . 
» quelles  qu’elles  l’oient , bonnes  ou  mauvaifes  ; 

» les  compofftions  falines  de  plufieurs  autres  mé- 
» taux  agiffent  comme  les  mercurielles  ; les  alkalis 
» fixes  ou  volatil , les  acides  8c  les  fels  neutres  en 
» font  de  même  ; 8c  les  végétaux  agiffent  comme 
» toutes  ces  fubffances  minérales. 

» Toutes  ces  fubffances , fi  différentes  entre 
» elles , n’ont  qu’une  feule  8c  même  maniéré  de 
j>  guérir  qui  leur  eft  commune  ; c’eft  par  l’aûion 
» ffimulante  dont  jouiffent  les  fubffances  qui  ont 
t>  de  l’odeur  & de  la  faveur.  Tout  l’art  gît  donc 
» dans  le  choix  éclairé  8c  la  jufte  application  de 
» ces  moyens , dans  la  maniéré  de  ménager  leur 
t>  attion , 6c  dans  la  durée  convenable  de  leur 
» ufage. 

» On  ne  fera  donc  plus  étonné  de  ces  guérifons 
» opérées  par  l’une  ou  par  l’autre  de  ces  fubftan- 
» ces,  quelque  mauvaifes  qu’elles  foient,  8c  quel- 
„ que  peu  propres  qu’on  les  connoiffe  à cet  effet. 

» On  fera  encore  moins  étonné  que  ces  guérifons 
» n’aient  pas  été  confiantes  avec  le  même  remede, 

» par  la  raifon  qu’ignorant  le  pourquoi  8c  le  com- 
» ment  on  manquoit  d’une  méthode,  qui,  en  di- 
» rigeant  l’adminiftration  de  ces  mêmes  moyens, 

» en  affurât  conftamment  le  luccès. 

» Comme  ces  différens  moyens  ne  font  pas  tous 
» également  efficaces  , il  n’y  a que  les  personnes 

» inftruites  de  toutes  les  parties  de  la  Medecine 

y qui 
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» qui  puiffent  faire  choix , parmi  ceux  qui  n’ont 
» aucun  inconvénient , de  celui  qui  fera  le  plus 
» propre  à remplir  les  différentes  indications  que 
» le  fujet  & la  maladie  préfenteront , & qui  mè- 
» nera  fûrement  & direûement  à une  cure  radicale. 

Parmi  tous  ces  moyens , il  n’y  a que  Les  végé- 
» taux  qui  puiffent  remplir  complètement  les  vues 
» du  Médecin  & les  vœux  du  malade.  « 

Voilà  donc  cette  do&rine  lumineufe,  dont  l’é- 
•clat  efface  tour  ce  qu’on  a écrit  jufqu’ici  fur  les  ma- 
ladies vénériennes  ! Ne  reffembie-telle  pas  plutôt 
un  peu  aux  oracles  des  Sibylles?  C’eft  pourtant 
d’après  ce  qu’on  vient  de  lire  que  M.  Mittié  dit» 
dans  fa  Réponfe  à M.  Bâcher,  que  pour  l’ufage  des 
Médecins,  il  a raffemblé  dans  fes  Obfervations 
fommaires  tout  ce  qui  eff  effentiel  à la  théorie  & à 
la  pratique  des  maladies  vénériennes;  qu’il  a fait 
connoître  , d’après  le  fiege  du  mal , l’indication 
qu’il  préfente,  les  remedes  qui  lui  font  propres, 
la  maniéré  de  les  adminiflrer , ôc  l’effet  qu’ils  pro- 
duifent. 

Tout  ce  que  j’ai  vu  de  remarquable  dans  le  paf- 
fage  que  je  viens  de  citer,  c’efl  que  M.  Mittié  pré- 
tend que  les  minéraux  & les  végétaux  guériffent  la 
Vérole  par  l’aélion  flimuîante  dont  jouiffent  les 
fubflances  qui  ont  de  l’odeur  & de  la  faveur.Voilà 
donc  bien  des  remedés  anti- vénériens  dans  la  na- 
ture 1 Mais  ces  fubflances  qui  ont  de  l’odeur  &£ 
de  la  faveur,  ne  doivent-elles  pas  procurer  quel- 
que évacuation?  Non; M.  Mittié  dit  que  toute  éva- 
cuation, portée  au-delà  de  la  naturelle  , & conti- 
nuée pendant  quelque  temps  , eft  inutile,  & même 
contraire  à la  guérifon  des  maladies  vénériennes; 
ôc  il  ajoute  que  l’expérience  journalière  prouve 
que , par  toutes  les  méthodes  poffibles  , le  traite- 
ment  le  mieux  conduit,  la  guérifon  la  plus  heu- 
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reufe  & la  mieux  affurée , fe  fait  fans  évacuation 

fenfible  (i). 

D’un  autre  côté , pourquoi  M.  Mittié  n’a-t-il  pas 
ajouté  le  régné  animal  aux  deux  autres  ? Eft-ce  qu’il 
ne  contient  point  de  fubftances  ftimulantes  qui  ont 
de  l’odeur  & de  la  faveur?  ou  bien  M.  Mittié  a-t-il 
découvert  par  la  chimie,  dans  les  fubftances  ani- 
males , quelque  qualité  contraire  à la  guérifon  de 
la  vérole  ? Si  cela  eft , c’eft  dommage  ; car  comme , 
fuivant  fes  principes , les  malades  ne  doivent  point 
être  affujettis  à la  diete  , & qu’il  leur  eft  libre  de 
vaquer  à leurs  affaires  ôc  à leurs  exerces  ordinai- 
res , on  auroit  pu,  au  lieu  de  firop  & d’autres  dro- 
gues dégoûtantes  , leur  prefcrire  des  repas  anti- 
vénériens , qu’on  auroit  rendus  plus  ou  moins  fti- 
mulans,  fuivant  le  befoin,  parle  choix  réfléchi  8c 
méthodique  de  l’affaifonnement  des  viandes.  Du 
moins  les  entremets  faits  avec  les  végétaux,  cadre- 
roient  fort  bien  avec  la  méthode  de  M.  Mittié  ; le 
vin , les  liqueurs  & le  café , pris  dans  une  jufte  pro- 
portion , pourroient  aufli  concourir  au  même  but  ; 
le  Cuijînier  François  &:  la  Cuifiniere  Bourgeoife 
pourroient  fournir  d’excellentes  recettes:  enfin, 
un  Traiteur  dirigé  par  un  habile  Médecin,  auroit 
bientôt  fait  une  fortune  brillante. 


(i)  Ce  que  M.  Mittié  dit  ici  ne  s’accorde  point  avec  les 
effets  de  fon  firop.  11  eft  certain  qu’il  procuroit  conftamment 
trois  ou  quatre  Telles  par  jour  aux  deux  malades  qui  ont  été 
guéris  fous  mes  yeux  par  fon  ufage  ; il  a produit  le  même 
effet  à celui  qui  l’a  pris  chez  moi  ; & j’ai  appris  par  un  de 
mes  Confrères  très-digne  de  foi , qu’une  Dame  à qui  M. 
Mittié  l’adminiftroit  lui-même  il  n’y  a pas  long-temps , fout- 
froit  journellement  des  tranchées  fi  vives,  quelle  fut  obligée 
de  l’abandonner.  Mon  Confrère  m’a  ajouté  que  M.  Mittié 
cléfendoit  les  laveujeps  adpuçiflans  à la  malade  dans  fes  plus 
fortes  dpuleurs. 
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Mais  laiflons  là  ce  ton  frivole  de  plaifanterie, 
pour  dire  un  mot  d’une  lettre  que  notre  Auteur  a 
adreffée  k M.  Paulet,  dofteur- régent  de  la  Fa- 
culté de  Médecine  de  Paris.  Celui-ci,  en  faifant 
l’extrait  des  Obfervations  fommaires  de  M.  Mittié  , 
dans  la  Galette  de  Santé , a formé  quelques  doutes 
fur  l’efficacité  des  moyens  qu’il  propofe  contre  les 
maladies  vénériennes. 

» Je  n’invoque  pas  l’expérience  à venir  , dit  M.' 
» Mittié  en  lui  répondant,  j’attefte  celle  du  paffié  ; 
» j’invite  à m’imiter,  feul  moyen  de  me  bien  ju- 
» ger.  Des  faits  variés,  répétés  , multipliés  à l’in- 
» fini  , ne  me  laiflent  pas  le  doute  le  plus  léger  fur 
» la  certitude  du  fuccès.  Tout  Médecin  praticien 
» l’obtiendra , quand  , préjugé  à part,  il  prendra 
» pour  exemple  le  traitement  indiqué  tk  pratiqué 
» dans  la  plupart  des  maladies  chroniques,  dépen* 
» dantes  de  l’épaiffilTement  des  fluides  , ou  du  re- 
» lâchement  des  folides,  ou  de  l’engorgement  des 
« glandes  lymphatiques,  & qu’il  n’y  emploiera, 
» fous  la  forme  la  plus  convenable  , que  les  re- 
» medes  dont  on  fe  fert  en  pareil  cas , tirés  des 
» végétaux  d’une  médiocre  aftiviîé,  pourvu  qu’ils 
» agiflfent  comme  Aimulans.  Alors  on  verra  que 
» cette  méthode  eft  raifonnée  , conféquente  , & 
» fondée  fur  une  théorie  Ample,  une  pratique*  fa- 
» cile  & fûre  ; que  le  traitement  qui  convient  dans 
» tous  les  cas  vénériens  par  la  vertu  oppofée.  des 
» plantes  qui  y font  propres,  qui  peut  être  varié 
» & modifié  félon  tous  les  tempéramens  & toutes 
» les  complications  , ne  renferme  ni  myfiere  ni 
» recette  particulière  (1)  ; qu’il  peut  fe  faire  fans 


(1)  Quel  eft  donc  ce  firop  que  M.  Mittié  adhiiniftre  lui- 
metne  aux  malades , ou  qu’pn  va  chercher  chez  lui,  en  payant 
quand  on  en  a befoin  î ' v > ant  J 
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» employer  des  plantes  étrangères,  & fans  pro* 

» duire  1’efFet  des  Sudorifiques  ni  des  purgatifs, 

» pas  même  de  crife.  « 

Quel  langage  problématique!  Lorfque  M.  Mittié 
nous  aura  appris  la  maniéré  dont  il  traite  les  mala- 
dies chroniques  , avec  épaiffiffement  des  fluides  , 
relâchement  des  folides  & engorgement  des  glan- 
des , nous  faurons  donc  traiter  la  vérole.  Mais , 
eft-ce  avec  fon  firop  qu’il  prétend  remplir  toutes 
les  indications  que  les  différentes  maladies  pré- 
sentent ? Il  répondra  fans  doute  que  non.  Cepen- 
dant tout  le  monde  fait  qu’il  n’a  donné  jufqu'ici 
que  ce  rernede  myftérieux  à tous  ceux  qui  fe  font 
adreffés  à lui  pour  quelque  maladie  vénérienne  que 
ce  foit.  Qu’il  nous  explique  donc  cette  énigme. 

Enfin , jetons  un  coup-d’œil  fur  la  Réponfe  à 
M.  Bâcher.  Je  foupçonne  d’avoir  été  un  peu  la 
caufe  innocente  de  ce  que  celui-ci  a ete  fl  fort 
maltraité  : voici  comment.  Le  hafard  a voulu  qu  il 
ait  eu  , dans  le  même  Journal,  à faire  l’extrait  des 
Obfei  valions  Sommaires  de  M.  Mittié , & de  mes 
nouvelles  Obfervations  lur  les  maladies  venerien- 
nes  cjue  je  publiai  dans  le  même  temps.  Il  a com- 
mencé par  les  Obfervations  Sommaires , & à la  lin 
de  l’extrait  il  a ajouté  : » Forcé  de  nous  expliquer 
» fur  des  livres  , des  brochures  & des  affiches, 
» qui  ne  Semblent  êpre  faits  que  par  des  motifs  ré- 
5>  préhenfibles  , nous  éprouvons  un  vrai  plaiiïr 
» quand  nous  pouvons  annoncer  un  ouvrage  qui 
» fade  eftimer  Ion  Auteur,  qui  contribue  au  fou- 
» lagement  des  malades  , & à l’honneur  de  l’art  : 
» telles  font  les 

» Nouvelles  Observations 
» sur  les  Maladies  Vénériennes  } 

» par  M.  Fabre  } &c.  « 
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Cette  tranfition,  cjui  m eft  honorable  , & ciont 
je  n’ai  pas  eu  occafion  de  remercier  M.  Bâcher , 
n’ayant  pas  l’honneur  de  le  connoître  perfonnel- 
lement  ; cette  tranfition  , dis~je  , & 1 elpece  de 
parallèle  qu’elle  renferme  , ont  bien  pu  irriter  M. 
Mittié,  être  la  feule  caufe  de  la  chaleur  cauftique 
qu’il  a mife  dans  cette  réponfe  , & renforcer  fon 
aigreur  contre  ceux  qui  fuivent  la  méthode  des 
friftions  ; ce  font , félon  lui , des  ignorans  ou  des 
gens  de  mauvaife  foi.  Je  ne  me  charge  point  cepen- 
dant de  prendre  la  défenfe  de  M.  Bâcher  ; il  eft  bien 
capable  de  lui  répliquer  lui-même,  s’il  daigne  le 
faire  ; je  dirai  feulement  qu’il  ne  pouvoit  pas  faire 
l’éloge  d’un  ouvrage  où  l’Auteur  veut  renverfer 
toutes  les  opinions  reçues , fans  y fubAituer  une 
doélrine  bien  claire,  & une  pratique  appuyée  fur 
des  faits  bien  avérés  (1).  Du  refie,  cette  Réponfe 
ne  donne  pas  plus  de  lumière  fur  la  pratique  de' 
M.  Mittié  dans  les  maladies  vénériennes  ; il  a feule- 
ment renchéri  fur  fes  déclamations  ordinaires  con- 
tre le  mercure. 

Je  me  fuis  abftenu,  dans  ces  Réflexions,  de  re- 
lever une  infinité  de  propofitions  contradiéfoires  , 


(1)  » Que  l’on  exige  des  garans  de  ce  que  j’avance  , dit 
37  M.  Mittié  dans  fa  Réponfe  à M.  Bâcher , cela  eft  raifon- 
37  nable  ; mon  intention  a toujours  été  d’en  donner.  Avant 
37  de  publier  le  précis  de  ma  do&rine , je  Pavois  fait  précéder 
37  pour  l’appuyer , d’un  grand  nombre  d’obfervations  & de 
37  cures  remarquables , que  j’ai  cru  au  deflous  de  moi  de  rap- 
33  porter,  mais  que  j’avois  communiquées  à des  perfonnes 
37  de  l’art,  ou  dont  elles  "avoient  été  témoins.  Comme  la  plu- 
37  part  ont  altéré  , tronqué  ou  nié  les  faits  , ou  les  ont  attri- 
3.  bués  à d’autres  remedes  qu’à  ceux  qu’ils  ont  vu  adminiftrer, 
s?  je  ne  fais  pourquoi  ils  ont  tergiverfé,  quand  il  a été  quef- 
33  tion  de  donner  leur  avis  & de  s’expliquer.  « Cela  a bien 
l’air  de  quelque  certificat  qu’on  lui  a refuié,  parcé  qu’il  ne  le 
méritoit  pas. 
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d affermons  hafardées  , de  paradoxes  finguliers 
qui  fe  prefentent  à tout  moment  dans  les  écrits 
de  M.  Mittié  ; mais  je  ne  pafferai  pas  fous  filence 
le  P ojlfcriptum  qu’il  a ajouté  à fa  Réponfe  à M. 
Bâcher.  ? 

Il  dit  que  ce  qu'il  a publié  fur  le  traitement  des  ma- 
ladies vénériennes  intéreffc  trop  le  Gouvernement , pour 
que  les  Minières , qui  envi  jugeront  le  bien  qui  en  réj  al- 
téra pour  les  particuliers  & pour  l'Etat,  n'y  faffent  pas 
attention. 

Si  M.  Mittié  étoit  en  éta£  de  tenir  les  promettes 
qu’il  fait  dans  fes  écrits  , il  n’eft  perfonne  qui  ne 
voulût  contribuer  à lui  élever  une  ftatue  ; mais  je 
ne  vois  pas  pourquoi  il  invoque  ici  l’attention  des 
Minittres  : perfonne  ne  doute  qu’ils  ne  délirent  le 
bien  de  l’Etat  & des  particuliers  ; mais  la  fatisfac- 
tion  intime  de  féconder  leurs  vues,  en  faifant  des 
découvertes  utiles  à l’humanité,  ne  doit-elle  pas 
fuffire  à un  Médecin  ? 

Que  tout  malade  militaire , marin  & autre  , de  quel- 
que condition  qu'il  f oit,  fera  traité  à la  garnifon  ou  en 
campagne  , fuivant  fes  principes  , par  les  différons 
moyens  qu'il  a indiqués  , d'après  l' expérience  qu'il  en 
a faite , fans  frais  , fans  gêne  , fans  inconvénient , & 
fans  difcontinuer , chacun  dans  fon  état , d'en  remplir 
les  fonctions  pendant  fon  traitement , en  toute  faifon  , 
tant  fur  mer  que  fur  terre. 

Ce  projet  a bien  des  appas  ; mais , fuivant  les 
principes  de  M.  Mittié,  je  le  crois  très-difficile  à 
exécuter.  Il  efi:  vrai  que  les  végétaux  qu’il  propofe 
pour  ce  traitement,  fe  trouvent  par-tout;  mais  il 
dit  que  le  fuccès  dépend  du  choix  de  ces  moyens , de 
leur  jufe  application , de  la  maniéré  de  ménager  leur 
action , & de  la  durée  convenable  de  leur  ufage , relati- 
vement aux  fymptômes  de  la  maladie  & à la  conf  itu - 
tion  du fuj et.  Or,  il  me  femble  qu’une  pareille  mé- 
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thode  , qui  doit  être  auffi  variée  que  délicate,  ne 
va  pas  à des  foldats  qui  vont  en  détachement , qui 
montent  la  tranchée  , qui  fouffrent  la  faim  ,1a  foif » 
les  intempéries  de  l’air,  &c.  Ce  projet  feroit  d une 
exécution  bien  plus  facile  , fi  M.  M.tt.e  tra.to.t 
tous  les  malades  avec  un  firop , une  poudre  , une 
liqueur  ; mais  il  rejette  toute  recette  particulière 

& bannale.  , r c 

Que  fous  un  Roi  qui  fe  plaît  a donner  a fes  Sujets  , 

dont  il  fe  regarde  comme  le  per e,  des  preuves  d: huma- 
nité & de  bienfaifance , Von  doit  efpérer  que  Us  person- 
nes faites  pour  féconder  [es  vues , remplir  fes  intentions , 
exécuter  fes  volontés  , animées  des  mêmes  Jentimens  , 
chercheront  a fe  convaincre  de  la  vérité  de  fes  découver- 
tes , & le  mettront  d même  , pour  en  etendre  a tous  fes 
fujets  les  effets  falutaires  , de  joindre  publiquement 
l'exemple  aux  préceptes,  comme  il  Va  déjà  propofe  plu- 
fleurs  fois  d différens  Minifres. 

Je  ne  conçois  point  quel  eft  1 objet  des  propo- 
rtions que  M.  Mittié  a faites  plufieurs  fois  a difFe- 
rens  Minières  ; il  fembleroit , au  premier  coup- 
d’œil,  qu’il  s’agit  d’un  privilège  follicité  pour  trai- 
ter exciufivement  les  maladies  vénériennes  ; mais 
l’état  de  M.  Mittié  ne  permet  point  qu’on  s’arrête 
à cette  idée.  D’un  autre  côté,  eft-ce  qu’il  a befom 
des  Minières  pour  faire  connoître  la  vérité  & l’uti- 
lité de  fes  découvertes,  pour  en  étendre  les  effets 
falutaires  à tous  les  Sujets  du  Roi,  & pour  joindre 
publiquement  l’exemple  aux  préceptes?  En  un  mot , 
a-t-il  befoin  de  l’appui  du  Gouvernement  pour 
foulager  l’humanité  ? Puifqu’il  affure  que , dans  fes 
Obfervations  fommaires,  il  a affez  inftruit  les  Mé- 
decins fur  la  véritable  maniéré  de  traiter  les  mala- 
dies vénériennes  , & qu’il  protefle  de  n’avoir  ré- 
fervé  fous  le  fecret  aucun  remede  particulier,  il 
n’a  qu’à  envoyer  dans  toutes  les  provinces , dans 
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tous  les  hôpitaux  ces  mêmes  Obfervations , qui 
rempliront  l’objet  louable  de  fes  vues. 

Qu  il  admet  a peine  qu'il  y ait  un  malade  manque 
jur  mille , avec  lu  certitude  phyjique , par  la  nature  des 
moyens  qu  on  emploiera , par  la  maniéré  dont  ils  feront 
admiriifres , qu  il  n arrivera  pas  le  moindre  accident  à 
aucun. 

Pour  ce  trait  la  , il  efl  un  peu  fort  ; je  me  con- 
tenterai de  dire  que  ce  langage  ne  convient  point 
a un  Médecin  inftruit , qui  doit  connoitre  les  va- 
riations, les  bizarreries  mêmes  de  la  nature  , dans 
la  meme  maladie , dans  les  tempéramens  des  ma- 
lades , & dans  les  effets  des  remedes , à moins  que 
M.  Mittié  n entende  que  , s’il  ne  guérit  pas  un  ma- 
lade dans  une  année  de  temps  , il  le  guérira  dans 
deux  ; encore  pourroit-il  fe  trouver  bien  loin 
de  fon  compte. 

Enfin  , ajoute-t-il , quand  ma  propojition  fera  accep- 
tée , vous  J’ere ^ le  premier  , M.  Bâcher  , que  f inviterai 
a etre  témoin  du  fucces  ; vous  me  verre^  faire , fuivant 
les  principes  que  fai  établis , V application  des  dijfèrens 
moyens  que  j ai  indiques  dans  mes  Obfervations  font - 
maires. 

Pour  examiner  la  ebofe  fous  un  autre  rapport,' 
confiderons  un  moment  M.  Mittié  dans  la  pofition 
ou  il  s’eft  réellement  placé.  J1  affure  avoir  décou- 
vert une  méthode  fûre  & facile  pour  guérir  les  ma- 
ladies vénériennes  , tandis  que  toutes  les  autres 
qu’on  a mifes  en  ufage  jufqu’ici  font,  fuivant  lui, 
infidelles  &C  dangereufes  : or,  ne  peut-on  pas  lui 
demander  pourquoi,  dans  la  confiance  où  il  efi:  que 
fes  principes  font  lûrs,  il  attend  tranquillement 
que  les  propofitions  qu’il  a faites  au  Gouvernement 
loient  acceptées  , pour  opérer  tant  de  bien  qu’il 
promet  ? Comment  ! tant  de  malheureux  qui  fouf- 
frent,  &c  qu’il  fe  fent  intimement  être  feul  capable 
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de  guérir , ne  le  touchent  pas  affez  pour  le  faire 
voler  à leur  fecours  , dût-il  facnfier  tout  interet 
nerfonnel  ? Et  quels  font  les  Médecins  & les  Un- 
Sens,  qui,  rebutés  de  l’ignorance  que  M.  Mitué 
leur  fuppofe  dans  les  maux  vénériens  , ne  feconde- 
rôient  pas  un  fi  beau  zele  ? Mais,  parlons  vrai,  je 
prédis,  moi,  que  fi  fes  propofitions  font  accep- 
tées par  les  Miniftres,  fa  méthode,  ou  fon  reme  e, 
aura  îe  même  fort  de  tous  ceux  qui  ont  tiompe , 
jufqu’à  préfent  , les  efperances  du  Gouvernement , 
& qu’il  faudra  toujours  revenir  au  mercure  aann- 
niftré  en  friélion. 


CHAPITRE  XIII. 


Du  traitement  de  la  Vérole. 

O N doit  être  bien  éloigné  de  penfer  qu’on  puifie 
fouftraire  les  malades  aux  préparations  qui  doi- 
vent précéder  l’admlniftration  du  mercure.  De 
quelque  maniéré  qu’on  les  traite  , la  guérifon  dé- 
pend prefque  toujours  des  remedes  généraux  qui 
non-feulement  préviennent  les  ravages  que  le 
mercure  pourroit  faire,  mais  encore  qui  difpo- 
fent  les  humeurs  viciées  à être  évacuées,  & qui 
contribent  d’autant  plus  à la  guérifon  , qu’ils  font 
fouvent  difparoître  entièrement  les  accidens  de  la 
maladie  , ou  du  moins  qu’ils  les  diminuent. 

Pour  retirer  de  ces  remedes  tout  le  fruit  qu’on 
peut  en  attendre  , on  doit  prefcrire  aux  malades 
lin  régime  convenable  , & leur  faire  garder  la 
chambre  ; car  il  eft  certain  que  l’exercice , la  con- 
tention de  l’efprit,  & la  trop  grande  quantité  d’a- 
limens  de  toute  efpece,  s’oppofent  aux  vues  que 
l’on  a de  relâcher  les  folides , de  diminuer  le  vo- 
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lume  des  humeurs , & de  les  rendre  plus  douces 

& plus  fluides. 

On  faigne  d’abord  le  malade  du  bras  ou  du  pied, 
fuivant  les  indications  qui  peuvent  faire  préférer 
l’une  ou  l’autre  faignée.  Le  lendemain  on  le  purge 
avec  la  manne  , les  follicules  & le  fel  végétal , ou 
avec  toute  autre  médecine  plus  analogue  à fon  état . 
ou  à Ion  tempérament.  Le  jour  fuivant,  on  fait 
commencer  les  bains  domeftiques , qu’on  pouffe 
au  nombre  de  vingt  plus  ou  moins.  Le  malade  doit 
y rcfter  une  heure  & demie  ou  deux  heures  le  ma- 
tin à jeyn  , & autant  l’après  - midi , trois  ou  quatre 
heures  après  le  dîner.  Il  eft  important  d’avoir  at- 
tention que  l’eau  ne  foit  pas  trop  chaude  , crainte 
qu’elle  n’agite  le  lang  au  point  d’exciter  la  fievre 
& des  fueurs  exceflives  qui  affoibliroient  trop  le  ■ 
malade.  Dans  chaque  bain  , on  lui  fait  prendre  un 
bouillon  fait  avec  un  peu  de  rouelle  de  veau  , 5c 
une  bonne  poignée  en  tout  de  bourrache  , de  bu- 
glofe  , de  chicorée  fauvageôc  de  cerfeuil.  On  peut 
fubftituer  à ces  bouillons  , tantôt  le  petit-lait , tan- 
tôt l’eau  de  poulet,  dans  lefquelles  on  fera  infu- 
fer  quelques-unes  de  ces  plantes  altérantes.  Les 
bains  finis  , le  malade  efl  encore  la:gné  ÔC  purgé 
comme  auparavant  ; & pendant  l’adminiflration 
de  ces  remedes,  il  ne  doit  manger  à Ion  dmer  que 
de  la  foupe  , du  bouilli  & du  rôti  de  viandes  blan- 
ches, & le  foirune  foupe  feulement  ou  deux  œufs 
frais. 

Pour  faire  l’onguent  defliné  pour  les  friftions, 
o»  ne  doit  employer  que  le  mercure  revivifié  du 
cinabre.  On  prend  une  livre  de  ce  mercure  qu’on 
éteint  dans  un  mortier  de  marbre  avec  un  peu  d’ef- 
prit  de  térébenthine  ; on  y mêle  enfuite  douze 
onces  de  fain-doux  ; on  broie  l’onguent  pendant 
deux  ou  trois  jours  j après  quoi,  on  fait  tondre 
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dans  un  poëllon  de  terre  quatre  onces  de  fuif,  & , 
lorfqu’il  eft  à moitié  refroidi , on  le  mêle  exacte- 
ment avec  l’onguent.  On  ajoute  le  fuif  pour  don- 
ner plus  de  conliftance  au  faim  doux  qui  , employé 
feul , devient  trop  liquide  pendant  l’été  pour  pou- 
voir tenir  les  globules  mercuriels  fufpendus , & les 
empêcher  de  fe  réunir. 

La  maniéré  de  donner  les  friftioni  eft  un  point 
important  qui  influe  plus  qu’on  ne  penfe  lur  le 
fuccès  du  traitement.  La  pratique  qui  eft  fuivie 
par  le  plus  grand  nombre  des  Chirurgiens,  eft  de 
faire  tenir  le  malade  afîîs  ou  debout  devant  un 
feu  qui  faite  cle  la  flamme.  On  frotte  d’abord  à fec , 
avec  les  mains  chaudes , la  partie  fur  laquelle  on 
doit  appliquer  l’onguent  , jufqu’à  ce  qu’elle  de- 
vienne rouge  ; afin  , dit-on,  d’ouvrir  davantage  les 
pores  de  la  peau  , par  la  chaleur  que  caufe  ce  frot- 
tement. En  fuite  , ayant  étendu  l’onguent  lur  la 
partie , on  la  frotte  avec  la  main  nue  , jufqu’à  ce 
que  l’onguent  commence  à fécher  ; l’on  croit  fa- 
vorifer  d’autant  plus  l’introduftion  du  mercure  , 
qu’on  emploie  plus  de  force  & plus  de  temps  à 
frotter  : mais  c’eft  une  erreur  qui  peut  avoir  des 
fuites  fâcheufes  ; car  j’ofe  dire  que  cette  maniéré 
de  donner  les  friftions  eft  fouvent  la  fource  des  ra- 
vages que  le  mercure  caufe  quelquefois. 

11  efl:  certain  que  les  globules  mercuriels  ne 
peuvent  entrer  par  les  pores  , qu’à  mefure  que  la 
chaleur  de  la  peau  les  dégage  de  la  graille  qui  les 
enveloppe  , en  la  fondant  peu-à-peu.  Par  confé- 
quent , ce  n’efl  point  dans  le  temps  qu’on  donne 
la  friélion  que  le  mercure  paffe  dans  les  vaiffeaux , 
puifque  le  frottement  mêle  encore  plus  intime- 
ment ces  deux  fubftances.  Il  faut  confldérer  d’ail- 
leurs , qu’en  frottant  avec  force  & long-temps  la 
partie  fur  laquelle  l’onguent  efl  étendu  ce  qu’il  y 
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a de  plus  fluide  dans  la  graiffe  s’évapore  ; de  forte 
que  cette  graiffe  eft  réduite  enfuite  en  une  fubf- 
tance  ténace  & réffneufe  , d’où  le  mercure  fe  de- 
gage  plus  difficilement.  Ajoutez  encore  que,  ff 
l’on  frotte  long-temps  une  partie  devant  le  feu  , * 
les  vaiffeaux  fanguins  de  la  peau  fe  dilatent  au 
point  qu’ils  compriment  les  pores  , & en  bouchent 
les  orifices.  Or  , il  réfulte  de  là  qu’on  multiplie 
les  friélions  dans  le  commencement  du  traitement , 
& qu’on  accumule  une  grande  quantité  de  mer- 
cure fur  le  corps;  parce  que  les  premières  dofes 
n’ayant  point  pénétré  dans  les  pores , par  les  rai- 
fons  que  ]e  viens  d’alleguer  , par  confequent 
n’ayant  produit  aucun  effet , on  continue  de,  les 
répéter  de  proche  en  proche,  pour  obtenirles  Eva- 
cuations qu’on  veut  établir.  Mais  cette  quantité 
de  mercure,  dont  l’introdu&ion  avoit  ete  retar- 
dée par  la  maniéré  de  l’appliquer  fur  la  peau  ,, fur- 
montant  infenfiblement  les  obftacles  qui  s oppo- 
foient  à fon  entrée  , paffe  enfuite  dans  le  fang  , 8c 
caufe  , dans  le  temps  qu’on  y penle  le  moins  , les 
défordres  qui  menacent  la  vie  du  malade  ; tels  que 
le  gonflement  fubit  de  la  langue  , des  glandes  fali- 
vaires  & de  toute  la  tête  , la  dyffenterie , la  fievre, 
le  délire  , les  convuîfions , &c. 

On  évite  ces  dangers  en  donnant  les  friéhons 
d’une  maniéré  plus  fimple.  On  fait  que  les  atomes 
mercuriels  pénétrent  dans  1 es  poiesdes  corps  ics 
plus  denfes  , lorfqn’ils  font  feulement  appliqués 
à leur  furface  ; &:  la  maniéré  dont  les  emplâtres 
remplis  de  mercure  agiffent  étant  appliqués  fur  la 
peau  , eff  une  preuve  qu’il  eft  inutile  d’employer 
aucune  force  pour  faire  pénétrer  ce  minéral  dans 
les  vaiffeaux.  Or  , d’après  ces  confidérations  , on 
conçoit  qu’en  donnant  les  fripions,  il  tufht  de- 
tendre  également  l’onguent  fur  une  grande  e?en- 
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due  de  peau  , en  frottant  légèrement  pendant 
quelques  minutes.  J ai  toujours  éprouvé  , en  effet, 
que  cette  maniéré  rend  l’intro'duttion  plus  prompte 
& plus  facile  ; car  il  ne  faut  ordinairement  que 
trois , ou  tout  au  plus  quatre  .rittions  , oe  deux 
gros  d’onguent  chacune,  pour  établir  le  flux  de 
bouche  , tandis  que  cette  évacuation  ne  fe  déclare 
fouvent  qu’après  la  flxieme  ou  feptieme  frittion , 
lorlqu’on  les  donne  luivant  1 autre  méthode.  Aufli^, 
en  les  donnant  de  la  maniéré  que  j’enleigne  , e li- 
on rarement  furpris  par  les  accidens  d’une  faliva- 
tion  orageufe  , parce  qu’on  l’établit  par  grada- 
tion , & qu’on  fe  rend  le  maître  d’en  arrêter  les 
progrès  au  point  que  l’on  veut , eh  failant  entrer 
iuccefiivement  dans  le  lang  tout  le  mercure  qu’on 
applique  fur  la  peau. 

On  fuit  l’ordre  fuivant  dans  l’adminiftration  des 
frittions.  On  donne  la  première  aux  deux  jambes, 
depuis  les  malléoles  jusqu’aux  genoux  ; la  fé- 
condé aux  deux  cuiffes  & aux  feffes  ; la  troilieme 
aux  deux  bras , depuis  les  épaules  jufqu’aux  poi- 
gnets ; la  quatrième  au  dos  ; & l’on  recommence 
enfuite  à frotter  fucceffivement  les  mêmes  par- 
ties , lorfqu’il  s’agit  de  donner  de  nouvelles  fric- 
tions. 

Pendant  l’adminiftration  du  mercure  , on  doit 
avoir  attention  de  faire  régner  dans  la  chambre  du 
malade  une  chaleur  modérée  ; car  on  doit  égale- 
ment éviter  que  le  froid  ne  fufpende  les  évacua- 
tions que  le  remede  tend  à établir  ; ou  que  la  trop 
grande  chaleur  ne  raréfie  le  fang  au  point  d’exci- 
ter la  fievre  , k d’autres  accidens  qui  nuiroient 
à la  cure  ; ou  bien  que  la  tranfpiration  excelïive  , 
caufée  par  cette  chaleur  , ne  jette  le  malade  dans 
yn  épuifement  dont  il  auroit  de  la  peine  à revenir. 
Dès  le  jour  qu’on  commence  les  frittions , il 
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faut  réduire  le  malade  à deux  foupes  par  jour , une 
le  matin  , &;  l’autre  le  foir  ; & fitôt  que  la  faliva- 
tion  fe  déclare  , à fix  bouillons  clans  les  vingt- 
quatre  heures  , c’eff-à-dire  , un  bouillon  toutes  les 
quatre  heures.  Ce  régime  eft  d’autant  plus  nécef- 
faire,quela  plénitude  des  vaiffeaux  n’étant  point 
journellement  entretenue  par  de  nouveaux  fucs  , 
le  mercure  trouve  plus  de  facilité  à expulfer  au- 
dehors  les  humeurs  viciées. 

Dans  le  commencement  des  fri&ions  , on  doit 
éviter  tout  ce  qui  pourroit  déranger  l’effet  du  mer- 
cure : par  conféquent  , on  ne  doit  donner  dans  ce 
cas-là  aucun  purgatif,  ni  môme  des  lavemens  , 
parce  qu’ils  pourroient  déterminer  ce  minéral  à 
agir  plutôt  fur  les  inteflins  que  fur  la  bouche  ; & 
l’on  ne  fera  pas  non  plus  ufage  des  tifanes  trop 
apéritives  ou  fudorifïques  , parce  qu’elles  pour- 
roient provoquer  les  évacuations  par  les  urines 
ou  par  les  fueurs  , au  lieu  du  flux  de  bouche  que 
le  mercure  auroit  déterminé. 

Dans  les  éditions  précédentes  , j’ai  dit  qu’on 
donnoit  les  premières  frittions  de  deux  jours  l’un  , 
jufqu’à  ce  que  le  flux  de  bouche  fut  établi;  mais 
depuis  j’ai  éprouvé  qu’on  expofoit  moins  les  ma- 
lades à ce  que  la  falivation  peut  avoir  de  défagréa- 
ble  ou  de  fâcheux,  fans  nuire  au  traitemenr,  en 
mettant  douze  ou  vingt-quatre  heures  de  plus  en- 
tre la  fécondé  & la  troifieme  fri&ion  , & entre  la 
troifieme  & la  quatrième.  Voyt^  les  Obfervations 
qui  font  à la  fin  de  cet  ouvrage. 

Il  eft  rare  que  les  premiers  Agnes  de  la  faliva- 
tion fe  manifeftent  après  la  fécondé  friéfion  : ils 
fe  montrent  plus  communément  après  la  troifieme 
ou  la  quatrième  ; & , s’ils  ne  paroiffent  pas  apres 
la  cinquième,  on  doit  être  affuré  que  le  malade  ne 
falivera  point. 
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La  falivation  s’annonce  par  une  fécherefle  ÔC 
une  chaleur  dans  la  bouche  ; l’haleine  fent  mau- 
vais ; les  gencives  font  un  peu  gonflées  ; les  dents 
commencent  à fe  couvrir  d’un  limon  grisâtre  ; on 
remarque  une  rougeur  qui  borde  la  langue  ; le 
pouls  bat  plus  fort  , mais  fans  fréquence  ; & le 
malade  fent  quelquefois  des  inquiétudes  aux  bras 
& aux  jambes  , &:  un  léger  mal  de  tête. 

En  fuppofant  que  ces  lignes  paroiffent  le  len- 
demain de  la  troifieme  friétion  , il  faut  fufpendre 
la  quatrième:  on  la  donnera  le  jour  fuivant , fi  les 
fymptômes  dont  je  viens  de  parler  ont  diminué  ; 
mais  s’ils  ont  fait  des  progrès  , on  s’en  tiendra  à la 
troifieme. 

On  reconnoît  que  la  falivation  efl  décidée  , par 
plufieurs  ulcérés  qui  fe  forment  au  bord  de  la  lan- 
gue , à l’intérieur  des  joues  & aux  gencives  : tou- 
tes ces  parties  font  un  peu  plus  gonflées  qu’aupara* 
vant,  & la  falive  commence  à couler  en  filant. 

Dès  que  le  flux  de  bouche  efl  établi  , on  met 
le  malade  au  bouillon  de  quatre  en  quatre  heures 
pour  toute  nourriture;  on  le  fait  boire  fouvent  ; 
on  lui  donne  deux  lavemens  par  jour  avec  l’eau 
Ample  , &on  ne  lui  permet  de  fe  tenir  au  lit  que 
dans  le  temps  qu’il  donne  au  fommeil. 

Dans  le  commencement  de  la  falivation,  la 
bouche  efl:  dans  un  état  inflammatoire  , qui  de- 
mande des  remedes  adouciflans  ; c’eft  pourquoi 
on  la  fera  rincer  fouvent  avec  la  déco&iôn  de  ra- 
cine de  guimauve.  Enfuite  il  fe  forme  fur  les  ul- 
cérés , qui  n’étoient  couverts  d’abord  que  d’une 
pellicule  blanche  , des  efcarres  plus  ou  moins 
profondes.  On  touchera  ces  ulcérés  cinq  ou  fix 
fois  par  jour  avec  le  collyre  de  Lanfranc  , par  le 
moyen  d’un  petit  pinceau  fait  avec  la  charpie.  Je 
fais  ce  collyre  de  la  maniéré  fuivante  : 
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Orpiment “j*  grOÎ» 

Verd- de-gris j*  gros> 

Myrrhe (crapule. 

Aloïs j-  Scrupule. 

On  met  ces  poudres  dans  une  pinte  de  vin  blanc  , 

qu’on  garde  pour  le  befoin  , ayant  foin  de  re- 
muer la  bouteille  avant  que  d’en  prendre  pour 

s’en  fervir.  , , 

Il  arrive  fouvent  que  les  ulcérés  de  la  langue 

& de  l’intérieur  des  joues  , appuyant  fur  les  dents, 
caufent  des  douleurs  qui  font  louffrir  les  malades: 
il  ne  faut  point  négliger  cet  accident , quelque  lé- 
ger qu’il  paroiffe.  Pour  y remédier  , on  placera 
adroitement  , entre  les  ulcérés  & les  dents  , de 
petits  linges  (impies  , trempés  dans  la  décoction 
de  la  racine  de  guimauve,  ou  bien  de  petits  mor- 
ceaux de  cette  racine  bouillie,  quon  aura  rendus 
extrêmement  minces  en  les  applatiüant.  ^ 

Enfin  , lorfque  les  efcarres  commencent  a tom- 
ber , on  détergeles  ulcérés  avec  la  décoction  a orge, 
dans  laquelle  on  aura  mêlé  un  peu  de  miel  ro  at, 
& l’on  a attention  en  même  temps  d entretenir  la 
liberté  de  toutes  les  parties  de  la  bouche  , en  re- 
commandant au  malade  de  remuer  fouvent  la  lan- 
gue ■&  la  mâchoire,  & en  paffant  de  temps  en 
temps  fur  les  ulcérés  un  petit  balai  de  charpie 
trempée  dans  la  décoftion  ci-deffus  , pour  empo- 
cher qu’il  ne  s’y  forme  des  cicatrices  vicieufes. 

Cependant  on  parvient  infenfiblement  au  temps 
où  l’on  doit  frapper  les  plus  grands  croups, .pour 
achever  de  détruire  le  germe  de  la  maladie. J *1 
dit  ailleurs  que  le  mercure  , en  excitant  le  m 
ment  de  la  crife  , caufoit  plus  de  tenfion  dans  les 
folides,  & fufpendoit  prefque  toutes  les ; «cr«ions, 
excepté  celle  de  la  falive  : ce.  eut  dure  pendant 
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Quelque  temps  ; enfuite  les  fibres  fe  relâchent  peu 
à peu,  & les  humeurs  commencent  à couler.  On 
reconnoît  ce  changement  au  pouls  , qui  eft  moins 
dur  &:  moins  élevé  ; à la  langue  , qui  efl  chargée 
d’un  limon  fort  épais  ; à la  tranfpiration  & aux 
urines  , qui  font  plus  abondantes  ; & fur-tout  à la 
bile,  qui  coule  avec  plus  de  facilité  par  les  felles 
au  moyen  des  lavemens  d’eau  fimple.  Tel  efl  le 
moment  qu’il  faut  faifir  pour  introduire  de  nou- 
veau mercure  dans  le  fang  , & pour  augmenter  les 
évacuations  fuivant  l’indication  de  la  nature.  Ce 
moment  arrive  communément  vers  le  dix,  le  onze 
ou  le  douzième  jour  de  la  falivation.  Le  foir  du 
même  jour  on  donnera  donc  une  fridion  au  ma- 
lade, & le  lendemain  matin  une  médecine  faite 
avec  les  follicules  , la  manne  & le  fel  végétal.  On 
placera  ainfi  , alternativement  d’un  jour  à l’autre  , 
quatre  ou  cinq  fridions  &£  autant  de  médecines  , 
jufqu’à  la  fin  du  traitement. 

Mais  comme  les  évacuations  , rendues  par  là 
fdus  abondantes,  & la  dietë  févere  où  le  malade 
étoit  réduit,  pourroient  l’affoiblir  avec  excès , le 
jour  de  la  première  médecine  on  ajoutera  une 
ou  deux  cuillerées  de  crème  de  riz  à chacun 
de  fes  bouillons  ; & enfuite  on  augmentera  de 
jour  en  jour  la  quantité  de  cette  crème  , pour 
foutenir  les  forces  à mefure  qu’on  multipliera  les 
purgatifs. 

_ Lorfque  le  malade  a pris  la  quatrième  ou  la 
cinquième  médecine , fon  état  indique  la  fin  du 
traitement.  On  juge  alors  , par  le  degré  de  mai- 
greur & de  foibleffe  où  il  efl  réduit,  qu’il  ne  pour- 
toit  pas  fournir,  fans  danger,  à de  nouvelles  éva- 
cuations : d’ailleurs  , les  ulcérés  de  la  bouche  fe 
trouvent  prefque  tous  cicatrifés  ; &:  la  falive  , qui 
a perdu  infenfiblement  le  carattere  virulent  qu’elle 
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avoit  dans  le  commencement,  eft  prefque  réduite 

à fa  qualité  & à fa  quantité  naturelle. 

Le  lendemain  de  la  derniere  médecine  , qui  fera 
le  vingt-cinquieme  ou  le  vingt  fixieme  jour  du  trai- 
tement depuis  la  première  fri&ion  , on  décraffera 
donc  le  malade,  on  lui  fera  quitter  les  linges  qu’il 
gardoit  nuit  & jour  depuis  le  commencement  \ 
l’on  ouvrira  les  fenêtres , fi  la  faifon  le  permet , 
pour  renouveler  l’air  de  la  chambre.  Rien  n’eft 
plus  propre  pour  enlever  l’onguent  mercuriel  qui 
relie  fur  la  peau, que  l’eau-de-vie  &.  l’eau,  parties 
égales  avec  le  favon.  Le  même  jour , on  fera  net- 
toyer les  dents  du  malade,  & on  changera  fon  ré- 
gime. On  lui  donnera  du  lait  le  matin  au  lieu  de 
bouillon  , & aux  autres  repas  des  alimens  folides, 
comme  foupe  , volaille  bouillie , bifcuits , œufs 
frais  , &c.  Mais  il  faut  être  très-réfervé  dans  le 
commencement  fur  la  quantité  de  ces  alimens  ; car 
alors  l’eliomac,  afFoibli  par  une  longue  diete,  par 
beaucoup  de  boiffon  , & par  l’engorgement  des 
glandes  de  cette  partie  , ne  permet  pas  qu’on  le 
furcharge  ; c’eft  pourquoi  il  ne  faut  donner  au  ma- 
lade que  peu  de  nourriture  a-la-fois,  mais  fouvent  ; 
& en  augmentant  de  jour  en  jour  il  reprendra  bien- 
tôt les  forces , & fa  fanté  fera  entièrement  rétablie 
en  fort  peu  de  temps. 

Telle  eft  la  conduite  générale  que  l’on  tient  dans 
le  traitement  de  la  vérole , lorfque  le  malade  falive  : 
mais  on  n’obferve  pas  toujours  précifément  la 
même  marche , & les  accidens  qui  furviennent  par 
l’effet  du  mercure  ne  font  pas  toujours  les  mêmes. 
Il  y a des  variations  qu’il  eft  important  de  faire 
connoître  , & que  je  vais  détailler  dans  la  plus 
grande  étendue  qu’il  me  fera  pofîible. 

i°.  Le  poids  de  deux  gros  d’onguent  pour  chaque 
fiiclion , en  commençant  le  traitement,  eft  la  dois 
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la  plus  ordinaire  : cependant  il  y a des  cas  ou  l’on 
ne  doit  donner  les  friétions  que  d’un  gros  d’on- 
guent, pour  prévenir  les  défordres  que  le  mercure 
pourroit  faire  fi  on  le  donnoit  dès  le  premier  abord 
à plus  forte  dol'e.  Ces  cas  font , lorfqu’on  a à trai- 
ter des  perfonnes  naturellement  foibles  & délica- 
tes, ou  rendues  telles  par  la  maladie.  Au  refte  , 
lorfqu’on  aura  quelque  expérience  dans  la  pratique 
des  maladies  vénériennes,  on  faifira  mieux  les  ré- 
glés qu’il  faut  fuivre  là-defius,  que  par  tout  ce  que 
je  pourrois  dire. 

i°.  Les  femmes  méritent  des  attentions  particu- 
lières par  rapport  à leur  fexe  & à leur  conftitution. 
Il  feroit  dangereux  de  leur  donner  les  premières 
friétions  dans  le  temps  que  les  réglés  font  fur  le 
point  de  paroître  ; car  le  mouvement  que  le  mer- 
cure excite  pour  déterminer  la  crife  , pourroit  ar- 
rêter cette  évacuation  périodique , & caufer  des 
défordres  qui  nuiroient  au  traitement.  Il  faut  évi- 
ter encore  que  le  temps  des  réglés  le  rencontre 
avec  celui  où  l’on  donne  alternativement  les  fric- 
tions & les  purgatifs  , parce  que  le  conflit  de  tant 
de  mouvemens  différens  pourroit  également  avoir 
des  fuites  fâcheufes.  Ainfi,  pour  fe  mettre  à l’abri 
de  ces  inconvéniens,  il  faut  commencer  les  prépa- 
rations de  maniéré  qu’elles  foient  finies  à l’appro- 
che des  réglés , & adminiflrer  les  fri  étions  immédia- 
tement après  que  cette  évacuation  eft  terminée. 
Avec  ces  attentions,  on  aura  tout  le  temps  nécef- 
faire  pour  accomplir  le  traitement,  fans  rifquer  de 
contrarier  la  nature  dans  fes  fonctions. 

3°.  La  falivation  ne  fe  déclare  ordinairement 
qu’après  la  troifieme  ou  la  quatrième  friction:  mais 
quelquefois  elle  ne  le  manifefte  qu’après  la  cin- 
quième ; & d’autres  fois  elle  furvient  immédiate- 
ment après  la  fécondé.  Si  elle  ne  vient  qu’après  la 
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cinquième,  elle  eft  ordinairement  peu  abondante, 
prefque  fans  gonflement  des  parties  de  la  bou- 
che : mais,  fi  elle  fe  déclare  après  la  fécondé  , elle 
eft  plus  fouvent  abondante,  8c  accompagnée  d’ac- 
cidens  qui  méritent  beaucoup  d’attention.  J’ai  cru 
qu’il  étoit  néceffaire  de  rappeler  ici  ce  phénomène 
dont  j’ai  parlé  ailleurs , 8c  dont  j’ai  expliqué  la 
caufe.  11  arrive  donc  quelquefois  que  deux  fric- 
tions, de  deux  gros  d’onguent  chacune, font  fali- 
ver  extraordinairement.  Cette  efpece  de  flux  de 
bouche  ne  s’annonce  pas  par  des  fignes  lents  6c 
éloignés  ; il  furvient  en  peu  de  temps  un  gonfle- 
ment confidérable,  avec  tenfion  de  toutes  les  par- 
ties de  la  bouche.  La  fievre  fe  met  quelquefois  de 
la  partie  ; le  malade  a de  la  difficulté  à avaler  ; en 
un  mot , il  eft  dans  un  état  capable  d’effrayer  ceux 
qui  ne  font  point  accoutumés  à voir  ces  effets  ex- 
traordinaires du  mercure.  Lorfqu’on  eft  furprispar 
un  orage  fi  étonnant,  il  faut  fe  hâter  d y remedier» 
On  commencera  par  ôter  les  linges  imprégnés  de 
mercure,  8c  on  lavera  les  parties  qui  ont  reçu  les 
frittions.  Le  malade  fera  enfuite  faigné  du  pied  plu- 
fieurs  fois  s’il  eft  néceffaire  ; 8c  on  tentera  en  meme 
temps  de  lui  lâcher  le  ventre  avec  des  lavemens 
faits  avec  la  caffe  8c  le  petit-lait.  Si  le  gonflement 
des  glandes  falivaires  6c  des  amygdales  eft  dou- 
loureux , on  y appliquera  extérieurement  des  ca- 
taplafmes  émolliens.  Enfin,  on  purgera  le  malad« 
le  plus  tôt  qu’il  fera  poffible,fans  penfer  à lui  donner 
des  frittions , crainte  de  renouveler  les  accidens. . 

4°.  Le  plus  fouvent  les  malades  fortent  du  trai- 
tement où  la  faüvation  a été  orageufe  ,Jans  etre 
guéris.  Si  on  pouvoit  connoître  par  des  lignes  cer- 
tains ceux  en  qui  le  mercure  doit  produire  un  tel 
effet  , on  l’éviteroit  en  prenant  les  précautions 
dont  je  vais  parler  ci-après.  Tout  ce  que  j ai  ob- 
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fervé  à cet  égard,  c’eft  que  ce  minéral  excite  plus 
fouvent  ces  ravages  dans  les  perfonnes  qui  ont  un. 
tempérament  fanguin,  ou  qui  ont  les  nerfs  fenfi- 
bles , dans  celles  qui  habitent  un  pays  chaud,  8c 
fur-tout  dans  les  Américains.  Soit  donc  qu'on  con- 
noiffe  d’avance  une  telle  difpofition  dans  les  ma- 
lades ; foit  qu’il  faille  recommencer  le  traitement, 
après  avoir  éprouvé  le  danger  qu’il  y a d abandon- 
ner dans  eux  le  mercure  à toute  fon  attion  ; on 
prendra  les  précautions  fuivantes  pour  prévenir 
les  défordres  dont  ]e  viens  de  parler.  On  n épar- 
gnera pas  les  faignées  dans  les  préparations,  8c 
on  les  fera  plutôt  du  pied  que  du  bras.  On  pouilera 
le  nombre  des  bains  jufqu’à  trente  8c  au-delà.  Au 
commencement  on  ne  donnera  les  frittions  que 
d’un  gros  d’onguent  ; on  tiendra  en  même  temps 
le  ventre  libre  par  des  lavemens  répétés  : enfuite, 
à mefure  qu’on  avancera  dans  le  traitement , on 
augmentera  la  dofe  des  frittions,  en  les  éloignant 
un  peu  plus  les  unes  des  autres.  De  cette  maniéré 
on  accoutumera  peu  à peu  le  corps  à l’impreiïion 
du  mercure  ; 8c  l’on  en  donnera  la  quantité  necef- 
faire  pour  établir  une  faiivation  douce , fans  crain- 
dre qu’il  caufe  aucun  ravage.  Enfin,  on  terminera 
le  traitement  par  des  frittions  8c  des  purgatifs  don- 
nés alternativement,  comme  il  a été  dit  ci-devant. 

50.  Ordinairement,  après  les  premières  frittions , 
les  principales  évacuations,  comme  les  felles  , les 
urines,  la  tranfpiration  , font  fufpendues  ou  fe  font 
en  moindre  quantité  : cet  effet  annonce  le  plus  fou- 
vent  que  la  faiivation  fera  abondante  ; mais  il  ar- 
rive quelquefois  que  le  mercure  détermine  , dès  le 
commencement , des  évacuations  plus  ou  moins 
abondantes  par  les  voies  dont  je  viens  de  parler. 
Or,  fi  ces  évacuations  continuent  à fe  foutenir,  le 
flux  de  bouche  n’a  point  lieu , ou  du  moins  il  eft 
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très-modéré  , & fans  gonflement  des  parties  de  la 
bouche  ; & cette  circonftance  eft  d’autant  plus 
heureufe,  que  les  malades  guériflent  également, 
&£  qu’ils  éprouvent  moins  de  douleurs  &.  de  mal- 
aifes.  Dans  le  Chapirre  fuivant , j’indiquerai  la 
maniéré  dont  il  faut  fe  conduire  dans  les  cas  fem- 
blables. 

6°.  Rien  ne  varie  tant  que  la  quantité  de  falive 
que  le  malade  rend  pendant  vingt-quatre  heures. 
Il  y a des  malades  qui  ne  rempliffent  que  deux  cra- 
choirs, qui  contiennent  une  livre  de  falive  chacun  ; 
d’autres  en  rendent  quatre,  fix  , huit  livres  ; & il 
y en  a qui  vont  jufqu’à  dix,  & quelquefois  au-delà. 
Cette  variation  dans  la  quantité  de  faiive  dépend 
en  général  de  la  diverfité  des  tempéramens  , & en 
particulier  de  la  quantité  de  boifions  que  le  malade 
prend , & du  penchant  qu’il  a à s’afloupir  & à dor- 
mir plus  ou  moins  dans  la  journée , parce  que  dans 
le  fommeil  le  cours  de  la  falive  eft  fufpendu.  Mais 
comme  la  guérifon  de  la  maladie  ne  dépend  pas 
absolument  d’une  certaine  quantité  de  falive  que  le 
malade  doit  rendre  , il  ne  faut  point  s’inquiéter  fi 
cette  quantité  eft  moindre  dans  certains  malades 
que  dans  d’autres  ; il  faut  feulement  avoir  atten- 
tion d’éviter  toutes  les  caufes  qui  peuvent  en  ar- 
rêter le  cours  , c’eft-à-dire,  de  ne  permettre  au  ma- 
lade de  garder  le  lit  que  le  moins  qu’il  lui  fera  pof- 
iible  pendant  la  journée  , 8c  pendant  la  nuit  dans 
le  fort  de  la  Salivation  , lui  recommander  de 
boire  beaucoup. 

7°.  Une  chofe  qui  incommode  beaucoup  les  ma- 
lades dans  le  commencement  des  fri&ions,  c’eft  la 
faim.  Comme  ils  ont  été  réduits  tout  d’un  coup  à 
deux  foupes  & deux  bouillons  par  jour,  & que  leur 
corps  Se  trouve  bien  difpofé  par  les  préparations 
qui  ont  précédé,  ils  font  preffés  par  une  faim  qu’ils 


des  Maladies  Vénériennes.  345 

ont  beaucoup  de  peine  à fuppprter.  Mais  il  eft  ef- 
fentiel , pour  le  fuccès  du  traitement , de  n avoir 
aucun  égard  à leur  appétit , d autant  plus  que  le 
tourment  qu’il 

jours , c’eft-à-dire  , qu’ils  en  font  delivres  des  que 
le  mercure  commence  à porter  à la  bouche. 

8°.  Pendant  la  falivation  , les  malades  ont  tou- 
jours plus  de  mal-aife  le  matin  que  le  loir  : cela 
vient  de  ce  que  pendant  la  nuit , qui  eft  le  temps 
deftiné  au  fommeil , la  falive  coule  moins  abon- 
damment que  le  jour , &£  que  le  gonflement  des 
parties  de  la  bouche  augmente  à proportion.  Mais 
cet  inconvénient , qui  eft  inévitable  , ne  mente  au- 
cune attention  : en  faifant  boire  au  malade  que  - 
eues  verres  de  tifane  , & en  lui  recommandant  de 
fe  promener,  le  mal-aile  fe  diffipe  bientôt  par  le 
rétabliffement  du  flux  de  bouche. 

9<\  On  tiendra  pour  chaque  malade  , \l"\une 
feuille  de  papier  , une  note  exaéte  des  friction» 
qu’on  donnera , £k  des  crachoirs  que  le  malade 
remplira  dans  les  vingt-quatre  heures.  En  jetant 
les  yeux  tous  les  jours  fur  ce  journal , on  voit  tout 
d’un  coup  où  l’on  en  eft,  & fi  la  falivation  le  Con- 
tient toujours  dans  la  même  quantité  , ou  fi  elle 
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io°.  Dans  le  commencement  de  la  lalivation, 
les  ulcérés  de  la  langue , de  l’intérieur  des  joues  ôc 
des  gencives,  font  peu  fenfibles,  parce  qu  ils  font 
couverts  d’une  efearre  qui  empêche  que  les  nerfs 
de  ces  parties  ne  foient  irrités  par  la  falive  qui  eft 
extrêmement  âcre  : mais , quatre  ou  cinq  jours  après 
que  la  falivation  eft  établie,  ces  elcarres  commen- 
cent à tomber  ; & alors  les  nerfs  reftant  à nu , les 
ulcérés  font  beaucoup  plus  fenfibles.  Dans  cette 
circonftance , indépendamment  de  la  falive  , il  y a 
plufieurs  caufes  qui  augmentent  ou  renouvellent 

Y iv 
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les  douleurs.  Souvent  les  malades  ne  fauroient  par* 
1er  fans  reflentir  de  vives  douleurs  par  le  frotte- 
ment  de'la  langue  ulcérée  contre  les  dents  : ce  qui 
réduit  ces  malades  à ne  vouloir  s’exprimer  que  par 
lignes  ou  par  écrit.  Si  les  bouillons  font  un  peu 
chauds  ou  trop  forts  de  viande  , ou  trop  falés  , ils 
caillent  également  de  vives  douleurs  aux  malades 
en  paflant  fur  les  ulcérés  de  la  bouche  ; & dans 
ce  cas  ils  font  obligés  de  prendre  les  bouillons 
prefque  froids , fans  fel  & légers.  Enfin  , fi  les 
dents  du  malade  font  mal  rangées,  eu  qu’il  en  man- 
que quelqu  une , la  langue  , en  le  gonflant , s’infi- 
nue  & fe  trouve  enchâflee  comme  en  queue  d’a- 
ronde  dans  les  interfiiees  des  dents,  où  elle  fe 
trouve  fortement  retenue  ; de  forte  que,  fi  le  ma- 
lade veut  la  remuer  pour  parler  ou  pour  boire  , il 
fouffre  une  douleur  d’autant  plus  vive  , que  cette 
partie  a plus  de  peine  à fe  dégager  d’entre  les  dents. 

J expole  ici  fans  deguifement  les  accidens  les 
plus  douloureux  qui  accompagnent  quelquefois  le 
ti  alternent  dont  je  parle.  Ces  accidens,  quoique 
rares  pour  la  plupart,  feroient  capables  de  décou- 
rager le  Chirurgien  , & d’effrayer  les  malades  , 
s ils  duroient  long-temps  , & s’il  n’y  avoit  pas  des 
moyens  de  les  calmer  , ou  de  les  prévenir.  Voici 
les  refiources  que  l’art  a contre  ces  accidens.  J’ai 
dit  que  l’acrimonie  de  la  falive  étoit  une  caufe  qui 
augmentoit  les  douleurs  des  ulcérés  de  la  bouche , 
après  la  chute  des  efearres.  Dans  ce  cas  , il  faut 
recommander  au  malade  de  boire  beaucoup  , par- 
ce que  plus  il  boira,  moins  la  falive  fera  âcre,  & 
fera  par  conféquent  moins  d’imprefiion  fur  les  ul- 
cérés qu’elle  arrofe  , en  fortant  des  glandes  où 
elle  fe  fépare  : mais,  pour  l’adoucir  encore  plus 
efficacement,  le  malade  roulera  fouvent  dans  fa 
bouche  de  la  décoélion  de  racine  de  guimauve. 
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Sî , en  parlant , le  frottement  de  la  langue  contre 
les  dents  renouvelle  les  douleurs  , le  lilence  eft  le 
feul  remede  contre  cette  caule  ; mais  il  n eft  pas 
nécefl'aire  de  le  recommander  aux  malades,  ils  le 
l’impoient  eux-mêmes  pour  éviter  les  fouffrances. 
Si  on  vouloit  croire  les  malades  dans  cette  circonl- 
tance,  ils  renonceroient  à prendre  des  bouillons  , 
quoique  faits  fans  fel , légers  & tiedes , tant  le 
contact  de  ce  breuvage  fur  les  ulcérés  de  la  langue 
eft  douloureux:  j’en  ai  vu  un  qui  s en  eft  prive 
pendant  plus  de  huit  jours.  Dans  des  cas  fembla- 
bles  , on  fubftitue  au  bouillon  quelques  œufs  frais 
à la  coque  fans  fel  , qu’on,  donne  dans  la  journée. 
Lorfque  l’œuf  eft  cuit,  on  fépare  le  jaune  qu’on 
met  dans  un  cuiller  , & qu’on  fait  avaler  au  ma- 
lade , en  lui  recommandant  de  l’écrafer  aupara- 
vant dans  fa  bouche  ; ce  qui  fournit  en  même 
temps  un  baume  adouciffant  aux  ulcérés  de  la  lan- 
gue , 6c  une  nourriture  au  malade.  Enfin  , lorfque 
les  dents  font  mal  rangées  , ou  qu’il  en  manque 
quelqu’une  , on  peut  empêcher  que  la  langue  ne 
s’infinue  dans  les  ouvertures  qu’elles  laiflent  entre 
elles  , en  bouchant  ces  ouvertures  par  le  moyen 
d’un  linge  fimple  , trempé  dans  l’eau  de  guimauve, 
qu’on  place  adroitement  entre  la  langue  & les 
dents  ; ou  bien  on  taillera  des  morceaux  de  liege  , 
de  façon  qu’ils  bouchent  les  breches  que  l’extrac- 
tion de  quelque  dent  a laiffées. 

ii°.  J’ai  vu  quelquefois  les  douleurs  de  la  bou- 
che fe  renouveler  dans  un  temps  oit  cet  accident 
paroiffoir  n’être  plus  à craindre  : c’étoit  prefque 
fur  la  fin  de  la  falivation  , c’eft-à-dire  après  les 
premières  médecines , qu’on  donne  vers  le  milieu 
du  traitement.  Lorfque  cela  arrive  , toutes  les 
parties  de  la  bouche  font  enflammées  fans  gonfle- 
ment ; le  palais  paroît  comme  cautérifé;  les  ma- 
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lades  fe  plaignent  d’une  douleur  bridante  dans 
toute  la  bouche,  comme  fi  cette  douleur  étoit 
eau  fée  par  la  préfence  d’un  charbon  ardent.  J’ai 
obfervé  que  cet  accident  arrive  plus  communé- 
ment aux  femmes  qu’aux  hommes  , & qu  il  eft 
caufe  par  un  mouvement  contre  nature  des  réglés 
qui  furviennent  avant  le  terme  ordinaire.  Il  y a 
quelques  années  que  je  pafTa i par  les  remedes  une 
Dame  d’un  tempérament  fanguin.  Je  lui  adminif- 
mflrai  les  friélions  immédiatement  après  les  réglés  : 
elle  eut  une  fahvation  douce  & fans  accidens. 
Au  temps  marqué  , je  lui  donnai  une  médecine 
qui  avoit  été  précédée  la  veille  par  une  fric- 
tion. Dès  le  lendemain  de  cette  médecine , la  bou- 
che s’enflamma  fans  gonflement  , avec  des  dou- 
leurs très- vives  ; & cet  accident  augmenta  le  jour 
fuivant.  Les  réglés  parurent  , quoiqu’il  n’y  eût 
que  quinze  jours  que  la  malade  les  avoit  eues , Sc 
elles  difparurent  prelque  auflïtôt.  Je  fus  obligé 
d’ôter  les  linges  , & de  faire  une  faignée  du  pied. 
J’employai  l’eau  de  guimauve  dont  la  Dame  fe 
rinqoit  louvent  la  bouche  : je  me  fervois  aufli  du 
collyre  de  Lanfranc  r qui  calmoit  les  douleurs 
plus  efficacement  que  tout  le  refte  : enfin  , après 
quelques  jours  de  fouffrance  , tout  fut  calmé  , &C 
j’achevai  le  traitement  comme  à l’ordinaire.  J’ai 
vu  le  même  accident  arriver  à trois  autres  femmes, 
avec  les  mêmes  circonftances. 

n°.  Je  n’ai  jamais  vu  que,  pendant  le  traite- 
ment , le  mercure  ait  caufé  la  dyflenterie  , pas 
même  la  moindre  colique.  Je  fuis  perfuadé  que 
ce  qui  garantit  les  malades  de  ces  accidens,  ce 
font  les  préparations  qui  ont  été  bien  faites , la 
diete  févere  qu’on  fait  obferver , & principale- 
ment les  deux  lavemens  d’eau  fimple  qu’on  donne 
tous  les  jours  , dès  que  la  falivation  eft  établie  ; 
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car  on  conçoit  que  ces  lavemens , en  relâchant 
les  fibres  des  inteftins,  préviennent  1 irritation  que 
le  mercure  pourroit  y caufer  ; c’eft  pourquoi  je 
recommande  de  ne  jamais  s’écarter  de  cette  me- 

thode.  , , x • 

j ->°'  En  général,  on  doit  s’attacher, dans  ce  trai- 
tement, à donner  le  plus  de  mercure  qu’il  fera  pof- 
fible  , fans  néanmoins  expofer  les  malades  aux 
mauvais  effets  de  ce  remede  , lorfqu  il  en  donne 
à trop  forte  dofe.  Du  moment  que  la  falivation  eft 
établie  , jufqu’au  temps  des  purgations  , il  y a un 
intervalle  de  dix  ou  douze  jours.  Quelquefois  il 
n’eft  pas  poffible  de  donner  de  nouvelles  fridfions 
dans  cet  intervalle , comme  lorfque  la  falivation 
eft abondante  , & que  le  gonflement  des  parties 
de  la  bouche  eft  confidérable  : mais  fi  le  flux^  de 
bouche  eft  modéré , qu’on  ne  foit  menacé  d au- 
cun accident , on  peut  donner  quelques  frictions  a 
trois  ou  quatre  jours  d’intervalle  l’une  de  l’autre  ; 
&,  fuivant  le  tempérament  l’état  du  malade  , 
on  donnera  ces  friétions  à la  dofe  d’un  gros  d on- 
guent ou  de  deux  gros.  Pour  peu  qu’on  ait  d’ex- 
périence dans  la  pratique  de  ces  maladies  , on 
n’eft  point  embaraffé  de  le  conduire  comme  il  con- 
vient à cet  égard. 

140.  J’ai  dit  plufieurs  fois  que  le  dix  ou  le  dou- 
zième jour  de  la  falivation  , le  malade  fe  trouve 
dans  une  difpofition  qui  indique  les  purgatifs  ; & 
onfe  fouvient  fans  doute  des  fignes  qui  marquent 
cette  difpofition.  J’ai  encore  dit  qu’il  étoit  de 
réglé  de  donner  la  veille  de  la  médecine  une  fric- 
tion : mais  quelquefois  on  eft  obligé  de  fupprimer 
cette  friélion  ; c’efl  lorfque  le  flux  de  bouche  & le 
gonflement  fe  font  maintenus  confidérables  juf- 
qu’à  ce  temps-là  , qu’on  a obfervé  que  le  malade 
eft  extrêmement  fufceptible  de  l’impreflion  du 
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mercure  , quoique  donné  à petite  dofe.  Dans  et 
cas  il  vaut  mieux  , pour  ne  rien  hafarder  , donner 
tme  ou  deux  médecines  fans  frittions;  car  l’attion 
d«  purgatif,  jointe  à celle  du  mercure  , pou'rroit 
exciter  quelque  ravage  comme  je  l’ai  vu  arriver. 
J’ai  encore  une  obfervation  à faire  au  fujet  de  la 
formule  de  la  médecine.  On  la  compofe  ordinai- 
rement avec  les  follicules  , la  manne  & le  fel  vé- 
gétal ; mais  fi  le  malade  a les  ulcérés  de  la  bouche 
encore  fenfibles,  il  faut  changer  cette  formule, 
c’eft-à-dire  , ajouter  un  peu  plus  de  manne,  &C 
fupprimer  le  fel  qui  cauferoit,  en  paffant  fur  ces 
ulcérés , une  douleur  trop  vive  , qu’il  faut  épargner 
au  malade. 

15°.  Dans  ce  traitement,  il  eft  furprenant 
■comme  les  forces  fe  foutiennent , malgré  la  diete  , 
la  falivation  & le  peu  de  repos.  On  ne  voit  jamais 
les  malades  dans  un  état  de  foibleffe  bien  confi- 
éérable  ; ou  du  moins  , s’ils  s’en  plaignent  , elle 
n’eft  que  paffagere  ; elle  dépend  moins  de  l’inani- 
tion , que  des  humeurs  qui  fe  font  amaffées  dans 
les  premières  voies  : car  on  obferve  conftamment 
que  les  forces  du  malade  augmentent  après  les  pre- 
mières médecines , ce  qui  prouve  l’effet  falutaire 
des  purgatifs  dans  cette  circonftance. 

160.  Pendant  la  falivation,  il  furvient  conftam- 
ment  un  accident  qui  n’a  jamais  aucune  fuite  fâ- 
cheufe  : c’eft  l’enflure  œdémateufe  des  pieds.  Cette 
enflure  arrive  , foit  par  l’effet  du  mercure  qui  di- 
vife  extrêmement  les  humeurs , foit  parce  que  le 
malade  fe  couche  très-peu  pendant  le  jour  , &c 
même  pendant  la  nuit.  Alors  la  feule  attention 
qu’on  doit  avoir  , c’eft  de  recommander  au  malade 
de  tenir  le  plus  fouvent  qu’il  eft  poffible  fes  jambes 
fur  un  tabouret  ; car  du  refte , cette  enflure  fe  dil- 
fipe  toujours  par  les  purgatifs, 
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170.  Lorfqu’on  eft  parvenu  au  temps  des  pur- 
gatifs,* la  guérifon  de  la  bouche  fait  des  progrès 
rapides  ; le  gonflement  fe  diflipe  , les  ulcérés  fe 
cicatrifent  à vue  d’œil,  le  mouvement  de  la  mâ- 
choire devient  plus  libre  ; 13  fahve,  qui  etoft  aupa- 
ravant âcre,  épaiffe  & gluante,  devient  clame, 
mouffeufe  , & affeCte  l’organe  du  goût  comme  fl 
l’on  avoit  de  l’eau  fucrée  dans  la  bouche.  O11 
peut  regarder  cette  qualité  de  la  fahve  comme  le 
ligne  le  plus  certain  de  la  dépuration  de  la  mafia 
du  fang. 

180.  La  quantité  de  mercure  qu’on  donne  dans 
ce  traitement , varie  fuivant  l’effet  du  remede 
le  tempérament  du  malade.  Le  nombre  des  fric- 
tions eft  ordinairement  de  neuf  à dix.  Cependant 
on  conçoit  qu’on  ne  peut  pas  toujours  donner  cette 
même  quantité  d’onguent  à tous  les  malades  ; il  y 
a une  infinité  de  circonftances  qui  en  empechent, 
comme  on  a dû  le  remarquer:  mais  le  remede  n a 
pas  moins  un  fuccès  heureux,  fi  on  l’a  exactement 
proportionné  à l’état  de  la  maladie  & au  tempé- 
rament du  malade.  J’ai  vu , par  exemple  , un  vieil- 
lard de  plus  de  quatre-vingts  ans,  & extrêmement 
maigre  , qui  avoit  un  ulcère  vénérien  à la  gorge  , 
(c’étoit  M.  Petit  qui  le  traitoit  ) : ce  malade  ne 
put  recevoir  que  deux  ou  trois  frictions  de  deux 
gros  d’onguent  chacune  , & il  guérit  très-bien. 

190.  Lorfque  le  malade  a pris  le  nombre  conve- 
nable de  frictions  & de  médecines  , il  eft  beaucoup 
maigri  ; mais  malgré  cette  maigreur  , fes  forces  fe 
foutiennent , & il  éprouve  intérieurement  un  bien- 
être  qui  lui  annonce  la  fanté  la  plus  parfaite.  Or, 
c’eft  cet  état  de  maigreur  qui  affuroit  à M.  Petit 
une  guérifon  fûre  & radicale  , parce  qu’il  prouve 
que  les  humeurs  fe  font  renouvelées  jufques  dans 
les  plus  petits  vaiffeaux , par  les  évacuations  abon- 
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dantes  qui  fe  font  foutenues  pendant  long-temps  ; 
& parce  qu’il  prouve  par  conféquent  , comme 
dans  bien  d’autres  maladies  , que  la  dépuration  de 
la  mafie  du  fang  eft  complette. 

20°.  Enfin  jamais  les  malades  n’ont  éprouvé  un 
appétit  auffi  vif  qu’après  ce  traitement.  Si  onvou- 
loit  les  croire  , on  ne  pourroit  leur  donner  à man- 
ger en  trop  grande  quantité-à-la  fois  , & trop  fou- 
vent.  Ils  ne  conçoivent  point  que  l’abondance  des 
alimens  puifie  leur  faire  mal;  mais  ils  éprouvent 
bientôt  le  contraire.  Comme  ils  paffent  toujours 
les  bornes  qu’on  leur  prefcrit , ils  ont  toujours  , 
les  uns  plus  tôt,  les  autres  plus  tard, quelque  indi- 
geflion  qui  oblige  de  les  remettre  à la  diete.  J’ai 
eu  un  malade  chez  moi , qui , le  fécond  ou  le  troi- 
lieme  jour  de  fa  convalefcenee , engagea  mon  do- 
meftique  de  lui  acheter  du  raifin  fec  ; quoiqu’il 
n’en  mangeât  pas  avec  excès  , il  eut  une  dysen- 
terie qui  penfa  le  faire  périr.  J’ai  oui  conter  l’hif- 
toire  d’un  malade  qui  mourut  chez  M.  Petit  d’une 
indigeftion,  après  avoir  été  décrafle  , pour  avoir 
mangé  fans  difcrétion  de  la  pâtifferie  qu’il  fe  fai- 
foit  apporter  en  cachette  par  fon  domellique.  Je 
cite  ces  exemples  pour  infpirer  toute  la  prudence 
néceffaire,  en  prefcrivant  le  régime  qui  convient 
aux  malades  qui  fortent  des  remedes. 

CHAPITRE  XIV. 

Suite  du  traitement  de  la.  Vérole . 

N 

Dans  le  Chapitre  précédent,  j’ai  détaillé  la  con- 
duite générale  qu’on  doit  tenir  dans  le  traitement 
de  la  vérole  par  la  falivation.  Les  préceptes  que 
j’ai  établis  dans  ce  Chapitre , font  applicables  à 
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tous  les  malades  qui  ont  le  flux  débouché.  levais 
à préfent  diftinguer  les  cas  où  la  difpofition  du 
malade  & les  lymptômes  de  la  maladie  exigent 
qu’on  s’écarte  de  la  route  que  j’ai  tracée. 

La  conduite  qu'il  faut  tenir  lorfque  les  malades  ne 
falivent  point. 

J’ai  dit  ailleurs  que  les  fri&ions  mercurielles, 
précédées  par  les  préparations  convenables  , don- 
nées à la  dofe  ordinaire  , & avec  toutes  les  pré- 
cautions néceffaires  , ne  font  pas  toujours  faliver. 
Le  plus  fouvent  le  mercure  fupplée  au  flux  de 
bouche  par  d’autres  évacuations  , telles  que  les 
urines  , la  tranfpiration  , les  felles  , &c.  Dans 
ces  différons  cas  , le  traitement  mérite  autant  de 
confiance  que  celui  où  la  falivation  eft  abondante. 
Voici  ce  que  M.  Petit  répondoit  à line  Dame  qui 
craignoit  de  n’être  point  guérie  après  un  traite- 
ment méthodique.  » Tout  ce  qu’on  peut  atten- 
» dre  d’un  traitement  régulier  , & félon  les  for- 
» mes  ordinaires  , on  l’a  obtenu  des  remedes  qui 
» ont  été  employés  pour  détruire  la  caufe  des  ac- 
» cidens  vénériens  dont  Madame  étoit  attaquée, 
» Si  le  fpécifique  qui  a été  adminiftré  pour  cette 
» cure  en  dofe  fuffifanîe,  &Z  dont  on  n’a  pas  gêné 
» l’aélion,n’a  pas  produit  fon  effet  du  côté  de  la 
» falivation  , comme  il  le  fait  ordinairement  ; fi 
»>  les  évacuations  ont  été  déterminées  du  côté  des 
» felles  , des  urines  & de  la  tranfpiration  , ce  n’efi: 
» qu’à  raifon  de  la  difpofition  particulière  du 
» tempérament,  qui  détermine  l’aflion  des  re- 
» medes , tantôt  d’une  façon,  tantôt  de  l’autre. 
» Qu’importent  ces  différences , pourvu  que  tous 
» les  accidens  & la  caufe  du  mal  foient  détruits  ? 
m Ainfi  je  conclus  que  Madame  efl:  abfolument 
” guérie , 6c  qu’il  n’y  a pas  lieu  de  la  fatiguer  de 
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» nouveau  par  des  remedes  anti-vénériens.  II  faut' 
» feulement  qu’elle  fe  borne  , pour  fe  rétablir,  à 
» l’ufage  du  lait , à quelques  légers  purgatifs  de 
» temps  en  temps,  & à un  bon  régime.  « 

Il  n’efl:  pas  facile  de  connoître  les  malades  en 
qui  le  mercure  ne  déterminera  point  le  flux  de 
bouche. Cependant  on  obferve  en  général  que  cela 
arrive  plus  communément  à ceux  qui  ont  un  tem- 
pérament fec  & mélancolique  , & qui  font  natu- 
rellement durs  à émouvoir  par  les  remedes  éva- 
cuans.  J’ai  prévu  que  plufieurs  malades  qui  avoient 
cette  difpofition  , ne  faliveroient  point  ; &C  , quoi- 
que je  leur  aie  donné  des  fri&ions  plus  fortes 
qu’à  l’ordinaire  , je  ne  me  fuis  point  trompé. 

Il  y a encore  d’autres  difpolitions  qui  détour- 
nent le  flux  de  bouche;  c’eft  lorfque  les  malades 
ont  quelque  évacuation  habituelle  , comme  le  dé- 
voiement ou  des  ulcérés  qui  fuppurent  beaucoup. 
Dans  ce  cas , le  mercure  agiffant  par  les  voies 
qu’il  trouve  ouvertes  , ne  porte  point  à la  bouche. 
Je  rapporterai  ici  un  fait  qui  prouve  particu- 
lièrement que  la  fuppuration  eft  capable  de  dé- 
tourner la  falivation.  Un  homme  avoit  depuis  plu- 
lieurs  années  une  ophthalmie  vénérienne,  caufée 
par  une  gonorrhée  arrêtée  par  des  inje&ions.  Après 
lui  avoir  fait  inutilement  plufieurs  remedes,  on 
lui  fit  un  cautere  au  bras  , qui  ne  produifit  pas  un 
meilleur  effet.  Ayant  découvert  la  véritable  caufe 
de  fa  maladie  , je  le  déterminai  à paffer  par  les 
grands  remedes.  Les  friûions  données  dans  la  vue 
de  le  faire  faliver , ne  portèrent  point  à la  bouche  ; 
mais  il  furvint  un  gonflement  aux  environs  du  cau- 
tere , qui  fut  fuivi  d’un  écoulement  très-abondant 
de  matière  fanieufe  & purulente  , qui  dura  pen- 
dant quatorze  ou  quinze  jours.  Le  mal  guérit , Sc 
je  briffai  fermer  le  cautere  comme  inutile  défor- 
mais. 
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mais.  Environ  quatre  ans  après  , le  même  homme 
gagna  des  chancres,  pour  lesquels  je  lui  fis  le 
même  traitement  que  pour  fon  ophthalmie  ; mais 
cette  derniere  fois  , comme  il  n’avoit  plus  de  cau- 
tère , les  fridions  déterminèrent  une  falivatioti 
abondante. 

Lorfqu’on  reconnoît,  après  les  premières  fric- 
tions, que  les  malades  font  difficiles  à émouyoit 
par  le  mercure , il  ne  faut  point  imiter  là  pratique 
de  ceux  qui  augmentent  extraordinairement  la  dofs 
du  remede  , croyant  qu’il  eff  effentiel  de  détermi- 
ner le  flux  de  bouche  à quelque  prix  que  ce  foit; 
car,  loi  fqu  on  admmiflre  le  mercure  avec  une  pa- 
reille indiferétion , on  court  rifque  de^caufer  les 
accidens  les  plus  fâcheux  , au  lieu  de  procurer  la 
fahyation  : on  ne  fait  pas  toujours  impunément 
violence  a la  nature.  Dans  une  pareille  circonf- 
tance  tout  ce  qu’on  peut  faire,  c’e'ft  de  pouffer  la 
dote  de  chaque  fridion  jufqu’à  troià  gros  d’on- 
guent , en  mettant  toujours  l’intervalle  de  qua- 
rante-huit heures,  de  l’npe  à l’autre. 

Ce  n’eff  qu’après  la  cinquième  fridion  qu’on  eft 
a.lure  que  la  falivation  n’aura  point  lieu.  Dans  ce 
cas  , le  régime  du  malade  doit  confifter  en  deux 
loupes  & deux  bouillons  par  jour  pendant  tout  le 
traitement.  Si  le  mercure  agit  fenfîblement  par  la 
tranlpî^tion  , on  entretiendra  une  chaleur  modé- 
rée égalé  dans  la  chambre , crainte  que  le  froid 
ne  fupprime  cette  évacuation.  Si  l’on  juge  nécef- 
faire  de  l augmenter,  on  donnera  de  temps  en 
temps  au  malade  quelques  verres  de  tifane  faite 
avec  les  bois  fudonfiques  ; on  l’engagera  , outre 
cela  , a boire  fouvent  de  la  tifane  ordinaire  ; & on 
lui  donnera  tous  les  jours  deux  lavemens  avec  l’eau 
limple.  Ces  lavemens  font  encore  plus  néceffaires 
iorlque  le  mercure  agit  par  les  felies  ; car  non-feu’ 
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lement  ils  attirent  une  plus  grande  quantité  d’hu- 
meurs vers  les  inteftins,  en  les  relâchant  ; mais 
encore  ils  empêchent  que  ce  minéral  n’irrite  ces 
parties,  & ne  caufe  la  dyffenterie.  Enfin  , dans  le 
cas  où  la  crife  fera  déterminée  parles  urines,  on 
mettra  en  ufage  une  tifane  faite  avec  les  plantes 
diurétiques , pour  entretenir  ou  augmenter  cette 
évacuation  fuivant  le  befoin. 

Après  la  cinquième  friéfion  , on  en  placera^en- 
core  deux  ou  trois , à trois  jours  de  diftance  l’une 
de  l’autre  ; & deux  jours  après  on  commencera  à 
donner  une  fri&ion  & un  purgatif  alternativement , 
jufqu’au  nombre  dn  quatre  ou  cinq  ; après  quoi  , 
l’on  terminera  le  traitement. 

Les  malades  en  qui  il  faut  éviter  la  falivation  , & 

adminijlrer  le  mercure  avec  beaucoup  de  rejerves. 

Si  les  malades  dont  je  viens  de  parler  ne  fahvent 
point , c’eft  contre  l’intention  du  Chirurgien.  Mais 
il  y en  a d’autres  en  qui  l’on  doit  éviter  exprefle- 
ment  le  flux  de  bouche , ou  du  moins  admimftrer 
le  mercure  avec  beaucoup  de  circonfpection  : il 
feroit  fur-tout  dangereux  de' le  donner  fans  ména- 
gement dans  les  circonftances  que  je  vais  détailler. 

Les  femmes  qui  font  fujettes  à des  révolutions  fanguines, 
& qui  ont  les  nerfs  fenfibles. 

il  y a beaucoup  de  femmes  qui  font  fujettes  à 
des  révolutions  fanguines  , caufées  par  un  fang  vi 
& bouillant  qui  fe  porte  avec  abondance  à la  tcte. 

Un  tempérament  fanguin  , l’irritabilité  exceffi 

des  parties,  & ce  qu’on  nommer^  hyftenques 
font  les  principales  caufes  de  ces  révolutions.  Si 
le  mercure,  adminiftré  à h dofe  néceffa.re  pour 
exciter  le  flux  de  bouche , rencontre  ce  ; d,  , rot. 
lions , il  peut  caufer  beaucoup  de  ravages.  Il  ex 
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cite  le  plus  Couvent  une  falivation  orageufe  ; tan* 
tôt  il  furvient  une  éryfipele  au  vifage  , ou  une  hé- 
morrhagie par  les  gencives , accompagnée  de  maux 
de  tête  & de  fievre  ; d’autres  fois  , la  malade  a des 
ctouffemens  convulfifs  ; ce  qui  efl  encore  plus 
fâcheux,  c’eft  qu’après  tant  de  dangers  & de  fouf- 
frances , le  traitement  eft  le  plus  Couvent  infruc- 
tueux. 

Avant  de  traiter  les  femmes,  on  doit  donc  exa- 
miner avec  attention  leur  tempérament,  leur  genre 
de  vie,  leurs  pallions,  & s’informer  des  maladies 
auxquelles  elles  font  fujettes  , fur-tout  dans  le 
temps  des  réglés.  Cet  examen , fait  avec  jugement, 
peut  faire  connoître  la  difpofition  des  nerfs  à s’ir- 
riter, & celle  du  fang  à s’enflammer  par  la  moindre 
caufe.  Quoique  d’ailleurs  la  perfonne  paroifle  jouir 
d une  bonne  fanté , il  faut  fe  méfier  de  ces  confli- 
tutions  ; car  l’expérience  m’a  appris  Couvent  que 
le  mercure  donné  à la  dofe  ordinaire  dans  ces  for- 
tes de  tempéramens , excite  les  plus  grands  dé- 
fordres.  Il  faut  donc  s’appliquer  à les  prévenir. 
Dans  cette  vue  , on  préférera  les  faignées  du  pied 
à celles  du  bras  ; on  doit  pouffer  le  nombre  des 
bains  beaucoup  plus  loin  que  dans  les  cas  ordi- 
naires; on  commencera  par  des  fri&ions  d’un  gros, 
& l’on  obfervera  attentivement  l’effet  du  mercure, 
pour  éloigner  plus  ou  moins  ces  fri&ions  les  unes 
des  autres. 

Mais  fi  , malgré  ces  précautions,  ou  pour  ne  les 
avoir  pas  prifes , les  défordres  dont  je  viens  de 
parler  arrivoient,  on  fe  hâteroit  de  faire  changer 
de  linge  à la  malade,  de  la  faigner  du  pied  , de  lui 
lâcher  le  ventre  par  des  lavemens  purgatifs,  de  lui 
donner  des  anti-fpafmodiques , en  un  mot,  de  lui 
adminiflrer  tous  les  fecours  relatifs  aux  accidens 
qu’elle  éprouveroit. 


Zij 


Traité 


35 6 

Les  femmes  enceintes. 

Lorfqu’une  femme  enceinte  a la  vérole , les  Pra- 
ticiens expérimentés  ne  renvoient  jamais  après  l’ac- 
couchement le  traitement  qui  lui  convient,  parce 
que  l’enfant , participant  au  fruit  du  remede  , vient 
au  monde  purifié  du  virus  que  la  mere  lui  avoit 
communiqué.  M.  Petit  étant  confulté  pour  une 
femme  enceinte  qui  etoit  dans  le  cas  dont  je  parle, 
voici  comme  il  répondit  à la  queflion  qu’on  lui  fai- 
foit,  fi  on  pouvoit  paffer  cette  femme  par  les  re- 
medes  , dans  le  temps  de  la  groffeffe. 

>>  La  groffeffe  , dit- il,  bien  loin  d etre  un  obf- 
» tacle , eft  au  contraire  un  temps  très  avantageux. 
» Nous  mettons  fans  crainte  ni  difficulté  les  Dames 
» enceintes  dans  les  remedes , & nous  guéridons 
» en  même  temps  l’enfant  & la  mere  : ceux  qui  ne 
» prennent  pas  ce  parti , font  dans  l’embarras  de 
» (avoir  à qui  donner  un  tel  enfant  a allaiter.  Nous 
» avons  actuellement  des  cas  (emblables,  ou,  faute 
» de  cette  prévoyance  , les  peres  & les  meres  fe 
» font  attiré,  de  la  part  des  nourrices,  des  procès 
» ruineux  & diffamans.  Ainfi , je  confeille  de  ne 
» point  perdre  de  temps  : la  faifon  étant  tres-favo- 
» râble  , l’on  doit  erre  a duré  d’un  fuccès  très-avan- 
» tageux,  fi  l’on  fuit  le  parti  que  je  propofe,  & qui 
» effle  feul  que  la  prudence  peut  confeiller.  « 

Il  y a des  perfonnes  qui  penfent  que  les^  bains 
& l’a&ion  du  mercure , lorfqu’elle  va,  jufqu’à  ex- 
citer la  falivation , peuvent  caufer  1 avortement. 
Ce  qu’il  y a de  certain  à cet  égard  , c’eft  qu’un  pa- 
reil accident  n’arrive  jamais  par  ces  caufes  , lorf- 
qu’on  adminidre  le  remede  avec  prudence.  J’ai  vu 
traiter  par  M.  Petit , & j’ai  traite  moi-mcine , ans 
éviter  le  dux  de  bouche  , des  femmes  enceintes  , 
dans  tous  les  mois  de  la  groffeffe  , fans  quil  leur 
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foit  arrivé  aucun  accident  fâcheux.  Les  attentions 
que  l’on  doit  avoir  dans  ces  cas,  confident  à dé- 
femplir  fuffifamment  les  vaiffeaux  , à n’employer 
que  des  purgatifs  très-doux  , à éviter  les  bains  trop 
chauds  , & à prendre  d’ailleurs  toutes  les  précau- 
tions requifes  pour  que  le  mercure  ne  caule  point 
de  défordres  dans  l’économie  animale. 

Le  traitement  qui  convient  aux  enfans. 

Les  enfans  qui  apportent  la  vérole  en  naiffant , 
doivent  être  traités  différemment,  fuivant  les  cir- 
conftances  où  ils  fe  trouvent.  Je  rappelle  ici  le  Mé- 
moire adreffé  à M.  Petit , dont  j ai  cite  une  partie 
dans  le  premier  Chapitre. 

Expofé  de  la  maladie. 

» Une  mere  qui  ignoroit  qu’elle  avoit  une  mala- 
» die  vénérienne,  mit  au  monde  , il  y a près  de 
» treize  ans  , un  enfant  qui  lui  apprit  ion  état , en 
» communiquant  le  mal  à fa  nourrice.  On  tenta 
» de  guérir  la  nourrice  & l’enfant  par  les  tifanes 
» fudorifiques  : elles  furent  fans  fuccès  , & firent 
» perdre  à la  première  une  partie  de  fon  lait  & 
» beaucoup  de  temps.  A la  fin , on  eut  recours  aux 
» petites  fri&ions  qui  guérirent  la  nourrice,  mais 
» qui  ne  purent  guérir  l’enfant  qui  ne  tettoit  prei- 
» que  plus,  parce  que  la  nourrice  n’avoit  prefque 
» plus  de  lait.  On  fut  obligé  de  le  fevrer  à onze 
» mois  : il  lui  reftoit  quelques  ulcérés  qu’on  fit 
» paffer  en  les  frottant  avec  très-peu  de  pommade 
» mercurielle.  Cet  enfant  vit,  c’eft  une  fille  âgée 
» de  treize  ans  ; elle  eft  d’un  tempérament  foible, 
» d’une  maigreur  extrême  ; elle  a des  lafiitudes 
continuelles  , une  greffe  tête  avec  de  groffes 
amygdales  qui  lui  font  mal  affez  fouvent , mais 
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» qui  diminuent  cependant , lerfqu’on  rafraîchit  la 
» malade  : elle  a , outre  cela , des  rhumes  fréquens, 
» une  poitrine  & un  ettomaç  délicats  , d’ailleurs 
» vive  & pleine  de  feu.  Comme  cet  enfant  eft  ex- 
» trêmement  cher  à fa  famille  qui  eft  toujours 
» dans  de  grandes  inquiétudes  fur  fa  fanté , pour 
» laquelle  on  n’a  encore  ofé  entreprendre  aucun 
» remede,  on  propofe  à M.  Petit  les  queftions  fui- 
» vantes , auxquelles  on  le  fupplie  de  répondre 
» article  par  article. 

» Première  queJHon.  S’il  y a des  exemples  que  des 
» enfans  apportant  la  vérole  en  naiffant,  aient 
» vécu  long-temps,  aient  été  bien  guéris,  & quels 
» font  les  remedes  pour  les  guérir  parfaitement  ? 

» Seconde  quejlion.  Si  les  remedes  qu’on  pour- 
» roit  faire  ne  feroient  pas  contraires  à l’âge  où  eft 
» la  jeune  perfonne,  dans  laquelle  il  femble  que  la 
» nature  fe  prépare  pour  les  réglés  ? L’idée  qu’on 
» en  a , vient  d’une  groffeur  au  bout  du  fein  qui 
» lui  fait  de  la  douleur,  & des  feux  affez  fréquens 
» qui  lui  montent  au  vifage  , mais  qui  peuvent 
» venir  auffi  des  mauvaifes  digeftions. 

» Troijieme  quejlion.  Si  les  petites  friûions  pour- 
» roient  la  guérir  en  pareil  cas  , & la  guérir  par- 
» faitement  ? 

» Quatrième  quejlion.  Combien  de  temps  il  fau- 
» droit  donner  ces  fridions  , & à quelle  diftance 
» l’une  de  l’autre?  Il  faut  obferver  qu’on  defireroit 
» traiter  cette  Demoifelle  fecrettement  ; ce  qui 
» exigeroit  un  plus  grand  nombre  de  frittions,  & 
» par  conféquent  plus  de  temps. 

» Cinquième  queflion.  Quelle  doit  être  la  quan- 
» tité  de  mercure  pour  chaque  frittion?  La  Demoi* 
» Celle  efl  délicate  , vive  & pleine  de  feu. 

» Sixième  quejlion.  De  quelle  efpece  feront  les 
» purgatifs , &;  à quelle  diftance  on  les  donnera 
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„ dans  le  traitement?  La  malade  eft  difficile  à pur- 
» oer,  vomiffiant  les  médecines. 

S Septième  qnfion-  Si  les  purgatifs  liquides  con- 
« viennent  mieux  à fon  tempérament  que  les  bols  ; 
m & fi  l’ufage  de  la  tifane  de  Vinache  pourront  con- 
» venir  pendant  le  traitement  ; la  quantité  qu  il 
» faudroit  lui  en  donner  , & en  quel  temps  ? 

Huitième  quefion.  Combien  de  temps  doit  du- 
w rer  le  traitement  des  petites  frittions  ; le  régime 
» qu’il  faudra  que  la  Demoifelle  obferve  ? Il  faut 
» toujours  faire  attention  au  myftere  qu  on  veut 
» garder  dans  ce  traitement , & qu  il  exige  plus  de 

„ A huvicmc  qutfion.  S’il  n’y  a pas  A autres  re- 
„ rnedes  que  les  frittions  qui  puiffent  mieux  con- 
» venir  à Ton  état,  & lui  affurer  une  banne  faute 
» & de  longs  jours  ? « 

RÉPONSE . 


C’eft  la  réponfe  à la  première  queftion  que  j^aï 
citée  dans  le  premier  Chapitre  de  cet  Ouvrage  ; 
favoir,  que  les  peres  & les  meres  commumquoient 
la  vérole  à leurs  enfans  à différens  degrés,  fuivant 
les  circonftances  dans  lefquelles  ceux-ci  etoient 
engendrés. Or,  les  remarques  de  M.  Petit  à ce  fujet 
tendoient  à faire  juger  fi  l’enfant  pour  lequel  on 
confultolt , pouvoit  guérir  avec  plus  ou  moins  de 
facilité , en  examinant  dans  lequel  des  cas  qu  il 
venoit  de  citer , il  fe  trouvoit. 

» En  continuant  de  répondre  à la  première  quel» 
» tion,  pourfuit  M.  Petit,  je  dirai  que  des  enfans 
» qui  naiffent  avec  la  vérole,  il  en  eft  peu  qui  par- 
» viennent  à l’âge  où  eft  actuellement  la  malade 
» dont  il  s’agit  ; la  plupart  meurent  aux  dents,  au 
►>  fevrage  j ils  tombent  dans  le  maralme , ils  de- 
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» viennent  raçhitiques  ; d’autres  font  afflige's  d’hm 
w meurs  froides  écrouelles  qui  attaquent  non- 
» feulement  les  glandes , mais  les  épiphyfes  & la 
» propre  fubftance  des  os.  Si  la  perfonne  dont  il 
» eft.queftion  n’eft  affligée  d’aucune  de  ces  indif- 
» portions,  il  ya  lieu  d’efpérer  fa  guérifon.  Le 
» remede  qui  lui  convient  eft  appelé  grand  re- 
» mede  : il  eft  le  feul  qui  puifle  être  mis  en  ufage 
» pour  la  guérir  ; mais  il  faut  qu’il  foit  conduit 
» avec  fagefle  & prudence. 

» Réponfe  à la  fécondé  queftion.  Bien  loin  que 
» ce  remede  foit  contraire  à la  difpofttion  où  il 
» femble  que  la  nature  foit  de  procurer  les  réglés, 
» il  eft  tout-à-fait  convenable:  il  eft  même  utile 
» de  le  commencer  le  plus  tôt  qu’il  fera  poffible , 
» afin  d’ôter  tous  les  obftacles  qui  poifrroient  s’op- 
» pofer  à cette  opération  de  la  nature  ; car  il  y a 
» grand  nombre  de  filles  qui , étant  dans  le  même 
» cas , ont  obtenu  leurs  réglés  par  le  moyen  du 
» remede , avec  prefque  autant  de  facilité  que  fi 
» leurs  pères  Sc  meres  ne  leur  avoient  pas  tranf- 
» mis  la  vérole. 

» A la  troifieme  , quatrième  & cinquième  quef- 
» tions.  On  ne  peut  pas  décider  du  nombre  des 
» friélions  , ni  de  la  quantité  d’onguent  que  l’on 
» doit  employer  à chacune  d’elles  : on  ne  peut 
» pas  mêmeaflurer  de  guérir  la  malade  fans  que 
» le  remede  procure  la  falivation.  Ce  n’eft  que- 
» pendant  l’ufage  du  mercure  qu’on  verra  l’em- 
» ploi  que  la  nature  en  fera  , en  déterminant  les 
» évacuations  d’un  côté  ou  d’un  autre.  Il  s’agit 
» donc,  de  la  part  du  Chirurgien,  d’obferver  &C 
» de  fuivre  fcrupuleufcment  les  routes  que  pren- 
» dra  la  nature  ; & pour  qu’il  foit  toujours  le 
» maître  , & qu’il  puifle  l’empêcher  d’aller  trop 
>>  vite  , il  adminiftrera  fagement  le  remede , en 
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„ s’éloignant  des  deux  extrémités  qui  font  d’en 

» donner  trop  ou  trop  peu. 

» A la  fixieme  ou  feptieme  queftion.  A 1 egard 
» des  purgatifs  , il  n’y  a que  celui  qui  fera  chargé 
» du  traitement  de  Mademoifelle , qui  puiffe  en 
» déterminer  le  nombre  , la  qualité  , & le  temps 
» de  les  placer;  parce  qu’on  ne  doit  fe  déterminer 
» à purger , que  dans  les  circonftances  que  la 
» nature  ou  les  effets  du  remede  indiquent.  A 1 e- 
» gard  du  Vinache,  je  ne  crois  pas  qu’il  puiffe  con- 
» trarier  le  remede;  mais  je  ne  vois  pas  qu’il  lui 
>>  foit  plus  falutaire  qu’un  autre  purgatif  : d’ail- 
» leurs,  en  qualité  de  purgatif,  il  feroit  fournis 
» aux  mêmes  lois  de  la  nature  & de  l’effet  du  re- 
» mede  , comme  nous  l’avons  dit  ci-defîus. 

» La  folution  de  la  huitième  queftion  eft  dans 
»>  la  troifieme  réponfe.  J’ajouterai  feulement  que, 
» quoique  le  régime  qui  convient  dans  cette  cure 
» ne  doive  pas  être  des  plus  féveres  , on  doit  ce- 
» pendant  fe  borner  aux  bouillons , à la  foupe  , 
» au  riz  , à la  femoule  & aux  œufs  frais  ; qu’il 
» eft  même  des  cas  où  l’on  peut  donner  le  lait  ; 
» mais  ces  cas  ne  peuvent  pas  être  prévus  : c’eft  à 
» celui  qui  traitera  la  malade  de  juger  fi  cet  ali— 
» ment  peut  lui  convenir  devant  ou  après  le  trai- 
» tement. 

» Dans  la  réponfe  à la  première  queftion  ,ona 
» fatisfait  à la  neuvième.  « 

Il  femble  dans  cette  confultation , queM.  Petit 
n’exclut  pas  la  falivation  du  traitement  qu’il  con- 
feille  pour  cette  Demoifelle,  quoiqu’on  lui  ait  fait 
obferver  dans  le  Mémoire  , que  la  malade  étoit 
fujette  à des  rhumes  fréquens  , qu’elle  avoit  la 
poitrine  & l’eftomac  délicats  , tk  qu’elle  étoit 
d’un  tempérament  vif  & plein  de  feu  : ce  qui  pa- 
roitroit  être  contraire  à une  pareille  conftitution. 
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Mais  il  faut  obferver  que  M.  Petit  ne  dit  pas  ex- 
preffément  qu’il  faut  adminiftrer  les  frittions  dans 
la  vue  d’exciter  le  flux  de  bouche  ; il  donne  à en- 
tendre feulement  , que  s’il  Ce  déclaré  fans  acci- 
dent , il  faut  laiffer  agir  la  nature  par  cette  voie  y 
& que  la  guérifon  en  fera  plus  sûre  ; mais  il  re- 
commande d’ailleurs  d’employer  toutes  les  pré- 
cautions néceffaites  pour  que  le  mercure  ne  caufe 
aucun  ravage  dans  un  tempérament  auflî  délicat  ; 
& s’il  ne  prefcrit  pas  précifément  la  dofe  X.  le 
nombre  des  frittions,  ni  les  intervalles  qu’on  doit 
mettre  entre  elles  , c’eft  que  les  réglés  qu’on  vou- 
droit  établir  à cet  égard  dans  une  conlultation  , ne 
feroient  pas  fûres  , parce  que  les  circonftances 
varient  fl  fouvent  pendant  le  traitement,  qu’on  ne 
peut  rien  fixer  de  pofitif  à celui  qui  en  eft  chargé. 
Ainfi  le  confeil  le  plus  fage  que  M.  Petit  pouvoit 
donner  au  Chirurgien  qui  devoit  traiter  la  malade, 
étoit,  comme  il  a fait,  de  lui  recommander  d’ob- 
ferver  avec  attention  l’emploi  que  la  narure  fera 
du  remede  , en  déterminant  les  évacuations  d’un 
côté  ou  d’autre  ; & pour  qu’il  en  foit  toujours  le 
maître,  & qu’il  puifle  l’empêcher  d’aller  trop 
vite  , il  adminiftrera  fagement  ce  remede  , en  s’é- 
loignant des  deux  extrémités  qui  font  d’en  donner 

trop  ou  trop  peu.  t 

Lorfque  la  vérole  fe  manifefte  dans  un  entant 
dès  fa  naiffance  , il  faut  fe  hâter  d’en  arrêter  les 
proprès  , & de  la  guérir  même  , s’il  eft  poflible. 
Comme  dans  ce  cas  l’enfant  eft  trop  jeune  pour 
qu’on  lui  admimftre  immédiatement  le  mercure  , 
des  frittions  données  à la  nourrice  ont  quelque- 
fois beaucoup  de  fuccès  , parce  que  le  tpecihque 
paffant  avec  le  lait  dans  le  fang  du  nouveau-ne  , 
peut  agir  aflez  efficacement  pour  détruire  le  germe 
de  la  maladie  dans  cet  enfant.  Mais  ce  traitement 
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indireft  exige  des  attentions  par  rapport  au  lait 
de  la  nourrice.  Elle  le  perdroit  infailliblement, 
fi  on  lui  faifoit  prendre  des  bains  , des  purgatifs 
trop  forts  & trop  fouvent  répétés , & fi  on  pro- 
voquoit  la  falivation  ; par  conféquent  on  fe  con- 
tentera de  lui  donner  des  friéfions  de  loin  en 
loin , & de  lui  prefcrire  un  régime  convenable  à 
fon  état. 

Mais  quelquefois  l’enfant,  en  venant  au  mon- 
de, a des  fymptômes  de  vérole  fi  marques  & fi 
confidérables  , qu’on  ne  trouve  aucune  nourrice 
qui  veuille  s’en  charger  ; il  ne  conviendroit  pas 
même  de  la  tromper  là-defius.  Dans  cette  circonf- 
tance , il  y a deux  partis  à prendre.  Le  premier 
eft  d’engager  la  mere  à nourrir  l’enfant  : comme 
elle  a la  même  maladie  pour  laquelle  on  doit  lui 
adminiftrer  le  mercure,  fon  enfant  participera  en 
même  temps  à l’effet  de  ce  remede.  Dans  ce  cas  , 
on  ne  doit  point  héfiter  de  lui  donner  des  friftions, 
fans  autre  préparation  préliminaire  , quelques 
jours  après  l’accouchement  : mais  on  conçoit  bien 
qu’il  faut  les  ménager  de  maniéré  qu’elles  ne  por- 
tent aucun  préjudice  à l’état  de  la  malade.  Auffi  ne 
faut-il  pas  regarder  ce  traitement  comme  capable 
de  la  guérir  radicalement  de  la  vérole  , mais  de 
pallier  du  moins  les  accidens  preflans  dont  l’en- 
fant efl:  attaqué  , fauf  à fe  réferver  de  faire  dans  un 
autre  temps  un  traitement  plus  régulier  à l’une  SC 
à l’autre. 

Cependant  il  peut  arriver  que  la  mere  ne  foit 
point  en  état  d’allaiter  fon  enfant , ou  qu’elle  ne 
le  veuille  pas  , ou  qu’elle  meure  dans  fes  couches. 
Alors  il  ne  refte  qu’un  parti  à prendre  pour  fauver 
la  vie  de  l’enfant;  c’eft  de  le  nourrir  avec  le  lait 
de  quelque  animal.  Il  y a des  Praticiens  qui  pro- 
pofent  de  le  faire  allaiter  par  une  chevre  ; de  faire 
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à cette  chevre  une  plaie  Ample  à la  cuifle  , ou  â 
quelque  autre  partie  charnue  de  Ton  corps,  & de 
panfer  tous  les  jours  cette  plaie  avec  l’onguent 
mercuriel,  dans  la  penfée  que  le  mercure,  péné- 
trant par  les  vaifleaux  ouverts  de  la  folution  de 
continuité  , le  lait  de  l’animal  s’en  chargera  d’une 
partie,  &:  le  portera  dans  le  corps  de  l’enfant. 
Mais  ce  moyen  , qui  paroit  d’abord  ingénieux  , 
peut  être  fujetàdes  inconvéniens  par  rapport  à la 
chevre.  Une  telle  plaie  , entretenue  pendant  long- 
temps , peut  altérer  la  fanté  de  l’animal , & rendre 
fon  lait  peu  propre  à la  nourriture  de  l’enfant. 
D’ailleurs  , je  doute  qu’il  puifle  entrer  beaucoup 
de  mercure  dans  le  fang  par  cette  voie  ; parce  que 
le  mouvement  de  la  fuppuration  qui  tend  à expul- 
fer  au  dehors  les  humeurs  contenues  dans  les  vaif- 
feaux  de  la  fuperficie  des  chairs,  paroit  s’y  op- 
pofer.  J’aimerois  donc  mieux  , dans  cette  circonf- 
tance  , appliquer  le  mercure  immédiatement  à 
l’enfant , foitfur  les  tumeurs  ou  ulcérés  vénériens 
qu’il  peut  avoir  , foit  en  frittion  de  vingt  ou  trente 
grains  d’onguent  fur  les  autres  parties  de  fon 
corps. 

Enfin  , lorfque  la  vérole  fe  déclare  aux  enfans 
après  le  fevrage  ,fi  on  eft  dans  la  neceflite  de  leur 
adminiftrer  les"  frittions , on  les  ménagera  fuivant 
leur  âge,  leurs  forces,  & d’autres  circonftances 
qu’on  ne  peut  pas  prévoir. 

Les perfonnes  attaquées  d'une  affection  hypocondriaque. 

Dans  les  perfonnes  qui  font  attaquées  d’une 
affettion  hypocondriaque  , il  faut  éviter  le  mou- 
vement qui  détermine  le  flux  de  bouche  , crainte 
d’irriter  le  genre  nerveux  (pour  me  fervir  de  1 ex- 
preffion  ulitée  ) qui  efl:  extrêmement  fenfible  dans 
ces  malades , d’où  il  pourroit  résulter  des  acci- 
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dens  fâcheux.  J’ai  vu  un  de  ces  malades  qui, 
pour  avoir  été  traité  fans  ménagement  par  un 
Chirurgien  peu  expérimenté  , devint  furieux  au 
point  qu’il  fallut  le  lier  ; & enfuite  fa  raifon  refta 
égarée  pendant  fort  long-temps.  Voici  le  confeil 
que  M.  Petit  donnoit  à un  Chirurgien  qui  le  con- 
fultoit  pour  un  malade  qui  avoit  le  genre  nerveux 
attaqué. 

Expofc  de  la  maladie. 

» Moniteur,  un  jeune  homme,  âgé  d’environ 
» trente  ans  , fe  trouva  attaqué , il  y a environ 
» cinq  ou  fix  ans  , de  plufieurs  fymptômes  de  vé- 
» rôle  à la  fuite  d’un  ulcéré  vénérien  au  prépuce  , 
»»  mal  conduit.  Les  fymptômes  ci-deflus  ont  été 
» pullules  rondes  & feches  dans  la  paume  de  la 
» main  & à la  plante  des  pieds  , ulcération  à la 
« marge  de  l’anus  , de  fréquens  maux  de  gorge. 
» Tout  cela  furvenu  conjointement,  le  détermina 
» à ufer  de  quelques remedes  , tels  que  purgatifs, 
» fondans , tifanes  fudorifiques  & autres.  Enfin 
» ce  premier  orage  difparut , ce  qui  rendit  le  ma- 
» lade  tranquille,  & le  détermina  à fe  marier. 
» La  femme  & les  enfans  n’ont  eu  aucun  fymp- 
» tome  de  la  vérole  foupçonnée  dans  le  pere  qui, 
» quoique  les  premiers  fymptômes  de  fa  maladie 
» ne  foient  pas  revenus  , a eu  depuis  les  gencives 

fongueufes  & mollalfes , lesquelles,  à la  moin- 
» dre  compreffion  , fourniffent  tantôt  du  fang’, 
» & prefque  toujours  une  lanie  purulente  &de 
» mauvaife  odeur , qui  les  ronge  & laslfe  les  dents 
» à découvert  jufqu’aux  alvéoles.  D’ailleurs  , 
m outre  les  gencives  en  mauvais  état,  il  y a dans 
» le  cuir  chevelu  des  dartres  feches  qui  occafion- 
» nent  la  chute  des  cheveux  ; & le  malade  a un 
» crachottement  continuel , fans  avoir  été  occa- 
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» donné  par  aucune  préparation  mercurielle. 

» Voilà , Monfieur  , fon  état  préfent.  A ces  traits, 

» je  penfe  que  vous  concluez  que  le  virus  eft  trop 
» manifefte  pour  douter  de  fon  exiftence,  & qu’il 
» eft  important  de  le  détruire  par  les  remedes  or- 
» dinaires  , qui  font  la  falivation  déterminée  par 
» les  fri&ions  mercurielles.  Mais  ce  qui  rend  le 
» malade  indécis  fur  le  parti  qu’il  doit  prendre  , 
» & ce  qui  m’embarraffe  moi  - même  , c’eft  que 
»*  ledit  malade  tomba  , il  y a quelques  mois  , dans 
» une  fievre  maligne  & foporeufe  , dans  laquelle 
» il  a été  faigné  quatorze  fois  ; fa  convalefcence 
» a été  prompte  , & il  regardoit  comme  embon- 
» point  naturel  ce  qui  ne  s’eft  fait  connoître  par 
» la  fuite  que  pour  une  bouffiffure  univerfelle , 
» différente  cependant  de  celles  qui  viennent  à la 
» fuite  des  grandes  maladies,  par  fa  fermeté  &C 
» fa  réfiftance  au  toucher.  Outre  cet  empâtement 
» général  , il  a l’eftomac  tendu  , douloureux  & 
,>  plein  de  ventofités  qui  le  jettent  dans  l’oppref- 
m fion  ; outre  cela  , il  reffent  entre  les  omoplates 
» des  douleurs  vagues  , & de  temps  à autre  quel- 
» ques  difficultés  de  refpirer.  Tous  ces  accidens 
„ donnent  lieu  de  croire  que  le  tiffu  cellulaire  des 
» poumons  & de  la  plevre  eft  abreuvé.  Cepen- 
,,  dant  on  a employé  quelques  purgatifs  qui  ont 
» fait  difparoître  cet  engorgement;  mais  fon  re- 
„ tour  fait  foupçonner  qu’il  y a une  caufe  qui  le 
» fomente.  « 

RÉPONSE. 

» Mon  fentiment  fur  ce  que  vous  me  faites  l’hon- 
» neur  de  me  demander,  Monfieur,  eft  qu’il  ne 
„ faut  point  différer  de  paffer  le  malade  par  les 
>,  remedes , fi  fon  tempérament  n’eft  point  abfo- 
» lument  affoibli  & exténué  par  fa  derniere  ma-; 


des  Maladies  Vénériennes.  367 
» ladie,en  un  mot,  fi  vous  jugez  qu’i!  piaffe  les 
» foutenir.  Suivant  l’expofé  que  vous  me  faites  , 
» il  y a lieu  de  croire  que  le  virus  qui  exifte  dans 
» lui  depuis  long-temps  , eft  entré  pour  quelque 
» chofe  dans  la  caufe  des  fymptômes  de  la  fievre 
» maligne  ; ainfi  je  penfe  que  la  bouffiffure  uni- 
» verfelle  qui  refte  au  malade,  efi  une  fuite  de 
» fes  effets  ; c’eft  fans  doute  ce  qui  la  fait  différer 
» d’un  œdeme  ordinaire  ; & il  efi:  à préfumer  que 
» cette  tenfion  générale  difparoîtra  dès  l’ufage  des 
» bains. 

» Il  faut  obferver  de  ménager  les  friélions  , de 
>♦  peur  que  la  trop  grande  quantité  de  mercure 
» n’irrite  le  genre  nerveux  qui  me  paroît  aftuel- 
» lement  attaqué  par  le  virus.  Si  vous  trouvez  que 
» les  bains  n’affoibliffent  point  trop  le  malade  , 
» je  vous  confeille  d’en  pouffer  le  nombre  aufli 
» loin  que  vous  pourrez  , pour  rendre  le  fang  plus 
» fluide  & plus  difpofé  à recevoir  le  mercure,  ce 
» qui  en  facilitera  les  effets.  De  plus  , il  fera  né- 
» ceffaire  , pendant  le  traitement,  de  tenir  tou- 

jours  le  ventre  libre  par  des  lavemens  réité— 
» rés.  « 

Dans  des  cas  femblables  , il  faut  donc  admifiif- 
trer  les  fri&ions  avec  beaucoup  de  difcrétion  ; 
& , fi  on  ne  peut  pas  abfolument  éviter  la  faliva- 
tion  , il  faut  du  moins  qu’elle  foit  fi  légère , & 
que  le  mouvement  qui  la  détermine  foit  fi  doux , 
que  les  nerfs  n’en  foient  point  trop  affe&és  ; c’eft 
ce  qu  on  évitera  en  faifant  de  longues  préparations, 
& en  diminuant  la  dofe  des  fnéfions  , ou  en  les 
éloignant  les  unes  des  autres. 

Les  perfonnes  qui  font  attaquées  de  la  poitrine. 

Il  y a des  perfonnes  , & fur  - tout  beaucoup  de 
femmes , qui  ont  la  poitrine  naturellement  fi  déli- 
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cate  , & le  fang  fi  vif  & fi  facile  à s’enflammer  , 
que  le  moindre  mouvement  extraordinaire  dans 
l’économie  anima’e  leur  caufe  des  difficultés  de 
refpirer , des  étouffe  mens  , des  toux  feches  fre- 
quentes ; & quelquefois  l hemophtyfie.  Dans  ce 
cas  , on  ne  fauroit  employer  trop  de  précautions 
dans  l’admin  firation  du  remede  : fouvent  les  ma- 
lades qui  ont  une  pareille  conftitution  , ne  peuvent 
pas  fupporter  les  bains  ; lorlqu’ils  font  dans  l’eau, 
ils  ont  beaucoup  de  peine  a refpirer  , & il  leur 
Parvient  une  toux  plus  forte  & plus  fréquente 
qu’elle  n’étoit  auparavant  ; par  conséquent,  il  ne 
faut  pas  pouffer  le  nombre  des  bains  auffi  loin  , 
& l’on  ne  laiffera  pas  le  malade  dans  l’eau  , a cha- 
que bain  , auffi  long-temps  qu’à  l’ordinaire.  Mais 
il  eft  important  fur-tout  d’être  très  - referve  dans 
l’adminiftration  du  mercure  : non  - feulement  il 
faut  éviter  le  flux  de  bouche  , mais  poufler  plus 
loin  encore  le  ménagement  du  remede;  car,  fi  la 
dofe  étoit  tant  foit  peu  trop  forte,  quoiquelle 
n’allât  pas  jufqu’à  exciter  la  falivation , la  toux 
redoubleroit , & il  pourroit  furvemr  un  crache- 
ment de  fang  qui  mettroit  le  malade  en  danger.  .. 

C’eft  ici  un  des  cas  où  l’on  ne  doit  point  borner 
le  traitement  , comme  nous  l’avons  fait  jufqu  ici; 
parce  qu’il  faut  donner  fi  peu  de  mercure  a-Ia-fois  , 
qu’avant  que  le  malade  en  ait  recula  quantité  ne- 
ceffaire  pour  guérir  fa  maladie  , il  faut  beaucoup 
plus  de  temps  qu’à  l’ordinaire.  Mais  auffi  ce  mé- 
nagement qu’on  eft  obligé  d’obferver  , expofe 
fouvent  les  malades  à être  manques  ; U alors  ce 
feroit  une  injuftice  de  blâmer  le  Chirurgien  , parce 
qu’il  ne  pouvoir  pas  employer  la, dofe  neceffa’re 
du  fpécifique  , fans  expofer  la  vie  du  malade.  Au 
refte  , il  n’eft  pas  poffible  de  prefeme  avec  preci- 
fion  la  conduite  qu’on  doit^temr  dans  des  cas  ljm- 


des  Maladies  Vénériennes.  369 
bïables,  foit  pour  la  dofe  des  frittions,  foif  pour 
leur  nombre,  foit  pour  l’intervalle  qu’on  doit  met- 
tre de  l’une  à l’autre  : ce  n’eft  que  d’après  les  cir- 
conftances  du  tempérament , de  la  maladie  & des 
effets  du  remede  , qu’on  peut  établir  des  réglés 
fûres  fur  ces  points. 

Les  malades  qui  ont  pour  fymptômes  de  vérole , des 
ulcérés , des  caries  dans  la  bouche. 

Lorfqu’un  malade  a pour  fymptôme  de  vérole  ; 
des  ulcérés  confidérables  aux  amygdales  , à la 
langue , à la  luette  du  palais  , au  pharinx  , &c.  il 
faut  éviter  expreffément  la  falivation;  parce  que 
l’impreflion  que  le  mjercure  fait  fur  ces  parties- 
lorfqu’il  agit  par  cette  voie  , & le  gonflement  qui 
accompagne  ordinairement  le  flux  de  bouche 
pourroient  devenir  funeftes  au  malade  par  les  in- 
flammations exceflives  & la  gangrené  qui  furvien- 
droient  à ces  parties.  Dans  ce  cas  , il  faut  que 
les  préparations  qui  précèdent  l’adminiffration  du 
mercure  , & fur-tout  les  bains  ,foienr  pouffes  aufli 
Iom  qu  il  fera  poflible.  Quelquefois  ces  prépara- 
tions fuffifent  pour  guérir  les  ulcérés  du  gofier,  ou 
du  moins  pour  les  difpofer  à une  guérifon  pro- 
chame  ; alors  on  procédera  au  traitement  comme 
à ordinaire  : mais  , s’ils  fubfiflent  toujours  dans 
le  meme  état , il  faut  abfolument  éviter  la  fali- 
vation  , comme  je  viens  de  le  dire.  Ainfi  , au  IieiI 
d un  jour  d intervalle  qu’on  met  entre  les  frittions 
on  en  mettra  deux  , ou  bien  on  fe  contentera’ 
de  diminuer  la  dofe  d’onguent.  Lorfqu’on  aura 
donne  de  cette  maniéré  quatre  ou  cinq  frittions 
on  aura  moins  à craindre  le  mouvement  qui  dé- 
termine le  flux  de  bouche  , parce  que  le  temps  oii 
e mercure  peut  exciter  ce  mouvement  fera  paffé* 

alors  , fur-tout  fl  l’o/i  voit  que  les  ulcérés  du 

A a 


370  Traité 

gofier  fatfent  des  progrès  vers  la  guérifon  , on 
pourra  rapprocher  fans  danger  les  friéhons  , ou 
augmenter  la  dofe  d’onguent  , en  déterminant 
en  'même  temps  d’autres  évacuations  moins  dan- 
gereufes,  par*  rapport  aux  fymptômes  de  la  ma- 

ladie.  ' rr  ' 

C’eft  encore  ici  un  de  ces  cas  on  la  necellite 

d’éviter  le  flux  de  bouche  fait  que  quelquefois  on 
ne  détruit  point  radicalement  le  virus  vérolique  ; 
mais , dans  ces  occafions,  l’Art  a d’autres  reflour- 
ces  dont  je  parlerai  dans  les  Chapitres  fuivans. 


Lorfque  ta  Virole  eft  compliquée  du  virus  cancéreux . 

On  eft  convaincu  par  l’expérience  , que  l’aéhon 
du  mercure  qui  détruit  le  virus  vénérien  , non- 
feulement  ne  peut  rien  contre  la  plupart  des  autres  s 
virus  , mais  encore  quelle  augmente  les  accidens  ! 
de  la  maladie  , lorfque  le  mercure  n eft  point  ad- 
miniftré  dans  des  circonftances  favorables , & avec 
les  ménagemens  convenables.  . # 

On  a toujours  éprouvé  particulièrement  que 
cette  aftion  irritoit  le  virus  cancéreux  : auffi  tori- 
que ce  virus  eft  uni  avec  le  vénérien  , regarde-t- 
cn  la  guérifon  comme  très-incertaine  , parce  que 
le  même ‘remede  qui  convient  à l’un  , eft  contraire 
à l’autre.  11  faut  diftinguer  cependant  les  cas  ou 
les  tumeurs  & les  ulcérés  véroliques  ont  dégénéré 
en  cancer  d’avec  ceux  où  cette  dermere  maladie 
eft  indépendante  de  la  vérole  ; car , dans  les  pre- 
miers , il  y a bien  plus  d’efpoir  de  guérifon  que 

dans  les  autres.  . , 

Les  vues  générales  que  l’on  doit  avoir  dans 

cette  maladie,  font  très-bien  exprimées  dans  une 
confultation  de  M.  Petit.  » Tous  les  fymptômes 
„ déflgnés  dans  le  Mémoire  , dit  - il  , font  juger 
* que  la  malade  eft  auffi  attaquée  d’une  tumeur. 
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fi  ulcérée  à la  matrice  , de  laquelle  elle  périra  , il 
» elle  eft  d’une  nature  chancreufe  , & de  laquelle 
» elle  pourra  guérir,  li  elle  eft  produite  par  une 
» caufe  vénérienne  , comme  il  y a lieu  de  le  pré- 
» Aimer:  dans  ce  dernier  cas,  il  faut  appaifer 
» les  accidens  de  la  maladie  , & enfuite  la  traiter 
» avec  les  anti-vénériens.  Mais  fi  , contre  mon 
» opinion  , le  vice  eft  véritablement  chancreux, 
»>  il  n’y^a  point  de  cure  radicale  à tenter;  on 
>»  doit  s’en  tenir  aux  feuls  palliatifs , tels  que  les 
» faignees  , quand  le  pouls  eft  eleve  ; les  lave- 
» mens,  fi  on  peut  en  donner;  les  injeûions  par 
» Ia  vulve  avec  la  décodion  d’orge  , l’eau  de  jou- 
» barbe  & de  morelle , celle  de  frai  de  grenouille  : 
« on  donnera  les  narcotiques , d’abord  à petites 
» dofes,  puis  on  les  augmentera  par  degrés,  afin 
» d appaifer  la  douleur,  & de  procurer  de  bonnes 
» nuits  a la  malade  : on  lui  fera  prendre  des 
» bouillons  faits  avec  le  poulet  , la  graine  de  me- 

* on\  a Iaitue  , la  bourrache;  on  y ajoutera  le 
» corail  & les  yeux  d’écreviffes  préparés  : pour 
»>  boiffon  , l’eau  de  Sainte-Reine  , & une  légère 
» decodion  de  fquine  ; pour  nourriture , la  fouDe 

* /°Ut  Ce  ^ a de  viandes  blan- 

» ches.\  oda  a peu  près  les  vues  que  l’on  peut  avoir 
v dans  la  cure  palliative  de  cette  maladie  , ou 
» dans  les  préparations  qu’on  feroit  obligé  de 
» faire  avant  d’adminiftrer  le  mercure , fi  la  caufe' 
» etoit  venenenne.  « 


M.  Petit  étant  encore  confulté  fur  un  ulcéré 
chancreux  à la  marge  de  l’anus  , qui  pénétroit 
cans  le  reéhim  de  la  longueur  de  trois  doigts , ré- 
pondit : >>  Si  c eft  un  ulcéré  cancéreux  qui  en- 

” retient  la  maladie  de  M il  eft  inutile  d’en 

» tenter  la  guerifon:  tout  ce  que  l’on  peut  faire 
» c eft  de  pallier  le  mal , & de  s’oppofer  aux  Pro- 

A a ij 
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» grès  qu’il  pourra  faire.  Cependant , comme  il 
» n’y  a point  d’indices  que  cela  foit  ainfi , la 
» caufe  peut  venir  d’une  autre  fource  : mais  on 
» ne  peur  décider  fur  cela , qu’après  que  le  malade 
» aura  fait  un  aveu  fincere  de  toutes  les  galante- 
» ries  qu’il  peut  avoir  eues  dans  fa  jeuneffe  , & 
» même  des  rifques  qu’il  aura  courus  de  les  ga- 
» gner.  Il  feroit  heureux  pour  le  malade  , que  les 
» foupçons  que  j’ai  que  fa  maladie  vient  du  virus 
» vérolique  , fuffent  fondés  : en  ce  cas  , fa  gué- 
» rifon  ne  feroit  pas  défefpérée  ; mais  l’admimf- 
„ tration  des  remedes  convenables  demanderoit 
» beaucoup  de  fagefîe  & de  prudence.  Une  pareille 
» cure  ne  peut  être  confiée  qu’a  une  perfonne 
» intelligente  , & qui  foit  capable  de  ménager 
» l’état  du  malade  dans  les  préparations  & les 
» fuites  du  traitement.  Si  mes  foupçons  avoient 
» lieu  , il  faudroit  donc  , après  l’avoir  préparé 
» fuivant  le  befoin  & les  circonftances  , lui^  don- 
» ner  des  friélions  : mais  je  confeillerois  d’éviter 
» la  falivation  ; ce  qui  exige  beaucoup  de  difcer- 
» nement,  parce  qu’il  faut  éviter  de  donner  trop 
» de  mercure  , ou  d’en  donner  trop  peu  : du  refie, 
» le  régime  doit  être  covenable  , & il  faut  avoir 
» foin  fur-tout  de  tenir  le  ventre  libre.  « 

On  peut  juger  , par  les  exprefiions  mêmes  de 
M.  Petit , combien  la  cure  de  ces  fortes  de  ma- 
ladies eft  difficile  & incertaine , lors  même  qu’elles 
dépendent  d’une  caufe  vénérienne.  On  fait  que 
le  vice  cancéreux  a toujours  été  l’écueil  delà  Chi- 
rurgie. M.  Storck  nous  avoit  flattés  de  quelque 
efpoir  de  guérifon  , par  le  moyen  de  la^  ciguë  , 
mais  les  épreuves  qu’on  en  a faites  ici , n’ont  pas 
été  auffi  heureufes  qu’on  avoit  lieu  de  l’efperer  , 
comme  je  l’ai  déjà  dit. 
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Lorfquc  la  Vérole  ejl  compliquée  de  feorbut. 

L’attion  du  mercure  irrite  également  le  virus 
ïcorbutique.  Mais  on  a ici  une  raifon  de  plus  d’é- 
viter la  faiivation  ; car  l’impreffion  que  le  mercure 
feroit  fur  les  gencives  & fur  les  autres  parties  de 
la  bouche  , le  plus  fouvent  déjà  affeftées  par  le 
feorbut,  pourroit  y caufer  une  gangrené  ou  une 
hémorrhagie  dangereufe.  Je  vais  donner  aux  jeunes 
Chirurgiens  une  idée  de  la  conduite  qu’il  faut 
tenir  dans  une  pareille  circonftance , en  rappor- 
tant la  réponfe  de  M.  Petit  à un  Mémoire. 

» Le  malade  pour  lequel  on  confulte  , dit-il  ^ 
» a pris  la  vérole  en  gagnant  deux  chancres;  & 
» dès  ce  temps-là  il  auroit  dû  palier  par  les  grands 
» remedes  , fans  attendre  de  nouvelles  preuves 
» de  fa  maladie.  Il  a paffé  enfin  , après  l’appari- 
» tion  d’un  bouton  dans  le  lieu  où  étoit  un  des 
» chancres  : mais,  foit  qu’il  n’eût  point  été  pré- 
» paré  , foit  qu’il  ait  été  furpris  par  un  trop  grand 
» flux  de  bouche  avant  qu’on  ait  pu  glifler  allez 
» de  mercure  dans  le  fang  , il  eft  certain  qu’il  n’a 
» point  été  guéri  , puifque  les  mêmes  accidens  * 
» qui  avoient  déterminé  avec  raifon  à lui  don- 
» ner  des  frittions  , ont  reparu.  Peu  fatisfait  du. 
» premier  traitement , on  lui  en  a fait  un  fe— 
>>  cond,^dont  l’effet  n’a  pas  été  plus  heureux, 
» puifqu’après  une  treve  très -courte,  il  a fouf- 
» fert  les  mêmes  douleurs  , dont  l’importunité 
» lui  a fait  prendre  le  dangereux  & inutile  parti 
» de  fe  livrer  à un  Fumigateur,  dont  la  manceu- 
» vre  etoit  infiniment  moins  fure  que  la  prati- 
» que  du  Médecin  & du  Chirurgien  qui  Favoient 
» d’abord  traité  : auffi  cette  témérité  a mal  réufîi  „ 
» de  même  que  les  remedes  de  ce  Chimifte  em- 
* Pirique  qui  a féduit  le  malade , & a abufd  de  fa» 
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» crédulité  par  des  promeffes  au-deflus  de  fe3 
» forces.  Le  malade  eft:  préfentement  dans  le  même 
» befoin  de  palier  par  les  retnedes  , qu’il  étoit  dans 
» le  commencement  ; mais  avec  cette  différence, 
» qu’il  s’eft  mêlé  au  virus  vénérien,  dont  fon  fang 
» eft  infedé  depuis  long-temps , & qui  n’a  jamais 
» été  que  pallié,  un  levain  fcorbutique  qui  occa- 
» lionne  la  foibleffe  de  tout  le  corps  ; la  féchereffe 
» infupportable  de  la  langue  & des  levres  ; les  dou- 
» leurs  erratiques  de  la  tête,  dont  il  fouffre  moins 
» lorfqu’il  tranfpire  dans  le  lit,  que  lorfqu’il  s’ex- 
» pofe  à l’impreftion  du  grand  air.  Ce  levain  fcor- 
>>  butique  contribue  aufti  aux  infomnies  qui  l'ont 
» plus  confiantes  & plus  complettes  qu’avant  l’ae* 
tion  du  mercure  fur  fon  fang.  Il  y a donc  une 
» complication  de  deux  levains , qui  exige  qu’on 
» détruife  l’un , avant  de  s’occuper  du  foin  d’atta- 
» quer  l’autre.  C’eft  par  l’affedion  fcorbutique 
» que  nous  eftimons  qu’il  faut  commencer.  Pour 
» cet  effet,  le  malade  ufera  pendant  trois  mois  des 
» remedes  fuivans  ; après  lefquels  il  viendra  à 
» Paris,  peur  y pafl'er  de  nouveau  par  le  grand  re* 
» mede  qui  fera  adminiftré  pendant  long-temps, 
» &z  avec  l’attention  que  le  mercure  ne  porte 
» point  à la  bouche,  mais  qu’il  opéré  plus  comme 
» remede  altérant,  que  comme  évacuant.  Ce  trai- 
» tement  eft  délicat,  ennuyeux  & difficile  ; il  de- 
» mande  des  Praticiens  accoutumés  à manier  le 
» mercure,  & entre  les  mains  defquels  il  ait  pafté 
» plufieurs  de  ces  cas  épineux. 

» Le  malade  fe  difpofera  au  grand  remede  pen- 
» dant  toute  la  mauvaife  faifon  , en  délayant  fon 
» fang,  & en  détruifant  l’affe&ion  fcorbutique  qui, 
» fans  cela,  s’effaroucheroit  par  les  fri  étions.  Ainfi, 

» M entrera  incefiamment  dans  1’ulage  du 

» petit-lait  clarifié , dans  une  chopine  duquel  oa 
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« fera  frémir  des  feuilles  de  becabunga  & de  cref- 
« l'on  : il  le  prendra  le  matin  à jeun , chaud  comme 
» un  bouillon.  Il  prendra,  trois  heures  après  dîner, 
» dix  grains  de  nitre  purifié,  autant  de  tartre  vi- 
» triolé , & autant  de  fel  fédatif  de  Homberg;  ce 
„ qu’il  réitérera  le  foir  en  fe  couchant.  Il  fera  purgé 
» au  commencement,  au  milieu  & à la  fin  de  l’u- 
» fage  de  ces  remedes  , qui  doit  durer  pendant  un 
» mois.  Les  purgatifs  qui  conviennent  le  mieux  , 
» font  la  caffe  la  manne  dans  trois  chopines 
» d’eau  de  Vais  , avec  un  demi-paquet  de  fel  de 
» Saignette.  Au  petit-lait  ainfi  altéré,  on  fera  fuc- 
» céder  les  bouillons  fuivans  ; le  malade  en  pren- 
w dra  un  le  matin  à jeun  , & l’autre  cinq  heures 
» après  dîner,  faifant  fondre  dans  chacun  une  prife 
» de  la  poudre  tempérante  faline  qu’on  vient  de 
» décrire  , & il  en  prendra  une  troifieme  en  fe 
» couchant. 

» On  fera  les  bouillons  de  la  maniéré  fuivante. 
» Prenez  une  livre  de  rouelle  de  veau  , les  cuiffes 
» de  douze  grenouilles,  une  once  de  racine  de  pa- 
» tience  , autant  de  celle  de  fraifier,  des  feuilles  de 
» crefl'on  , de  cochlearia  , de  trifolium  fibrinum 
» &C  de  becabunga  , deux  poignées  en  tout  : fai- 
» tes  du  tout,  avec  une  fuffifante  quantité  d’eau, 
»>  deux  bouillons  fuivant  l’art.  Le  malade  en  pren- 
» dra  pendant  un  mois  ou  fix  femaines,  fe  pur- 
» géant  au  milieu  & à la  fin  avec  le  purgatif  qu’on 
» a indiqué.  Enfin , après  les  bouillons , on  en  vien- 
» dra  au  firop  anti-fcorbutique  du  Codex-  de  Paris, 
» dont  il  faut  prendre  une  once  le  matin  à jeun , 
» & autant  le  foir  deux  heures  avant  fouper,  dans 
» un  verre  d’eau  de  creffon  : ce  qu’il  faut  conti- 
» nuer  pendant  un  mois  , ayant  foin  de  fe  purger, 
» comme  dans  l’ufage  du  petit-lait  & des  bouillons. 
» Pendant  que  le  malade  ufera  de  ces  remedes,  il 
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» Te  réduira  à ne  boire  que  de  l*eau  ; il  s’abftiendra 
» abfolument  de  tout  ragoût  ; il  ne  mangera  que- 
» de  la  loupe  & des  viandes  blanches  à dîner  ; 

» le  loir  il  le  contentera  d’une  cuillerée  de  riz  ou 
» de  femoule  au  bouillon  fait  avec  le  veau  & la 
» volaille  fans  fel.  A la  lin  de  ces  remedes,  il  vien- 
» dra  à Paris  pour  fe  faire  radicalement  guérir  de 
» la  vérole  , pour  laquelle  on  n’a  fait  que  des  re- 
» medes  palliatifs  , plus  fatigans  fans  cloute  que 
» le  traitement  régulier  , doux  & méthodique 
» qu’on  le  propofe  de  lui  faire.  « 

Avant  de  traiter  un  malade,  il  eft  très-impor- 
tant de  reconnoître  la  complication  du  virus  fcor- 
butique  avec  le  vénérien,  qui  eft  très-fréquente. 
Cette  confidération  doit  toujours  entrer  dans  l’exa- 
men que  l’on  fait  des  fymptômes  de  la  maladie.  Je 
fuis  perfuadé  que  de  tous  les  malades  qu’on  man- 
que, il  y en  a baucoup  qui  ne  font  point  guéris 
par  rapport  à cette  complication  qu’on  n’a  point 
reconnue,  & pour  laquelle,  par  conféquent , on 
n’a  pris  aucune  des  précautions  nécelfaires. 

Outre  les  fignes  du  fcorbut  dont  il  eft  fait  men- 
tion dans  la  confultation  précédente , il  y en  a une 
infinité  d’autres  qui  font  diftinguer  le  cara&ere  de 
la  maladie  : ce  font  des  laftîtudes  & des  douleurs 
vagues  dans  les  membres;  la  bouche  & l’haleine 
fentent  mauvais  ; les  gencives  faignent  aifément  ; 
elles  fe  gâtent  enfuite  , deviennent  livides  ou  noi- 
râtres , &c  fi  on  les  prefte  tant  foit  peu  avec  les 
doigts  , il  en  fort  une  fanie  épaiffe  ; elles  font  ft 
lâches  , qu’elles  quittent  les  dents  , qu’on  peut  tirer 
très-aifément  de  leurs  alvéoles.  Les  malades  font 
fujets  à des  douleurs  de  tête  & aux  hypocondres  , 

& ils  ont  un  grand  dégoût  pour  les  alimens.  Lorf- 
que  la  maladie  fait  des  progrès,  tous  ces  fymptômes 
font  plus  marqués,  & il  furvient  de  plus  des  taches 
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livides  , femblables  à des  reftes  de  meurtriflures 
aux  bras  , aux  cuifles,  aux  jambes,  & quelquefois 
par-tout  le  corps,  en  maniéré  de  jauniffe  noire.  Le 
malade  fent  une  grande  foibleffe,  principalement 
aux  jambes , dont  les  chairs  fe  fondent  & devien- 
nent flafques.  Quelquefois  cette  maladie  fe  cache, 
comme  la  vércrle , fous  des  formes  étrangères  qu’on 
a peine  à reconnoître  ; tantôt  ce  font  des  douleurs 
de  tête  qui  fe  font  fentir  particuliérement  le  foir, 
avec  une  chaleur  femblable  à la  fîevre , qui  fe  ter- 
mine par  de  légères  Tueurs  le  matin  ; tantôt  le  ma- 
lade éprouvé  des  vertiges , de  légers  mouvemens 
convulfifs  dans  les  mufcles  ; une  goutte  vague , le 
ptyalifme,  des  hémorrhagies  fréquentes,  l’atro- 
phie, un  craquement  dans  les  os,  des  friffonne- 
mens  fréquens  ; il  fe  forme  des  ulcérés  aux  jambes 
& à d’autres  parties  du  corps , oit  la  gangrené  fur- 
vient  quelquefois. 

Les  remedes  qui  ont  été  indiqués  ci-devant  ne 
font  pas  les  feuls  qu’on  puiffe  employer  contre  cette 
maladie.  Il  y en  a beaucoup  d’autres , dont  l’ufage 
doit  varier,  fuivant  fon  caraélere  & les  circonf- 
tances  qui  l’accompagnent  : c’eft  dans  les  ouvrages 
des  Auteurs  qui  en  ont  écrit , qu’on  doit  puifer 
toutes  les  connoiffances  néceflaires  à cet  égard.  Je 
me  bornerai  ici  à marquer  les  précautions  qu’il 
faut  prendre  , lorfque  le  cas  exige  qu’on  allie  les 
anti-fcorbutiques  avec  les  anti-vénériens.  Il  faut 
toujours  commencer  par  détruire , ou  du  moins 
reprimer  le  virus  fcorbutique,  avant  d’attaquer  le 
vénérien,  comme  M.  Petit  en  a établi  le  précepte 
dans  fa  confultation.  On  fait  faire  ufage  des  anti- 
fcorbutiques  plus  ou  moins  long-temps  avant  l’ad- 
miniftration  du  mercure  , fuivant  que  la  maladie 
eft  plus  ou  moins  confidérable  & invétérée.  En- 
fuite  on  adminiflre  les  friélions , en  continuant 
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l’ufage  des  autres  remedes  , dont  l’action,  loin  de 
nuire  à celle  du  mercure , la  favorife.  Il  faut  ex- 
preflement  éviter  le  flux  de  bouche  , comme  je 
l’ai  déjà  dit  ; &,  dans  cette  vue,  il  faut  prendre 
plus  de  précautions  qu’avec  d’autres  malades  , 
parce  que  ceux  qui  font  attaqués  du  fcorbut,  font, 
toutes  chofes  d’ailleurs  égales,  plus  fufceptibles  de 
faliver  que  d’autres.  Je  finirai  cet  article  , en  citant 
en  deux  mots  l’exemple  d’un  malade  où  j’ai  été 
trompé  à cet  égard.  Il  étoit  attaqué  du  fcorbut  & 
de  la  vérole  : il  étoit  d’ailleurs  d’un  tempérament 
allez  fort.  Je  lui  fis  prendre  les  bains  & les  anti- 
fcorbutiques  pendant  long  temps  , avant  de  lui 
donner  du  mercure  ; je  ne  lui  donnai  les  friétions 
que  d’un  gros  d’onguent  , les  deux  premières  à 
deux  jours  de  diftance , & la  troifieme  & la  qua- 
trième à trois  jours.  Malgré  cette  précaution,  la 
falivation  fe  déclara  avec  des  ulcérés  affez  confi- 
dérables  dans  la  bouche  ; cependant  il  n’arriva  rien 
de  fâcheux,  &t  le  malade  guérit  très-bien. 


CHAPITRE  XV. 

Suite  du  traitement  de  la  Vérole. 

Dans  Us  malades  dont  la  vie  ejl  menacée  par  les 
progrès  de  la  Vérole . 

On  voit  fouvent  des  malades  en  danger  de  mou- 
rir par  les  progrès  de  la  vérole.  Soit  que  le  mal 
ait  été  méconnu  , foit  qu’il  ait  été  négligé  ou  mal 
traité,  les  effets  du  virus  fe  font  étendus  infenfi- 
blementfur  des  parties-  & des  fondions  néceflaires 
à la  vie. 
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Pour  premier  exemple  de  la  conduite  qu’il  faut 
tenir  dans  une  pareille  circomtance  ,]e  lappelie- 
rai  l’hiftoire  de  cette  Dame  dont  j’ai  parlé  clans  le 
neuvième  Chapitre  , & qui  eut  pour  fymptômes 
de  vérole  d’abord  des  chancres  & des  pullules,  & , 
long-temps  après,  une  extinftion  de  voix  & la  fiè- 
vre quarte  , tk  qui  fut  guérie  par  M.  Petit.  On  fe 
reliouvient  fans  doute  que  cette  Dame  avoit  une 
tumeur  au  deffous  de  la  glande  thyroïde  près  du 
flernum  ; tumeur  qui  avoit  lubfillé  pendant  fix  ans 
fans  aucun  mauvais  caraéfere,  mais  qui , dans  les 
derniers  temps,  étoit  devenue  dure,  d’un  rouge- 
brun,  & affez  douloureufe  , avec  un  point  de  fluc- 
tuation très-apparente.  J’ai  dit  aulîi  que  , quelque 
temps  après  , cette  tumeur  fut  prelque  entière- 
ment détruite  , l'oit  par  l’application  des  trochif- 
ques  dont  un  Charlatan  fe  1er  vit , foit  par  la  pour- 
riture qui  y étoit  furvenue  ; & j’ai  ajouté  que  l’ul- 
cere  étoit  noir  , fétide  , & de  la  grandeur  d’un 
écu  ; que  trois  cartilages  de  la  trachée-artere  en 
bornoient  le  fond  ; que  la  voix  n’éioit  point  reve- 
nue, & qu’une  toux  fréquente  , des  crachats  pu- 
rulens , l’infomnie  , une  fievre  lente  & une  mai- 
greur confidérable , rendoient  cette  maladie  très- 
fâcheufe. 

La  malade  étoit  dans  cet  état  lorfque  M.  Petit 
commença  le  traitement.  Les  préparations  ne  fu- 
rent pas  li  longues  qu’il  l’auroit  déliré  , parce 
que  la  totix  qui  devint  infupportabîe  , l’obligea 
de  les  ceffer  pour  adminiltrer  le  fpécifique.  Les 
frictions  furent  de  deux  gros  : les  deux  premières  , 
données  à trente  - fix  heures  de  diliance  l’une  de 
l’autre,  appaiferent  un  peu  la  toux  ; la  troilîeme 
friction  fut  éloignée  de  quarante-huit  heures  de  la 
fécondé  , parce  que  la  bouche  avoit  déjà  quelque 
odeur,  & que  la  falivation  commençoit  à s’éta- 
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blir.  Quoique  la  toux  fût  plus  fupportable  , elle 
etoit  cependant  affez  fréquente , & redoubloit 
iur-tout  pendant  le  panfement  de  l’ulcere  , & un 
peu  avant.  Les  crachats  expulfés  par  la  toux , 
etoient  beaucoup  plus  puans  que  la  falivation  ; 
cependant  1 ulcéré  commençoit  à fe  déterger  , 
laiffoit  voir  prefque  à nu  quatre  ou  cinq  lignes  de 
a face  externe  d un  des  cartilages  , & les  bords 
de  fes  deux  voifins.  M.  Petit  jugea  qu’ils  s’exfo- 
Jieroient  , du  moins  en  partie  ; & il  en  fut  con- 
vaincu , lorfqu’il  vit  tomber  en  pourriture  les 
fibres  charnues  & membraneufesqui  rempliffoient 
leurs  intervalles  , mais  fur- tout  Iorfqu’une  por- 
tion des  membranes  qui  les  recouvroient  intérieu- 
rement, fe  fepara  & fortit  à plufieurs  reprifesavec 
les  crachats.  La  malade  en  rendit  un  lambeau  aufïi 
épais  & aufïï  grand  qu’une  piece  de  douze  fous  ; 
il  fe  fepara  pendant  le  panfement , & fortit  avec 
beaucoup  de  peine  , parce  qu’après  la  féparation  , 
1 intervalle  fupérieur  de  l’anneau  qui  s’en  trouva 
un  peu  garni,  Iaiffoit  paffer  une  portion  de  l’air; 
&:  ce  ne  fut  qu’après  avoir  bouché  ce  trou  avec  le 
? que  tout  l’air,  paflant  par  la  glotte  , eut  la 
force  de  chaffer  ce  lambeau  avec  le  crachat  qui 
1 enveloppoit.  L’ouverture  entre  les  deux  anneaux 
augmenta  en  peu  de  temps  ; la  féparation  de  la 
pourriture  produifit  le  même  effet  à l’intervalle  du 
deffous  ; de  forte  que  cet  anneau  , ifolé  & entiè- 
rement dégarni , devint  fec. 

Dans  les  premiers  panfemens,  pour  combattre 
la  pourriture  , M.  Petit  lavoit  l’ulcere  avec  la 
teinture  d’aloès  & la  diffolution  de  camphre  , mê- 
lées enfemble  ; mais  dans  la  fuite , la  trachée- 
artère  étant  ouverte,  il  n’appliquoit  ce  médica- 
ment qu’avec  une  fauffe  tente  un  peu  exprimée  , 
pour  éviter  qu’il  n’en  coulât  dans  les  bronches  ; 
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parce  que  ce  remede,  quoique  utile  pour  la  pour- 
riture , auroit  pu  cauler  une  toux  mortelle.  De 
plus , comme  il  pouvoit  craindre  que  dans  l’inf- 
piration  Pair  entraînât  au  dedans  quelque  portion 
àe  l’appareil , il  fubftitua  aux  bourdonnets  & aux 
plumaceaux  une  feule  pelotte  de  charpie  mollette, 
enveloppée  d’un  linge  très-fin  , dont  il  rempliffoit 
l’ulcère  : il  la  trempoitdans  le  ftyrax  & le  bafili- 
cum  bien  chauds  , afin  qu’elle  en  fût  pénétrée. 
Après  que  toute  la  pourriture  fut  détachée  , la 
toux  diminua  de  jour  en  jour,  puis  elle  celfa  en- 
tièrement, excepté  au  temps  dçs  panfemens’,  où 
elle  étoit  allez  violente. 

Cependant  le  quinzième  jour  de  la  falivation  , 
les  évacuations  qui  commençoient  à fe  ralentir  , 
furent  ranimées  par  une  quatrième  friftion  , puis 
par  une  cinquième  de  deux  gros.  Enfin  , parvenu 
au  vingt  - deuxieme  jour  du  flux  de  bouche,  & 
au  vingt-fixieme  de  la  première  friélion  , M.  Pe- 
tit  purgea  la  malade  pour  la  première  fois.  Elle 
avoit  toujours  eu  le  ventre  libre  ; il  la  fît  laver 
& changer  de  linges  ; elle  fut  purgée  de  jour  à 
autre  jufqu’au  trente  - deuxieme  jour  ; il  lui  fît 
prendre  le  lait;  fa  convalefcence  fut  heureufe  ; 
fes  forces  & fon  embonpoint  revinrent;  & elle 
auroit  pu  fe  paflTer  de  M.  Petit , fi  fon  ulcéré  avoit 
été  guéri. 

Depuis  quinze  ou  vingt  jours , M.  Petit  atten-, 
doit  avec  patience  que  la  Nature  procurât  l’exfo- 
liation du  cartilage  qui  étoit  ifolé  & fec , lorf^u’on 
vint  1 avertir  quune  toux  opiniâtre  & violente 
etoit  furvenue  à la  malade  : il  la  trouva  dans  un 
état  fâcheux  , duquel  il  fut  la  tirer , auflitôt  qu’il 
en  eut  connu  la  caufe.  La  portion  du  cartilage 
qui  s’étoit  exfoliée  par  un  de  fes  deux  bouts , avoit 
pafTé  dans  la  cavité  de  la  trachée-artere  , de  ma- 
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niere  que,  dans  l’infpiration  & dans  l’expiration  , 
l’air  la  faifoit  mouvoir , comme  le  papier  d’une 
vitre  collée  , que  le  vent  fait  trémoufler.  Il  la  prit 
avec  une  pincette  ; il  efïaya  de  la  féparer  entiè- 
rement de  fon  autre  bout  ; mais  fes  adhérences 
étoient  encore  trop  fortes  : il  la  lia  avec  un  fil , 
non-feulement  pour  éviter  le  dernier  accident  i 
mais  pour  en  prévenir  un  plus  fâcheux  qui  feroit 
arrivé  fans  doute,  fi,  dans  la  réparation  totale  , le 
morceau  entier  fut  tombé  dans  la  trachée- artere.. 
Trois  jours  a pi  es  , Pexfoliation  fut  coniplette  ; 
mais  il  relia  une  ouverture  qu’on  ne  devoit  pas  ef- 
pérer  de  pouvoir  boucher  par  le  rapprochement 
des  chairs  : c’efl  pourquoi  M.  Petit  fit  faire  une 
pelotte  femblable  à celle  dont  il  a été  parlé  , 
qu’on  trempait  dans  la  cire  & le  blanc  de  baleine 
fondus  enfemble.  Au  moyen  de  cet  obturateuf  , 
la  malade  parloit  comme  fi  elle  n’avoit  jamais 
été  incommodée  ; mais  elle  ne  pouvoit  parler 
qu’avec  cet  infiniment , parce  que  fans  lui  l’air 
ne  paffoit  pas  en  allez  grande  quantité  par  la 
• glotte. 

Quoique  la  plus  grande  partie  du  traitement  de 
cette  maladie  ne  regarde  point  immédiatement  la 
vérole  , j’ai  cru  que  les  jeunes  Chirurgiens  ver- 
roient  ici  avec  plaifir  la  maniéré  dont  il  faut  fe 
conduire  qj|^ps  une  pareille  circonflance  , qu’ibr 
peuvent  rencontrer  dans  leur  pratique.  Mats  , 
pour  revenir  à mon  objet,  j’ajouterai  quelques 
réflexions  fur  la  maniéré  dont  M.  Petit  a détruit 
le  virus  dont  cette  Dame  étoit  attaquée. 

i°.  L’état  fâcheux  dans  lequel  le  trouvoit  la 
malade,  c’eil-à-dire  , la  toux  opiniâtre  ’&  violente, 
la  fievre  continue  & la  maigreur  extrême  , ne  per- 
mirent pas  de  continuer  les  préparations  autant  de 
temps  qu’il  auroit  été  necefiaire  d ailleurs*  Ou 
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cil:  donc  obligé  , dans  des  cas  femblables  , de  dé- 
roger au  précepte  que  nous  avons  établi  par  rap- 
port aux  préparations , qui  eft  de  les  pouffer  le 
plus  loin  qu’il  eft  poffible  dans  les  véroles  ancien- 
nes ; car,  fi  les  accidens  font  des  progrès  dange- 
reux, il  vaut  mieux  fe  relâcher  fur  ces  prépara- 
tions qui  ne  font  pas  capables  elles  feules  d’arrê- 
ter ces  progrès  , &C  fe  hâter  d’employer  le  fpéci- 
£que  pour  écarter  le  danger  qui  menace  la  vie  du 
malade. 

20.  Dans  ce  traitement , M.  Petit  rapprocha  les 
deux  premières  frittions  ; il  les  donna  à trente- 
fix  heures  de  diftance  l’une  de  l’autre  , au  lieu  de 
quarante-huit  ; il  faut  remarquer  que  ces  deux 
frittions  étoient  de  deux  gros  d’onguent  chacune, 
quoique  la  malade  fût  dans  un  état  d’épuifement? 
Or,  fi  dans  ce  cas  M.  Petit  a paru  s’écarter  de  la 
réglé  générale , c’eft  que  , par  la  même  raifon  qui 
l’obligea  d’employer  promptement  le  mercure,  il 
voulut  donner  ce  minéral  à une  dofe  affez  forte 
pour  arrêter  plus  fûrement  le  progrès  du  mal.  S’il 
n’avoit  donné  les  frittions  que  d’un  gros  , & plus 
éloignées  les  unes  des  autres , comme  il  femble 
qu’il  convenoit  de  faire  dans  l’état  de  foibleffe  ou 
étoit  la  malade  , le  mercure  n’auroit  pas  porté  une 
atteinte  affez  puiffante  contre  le  virus  qui  exerçoit 
fes  ravages  fur  des  parties  extrêmement  délicates 
& néceffaires  à la  vie.  Il  falloir  donc  brufquer  ; 
pour  ainfi  dire,  le  remede  , au  hafard  qu’il  caufât 
à la  malade  quelque  accident  particulier  , auquel 
il  auroit  été  facile  de  remédier  ; car  il  étoit  impor- 
tant de  borner  promptement  les  effets  du  virus. 

. 3°*  mercure  adminiftré  de  ia  maniéré  que  je 
viens  de^  dire  , excita  la  falivation  ; mais  fans 
doute  qu  elle  etoit  douce  & légère  ; car  la  malade 
■epuifée  comme  elle  étoit,  n’auroit  pas  pu  fourni? 
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aune  évacuation  bien  abondante  par  cette  voiei 
d’autant  plus  que  le  flux  de  bouche  fut  continue 
jufqu’au  vingt-deuxieme  jour  & plus.  Or , quoi- 
que M.  Petit  ne  parle  point  du  régime  qu’il  fit  ob- 
ferver  à fa  malade  pendant  ce  temps-là  , j’imagine 
bien  qu’il  ne  la  tint  pas  au  bouillon  feul  , comme 
on  fait  ordinairement  ; car  elle  n’auroit  pas  pu 
réfifter  à une  diete  aufli  févere  , & aux  évacuations 
qui  étoient  établies  , quoique  peu  abondantes.  Je 
préfume  donc  qu’il  permettoit  une  nourriture  un 
peu  plus  folide  & plus  nourriflante  , comme  des 
panades,  delà  crème  de  riz,  de  la  femoule  dans 
le  bouillon  , quelques  œufs  frais  , &c.  pour  em- 
pêcher la  malade  de  fuccomber  à des  évacua- 
tions multipliées  & foutenues  pendant  long- 
temps : c’efl  du  moins  ce  que  j’aurois  fait  dans  un 
pareil  cas. 

40.  C’efl:  par  la  même  raifon  que  M.  Petit  re- 
tarda l’ufage  des  purgatifs  jufqu’à  la  fin  du  trai- 
tement. D’ailleurs  il  obferve  que  la  malade  eut 
toujours  le  ventre  libre  pendant  le  flux  de  bouche  ; 
ce  qui  le  difpenfoit  de  folliciter  une  évacuation  que 
la  Nature  avoit  établie  elle-même  proportionnel- 

ment  aux  forces  de  la  malade. 

50.  Enfin, il  peut  paroître  étonnant  qu’une  mala- 
die aufli  grave  & aufli  compliquée  ait  été  guérie 
avec  cinq  friftions  de  deux  gros  d onguent  cha- 
cune ; mais  il  faut  obferver  que  cette  Dame  avoit 
eu  pour  premiers  fymptômes  de  verole , des  chan- 
cres & des  pullules  ; ce  qui  rendoit  la  maladie 
plus  facile  à guérir , que  fi  elle  avoit  fuccédé  à 
une  gonorrhée.  D’ailleurs  il  y a des  véroles , fur- 
tout  lorfqu’elles  font  anciennes  , dans  lesquelles 
le  virus  qui  infeéloit  toute  la  mafle  du  fang,  e 
dépofe  entièrement  dans  une  partie,  & y exerce 
les  plus  grands  ravages  -,  c’çfl-à-dire  qu’il  y forme 
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une  efpece  de  dépôt  critique,  par  lequel  la  mafle 
des  humeurs  le  trouve  entièrement  dépurée  , 
comme  cela  arrive  dans  d’autres  maladies  : de 
forte  qu’alors  la  vérole  eft  réduite  à un  Ample 
vice  local  qui  fe  guérit  avec  plus  ou  moins  de 
difficultés.  Dans  le  Chapitre  fuivant,je  parlerai 
encore  plus  de  cette  terminaifon  de  la  vérole  , re- 
lativement à l’ufage  intérieur  des  préparations 
mercurielles. 

L’obfervation  fuivante  nous  fournira  également 
des  réflexions  qui  pourront  être  utiles  pour  le 
traitement  de  la  vérole.  Un  homme  âgé  de  vingt 
ans , d’un  tempérament  fanguin  & bilieux  , fut 
attaqué  à dix-fept  ans  d’une  chaude-piffe  qui  fut 
guérie  en  peu  de  temps  par  l’ufage  des  injeélions. 
Depuis  dix-fept  ans  jufqu’à  vingt-cinq  , il  eut  trois 
autres  chaude-pifies , & un  poulain  qui  ne  parut 
que  vingt-deux  jours  après  le  commerce  qu’il  eut 
avec  une  femme  galante  qui  mourut  peu  de  temps 
après  de  la  vérole.  Ce  poulain  fut  précédé  d’une 
gonorrhée  qui  avoit  été  fupprimée  par  la  perni- 
cieufe  pratique  des  injeêlions  , de  même  que  les 
précédentes.  Le  poulain  fuppura  près  de  deux 
mois  ou  environ  : la  cicatrice  faite,  il  y relia 
quelques  duretés  ; ce  qui  arrive  très  - fouvent  à 
ce  fortes  de  tumeurs,  lorfqu’on  les  ouvre  préma- 
turément, & qu’on  y applique  des  médicamens 
îrritans  qui  font  plus  propres  à endurcir  les  glandes 
fuppurées , qu  a les  débarrafler  des  matières  qui  y 
font  renfermées.  J ‘ 

La^meme  perfonne  fut  attaquée  , à vingt  quatre 
ans,d  un  gonflement  aux  glandes  thyroïdes  &œfo- 
phagiennes , qui  s’oppofoit  au  paflage  des  alimens 
folides.  Le  malade  fut  chez  M.  Petit  pour  le  con- 
fulter  fur  (on  indifpofltion.  Après  avoir  examiné 
la  maladie,  entendu  le  récit  des  accidens  véné- 
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dens  vénériens  qui  avoient  précédé , & la  ma2 
niere  dont  ils  avoient  été  traités , il  conclut  que 
le  malade  avoit  la  vérole.  Sur  cette  décilion  , ce- 
lui-ci fut  trouver  le  Chirurgien-major  de  Ton  ré- 
giment, qui  avoit  fa  confiance  , 8c  qui  le  prévint 
par  de  mauvaifes  raifons  contre  le  fentiment  de 
M.  Petit.  Il  lui  perfuada  que  fa  maladie  étoit  de 
peu  de  conféquence , & lui  confeilla  d’aller  à la 
campagne  , 8c  de  fe  promener  le  plus  qu’il  lui  fe- 
roit  poflïble  : ce  qu’il  fit  plus  volontiers  que  de 
fuivre  les  confeils  de  M.  Petit.  L’air  de  la  cam- 
pagne , joint  à l’exercice  , rendit  le  paffage  des 
alimens  folides  plus  facile  , 8c  le  malade  fe  trou- 
voit  bien  ; mais  étant  revenu  à Paris  , il  fut  atta- 
qué d’une  jauniffe  univerfelle  qui  fe  manifeftoit 
beaucoup  plus  au  vifage  & à la  conjonctive  qu’ail- 
leurs.  Peu  de  temps  après  , il  fut  obligé  de  partir 
pour  faire  la  campagne  d’Efpagne.  Etant  arrivé  à 
fa  deftination  , quelqu’un  lui  promit  de  le  guérir 
avec  la  panacée  dont  il  fit  ufage  pendant  plufieurs 
mois.  Ce  remede  fit  paffer  la  jauniffe  , à l’excep- 
' tion  de  celle  qui  occupoit  la  conjonctive.  Cepen- 
dant le  gonflement  des  glandes  thyroïdes  8c  œf°- 
phagiennes  augmentoit  de  jour  en  jour  , de  meme 
que  la  difficulté  d’avaler  , qui  parvint  au  point 
que  le  malade  fut  enfin  privé  de  faire  ulage  d’ali- 
mens  folides  , ce  qui  l’obligea  , étant  arrivé  à Bor- 
deaux , de  paffer  par  les  grands  remedes.  Il  fut 
affez  bien  préparé  , 8c  les  préparations  dimi- 
nuèrent même  l’obftacle  qui  s’oppofoit  au  paflage 
des  alimens.  On  en  vint  aux  frittions  : la  pre- 
mière fut  de  fix  gros  d’onguent;  il  commença  à 
cracher  après  cette  frittion  : le  lendemain  on  lui 
en  donna  une  fécondé  de  trois  gros  , laquelle  éta- 
blit un  flux  de  bouche  qui  fe  fcutint  pendant 
vingt  - quatre  jours  , après  quoi  on  termina  le 
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traitement.  Le  gonflement  des  glandes  avoit  beau- 
coup diminué  ; la  jaunifl’e  de  la  conjonéfive  avoit 
difparu  ; le  paflage  des  alimens  étoit  aflez  libre. 
Mais  quinze  jours  après  être  forti  des  remedes , 
ayant  mangé  la  foupe,  il  voulut  avaler  un  morceau 
de  volaille.  Après  l’avoir  fufnfamment  mâché  , il 
crut  qu’il  pafleroit  aufli  facilement  que  la  veille; 
mais  le  morceau  fe  trouva  arrêté  dans  l’œfophage, 
ce  qui  lui  fit  faire  des  efforts  jufqu’à  ce  qu’il  l’eût 
rejeté.  Ce  morceau  avoit  été  retenu  dans  le  même 
endroit  pendant  deux  heures  , fans  qu’il  eût  autre- 
ment incommodé  le  malade , ni  gêné  fa  refpira- 
îion.  Le  malade  refia  vingt  heures  fans  pouvoir 
rien  avaler  de  folide  ni  de  liquide  ; après  quoi  le 
paflage  devint  plus  libre.  Dès  qu’il  fut  un  peu  ré- 
tabli par  le  moyen  du  lait  & des  œufs  frais  , il 
prit  la  porte  pour  revenir  à Paris.  Il  envoya  aufli- 
îôt  chercher  M.  Petit , qui  lui  parla  du  traitement 
cjui  lui  convenoit.  Mais  ce  Chirurgien  prudent  exi- 
gea , avant  de  rien  entreprendre  , qu’on  appelât 
plufieurs  Médecins  & Chirurgiens  en  confultation. 
Les  fentimens  fe  réunirent  à conclure  que  le  ma- 
lade feroit  obligé  de  repafler  par  le  grand  remede 
qui  feroit  adminiftré  différemment  de  la  première 
fois  ; c’efl-à-dire  , qu’on  éyiteroit  le  flux  de  bou- 
che : mais  on  ne  s’accorda  pas  fur  le  temps  où  il 
falloit  mettre  ce  moyen  en  ufage.  Plufieurs  Mé- 
decins propoferent  un  délai  confidérable,  pendant 
lequel  le  malade  prendroit  des  bouillons  amers 
le  lait,  la  tifane  fudorifique  , des  bols  fondans,&c! 
M.  Petit , au  contraire  , étoit  d’avis  de  ne  pas  at- 
tendre fi  long-temps  à lui  adminiftrer  les  frièlions 
dans  1 appréhenfion  où  il  étoit  que  les  accidensne 
recommençaflent  de  nouveau.  Cependant,  contre 
ce  fentiment , le  malade  partit  pour  la  province  ; 
mais  il  ne  fut  pas  à foixante  ou  quatre-vingt  lieues 
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de  Paris , qu’il  ne  put  avaler  ni  folide  ni  liquide  : 
il  prit  le  parti  de  revenir  tout  de  fuite.  A fon  arri- 
vée chez  M.  Petit , il  y avoit  vingt-quatre  heures 
qu’il  n’avoit  rien  avalé.  Ce  Chirurgien  le  traita  (ui- 
vant  le  plan  qui  avoit  été  tracé  dans  la  confulta- 
tion  , & le  guérit  parfaitement. 

Les  fymptôtnes  de  la  maladie  dont  on  vient  de 
lire  l’hiftoire  , & les  différentes  maniérés  dont  elle 
a été  traitée  , méritent  qnelques  réflexions.  Il  eft 
effentiel  fur-tout  de  faire  remarquer  les  prati- 
ques mal  entendues  qui  ont  penfé  [coûter  la  vie  à 
ce  malade.  Les  différentes  gonorrhées  qu’il  eut, 
& qui  furent  arrêtées  par  des  injettions,  lui  don- 
nèrent la  vérole.  Il  eut  enfuite  un  bubon  qui  ne 
parut  que  vingt-deux  jours  après  un  commerce 
impur  , à la  fuite  d’une  gonorrhée  fupprimee  , ce 
qui  dut  le  faire  regarder  comme  un  bubon  conle- 
cutif.  Malgré  ces  accidens  & un  gonflement  lur- 
venu  aux  glandes  thyroïdes  & œfophagiennes,  qui 
s’oppofoit  au  paffage  des  alimens  folides,  le  Chi- 
rurgien-major du  régiment  du  malade  l’empecha 
de  fuivre  le  confeil  falutaire  de  M.  Petit , qui  lui 
propofoit  le  grand  remede  : aufli  courut-il  les  plus 
grands  rifques  de  la  vie.  11  fut  traité  à Bordeaux 
avec  neuf  gros  d’onguent  en  deux  frittions  , don- 
nées d’un  jour  à l’autre  ; mais  , quoiqu  il  lalivat 
beaucoup  , il  fut  manqué.  Enfuite  on  mit  en  ulage 
la  panacée  mercurielle  : ce  remede  fut  egalement 
infrutteux.  Enfin,  on  fit  une  confultation  ou  i on 
propofa  le  véritable  moyen  de  guenfon  ; mais  il 
y eut  des  Confultans  qui  vouloient  qu  on  remit 
le  traitement  à un  temps  éloigné  , en  proposant 
un  délai  confidérable  , pendant  lequel  le  malade 
prendroit  des  bouillons  amers  , le  lait , la  tua 
fudorifique  , des  bols  fondans , &c.  Or,  il  pou- 
voit  réfulter  de  là  deux  inconvéniens  ; le  premier. 
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que,  malgré  ces  remedes  , le  mal  pouvoit  faire 
des  progrès,  Prendre  le  danger  plus  prelTant , 
comme  cela  eft  arrivé  ; & le  fécond  , qu’en  fup- 
pofant  que  ces  palliatifs  euffent  opéré  un  effet  fa- 
lutaire  , ils  auroient  pu  diiïiper  les  accidens  au 
point  de  faire  croire  que  le  malade  étoit  guéri  ; 
ce  qui  auroit  pule  détourner  de  fubir  le  traitement 
néceffaire  pour  le  mettre  à l’abri  de  ces  retours  im- 
prévus qui  menaçoient  fa  vie , & pour  détruire 
radicalement  le  germe  de  fa  maladie. 

Le  Mémoire  fuivant  adreffé  à M.  Petit  , préfente 
des  vues  particulières  par  rapport  à l’efpece  d’an- 
ti-vénérien qui  convient  dans  certains  cas  graves 
& très-compliqués.  Un  homme  de  trente-cinq  ans 
fut  attaqué,  à l’âge  de  18  , d’un  dépôt  aux  bour- 
fes  , qui  fe  termina  par  fuppuration  : la  tumeur 
s’ouvrit  d’elle-même  ; il  refia  à la  partie  des  trous 
Milieux  qui  donnoient  iffue  à une  fanie  fort  âcre; 
& depuis  ce  temps , l’épididyme  du  teflicule  droit 
refia  très-dur  , mais  fans  douleur , à moins  que  le 
malade  ne  fe  fatiguât.  On  obfervoit  de  plus  , que 
les  deux  teflicules  fembloient , depuis  cette  épo- 
que , n’avoir  point  pris  de  nourriture  , fk.  qu’ils 
étoient  refiés  fort  petits.  Cependant  ayant  guéri 
en  apparence  ces  trous  Milieux , le  jeune  homme 
gagna  à l’âge  de  vingt  - deux  ans  une  gonorrhée 
qui  tomba  dans  les  bourfes.  Celui  qui  le  traitoit 
appliqua  fur  la  tumeur  qui  étoit  enflammée  &C 
douloureufe , un  certain  emplâtre  où  il  entroit  du 
vinaigre.  Ce  topique  fit  tout  difparoître  dans  un. 
fei.il  jour; mais  quelque  temps  après  , il  furvintau 
périnée  une  tumeur  qui  s’abcéda  , & qu’on  laifla 
percer  d’elle-même  ; il  refia  à la  partie  un  trou 
fifluleux  qui  fe  referma  infenfiblement  , & parut 
guéri  pendant  l’efpace  de  deux  ou  trois  ans. 

A vingt-fix  ans j la  meme  perfonne  gagna  une 
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autre  chaude-pifle  qui  fut  fuivie  , comme  la  pre- 
mière fois  , d’une  inflammation  au  périnée  , & 
d’un  abcès  qui  rouvrit  l’ancien  trou  fiftuleux  , & 
qui  donna  iflue  aux  urines  par  cette  ouverture. 
Cet  accident  dura  pendant  quelque  temps  , & en- 
fuite  il  cefla  de  lui  même.  Dans  cet  intervalle  , le 
malade  fe  maria  : ayant  fait  des  excès  avec  fa 
femme  pendant  les  deux  premières  annés , la  fil- 
tule  du  périnée  le  rouvrit , & les  urines  y paf- 
ferent  comme  auparavant , ce  qui  continuoit  de- 
puis ce  temps-là  avec  plus  ou  moins  d’abondance 
& d’incommodité , luivant  qu’il  fe  fatiguoit  ou 
fe  modéroit  dans  l’aûe  vénérien.  On  faifoit  obfer- 
ver  que  dans  le  commencement  il  furvenoit  de 
temps  en  temps  par  la  fiftuie  un  écoulement  abon- 
dant de  matière  purulente  , qui  duroit  lept  ou  huit 
jours. 

Mais  le  mal  ne  s’étoit  point  borné  au  point 
qu’on  vient  de  voir.  Depuis  quelques  années , lorf- 
que  le  malade  faifoit  quelques  excès  de  boilfon  , 
ou  avec  fa  femme,  il  lui  furvenoit  une  efpece  de  dé- 
voiement, & il  s’appercevoit  qu’après  avoir  rendu 
fes  urines,  il  lortoit  des  excremens  par  la  verge  , 
& plus  ordinairement  des  vents  , ce  qui  prouvoit 
que  le  gros  boyau  étoit  percé.  Ces  excrémens 
fortoient  tantôt  moulés  comme  une  grofle  ai- 
guille à tricoter,  & tantôt  fous  la  forme  de 
grains  de  bled  ; & ce  qui  étoit  remarquable  , c eft 
qu’il  n’en  pafloit  point  par  la  fiftuie  du  périnée. 
Le  malade  craignoit  avec  raifon  les  fuites  de  cette 
maladie.  Il  demandoit  quels  écoient  les  moyens  les 
plus  convenables  pour  la  guérir.  II  demandoit  en- 
core fi  les  débauches  qu’il  avoit  faites,  ou  1 atro- 
phie  des  tefticules,  ne  feroient  point  la  eau  le  qu  il 
n’avoit  point  d’enfans  : il  avoit  obferve  que  la 
femence  étoit  fort  claire. 
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Réponse. 

» L’étendue  du  récit  de  la  maladie  de  M.  ..  . . 
» le  nombre  & la  combinaifon  des  fymptômes 
» qu’il  renferme  , & les  indifpofitions  extrême- 
» ment  détaillées  , demandoient  plufieurs  le&u- 
» res  & de  mûres  réflexions  avant  d’y  répondre. 
» Ce  n’eft  qu’après  les  avoir  faites  que  le  Con- 
» feil  foufligné  s’eft  fixé  à ce  qui  fuit  ; favoir,  qu’il 
» ya  un  vice  univerfel  dépendant  du  virus  véné- 
» rien , & un  vice  local  très-compliqué.  Le  vice 
» univerfel  eft  prouvé  vénérien  par  les  premières 
» caufes  du  mal  & par  fon  traitement.  Par  les  pre- 
» mieres  caufes  du  mal,  puifque  deux  cbaudes- 
» pifles  , l’une  réitérant  les  effets  de  l’autre , ont 
” été  les  premiers  fondemens  & les  prémices  de 
» la  maladie  dont  il  s’agit.  Par  le  traitement  des 
» chaudes-piflës,  il  n’efl  pas  moins  prouvé  que  le 
» virus  vénérien  en  eftlacaufeuniverfelle,puifqu’il 
» efl  prefque  impoflîble  de  traiter  plus  irréguliére- 
» ment  une  chaude-piffe  que  celles  du  malade  ont 
» été  traitées.  Les  aflringens,  les  répercuflifs  dont 
» on  s’cft  fervi , tant  intérieurement  qu’extérieu- 
» rement , font  entièrement  contraires  à la  guéri- 
»*  fon  des  maladies  vénériennes  : ajoutons  encore 
» que  le  régime  mal  prefcrit  ou  mal  obfervé  n’a 
» pas  peu  contribué  à la  licence  dont  le  virus  a 
» joui  pour  produire  tous  ces  fymptômes. 

» A l’égard  du  vice  local,  il  confifte  en  trois 
» genres  d’effets  ; les  uns  regardent  les  parties  qui 
» fervent  a.  la  génération  ; les  autres  attaquent 
» celles  qui  fervent  à l’éjeûion  des  urines  ; & 
» d’autres  enfin  attaquent  celles  qui  fervent  à la 
» fortie  des  excrémens  ftercoraux. 

» La  maladie  des  tefticules  efl  la  plus  ancienne  : 
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» il  en  a fuinté  des  humeurs  par  des  trous  fîrtu- 
» leux  , & ils  font  reliés  durs  même  avant  les 
» chaudes-pifles  ; ce  qui  fans  doute  etf  la  caufe  de 
» leur  atrophie.  La  tumeur  qui  elt  furvenue  fur  le 
» tefticule  droit  dans  la  première  gonorrhée,  &: 
» qui  a difparu  fubitement  par  l’application  des 
» médicamens  répercufîifs,  étoit  ce  qu’on  appelle 
» chaude-pilfe  tombée  dans  les  bourfes.  La  tumeur 
» qui  s’ert  manifellée  au  périnée,  qui  perça  d’elle- 
» même,  qui  donnoit  partage  aux  urines,  qui  a été 
» très  long-temps  à fe  fermer,  & qui  s’ert:  rouverte 
» depuis  , eft  ce  que  nous  appelons  abcès  fiftu- 
» leux,  ou  firtule  au  périnée. 

» Les  matières  qui  lortent  par  la  firtule  de  temps 
» à autre  , comme  d’un  abcès  crevé , font  fournies 
» par  la  fuppuration  de  la  prortate,  qui  fans  doute 
» eft  en  partie  détruite  ; ce  qui  en  rerte  eft  affligé 
» d’un  ulcéré  calleux  fourniflant  une  matière  qui, 
» jointe  à celle  que  l’urine  entraîne  de  la  vertxe 
» aufli  malade  , forme  les  matières  purulentes 
» qu’on  trouve  au  fond  du  pot  de  chambre.  La 
» femence  du  malade  n’eft  féreufe  que  parce  que 
» la  prortate  ne  fournit  plus  la  liqueur  glaircufe 
» qui  fe  joint  à elle  dans  le  temps  de  l’éjaculation; 
» ajoutez  encore  que  les  terticules,  étant  aurti  ma- 
» lades  qu’ils  le  font,  ne  peuvent  produire  une 
» femence  prolifique  & bien  conditionnée. 

» Les  matières  fécales  & les  vents  fortent  quel- 
» quefois  par  le  conduit  des  urines  ; ce  qui  ne  peut 
» venir  que  par  un  trou  fiftuleux  qui  communique 
» du  gros  boyau  dans  la  vefïie  ou  dans  l’urethre  ; 
» il  n’y  a pas  apparence  que  ce  foit  au  corps  de 
» la  vertie  même  , parce  que  les  urines  auroient 
» pour  le  moins  autant  de  facilité  à parter  dans  le 
» reftum  ; & il  n’ert  pas  dit  dans  le  mémoire  que 
» le  malade  rende  des  urines  par  le  fondement. 
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» De  plus,  fi  les  matières  fécales  prenoient  la 
» route  de  la  veffie  pour  fortir , Turine  les  délaie— 
» roit,  & elles  ne  fortiroient  point  moulées  comme 
» une  aiguille  à tricoter,  ou  comme  des  grains  de, 
» bled,  il  réfulte  donc  que  le  trou  fifluleux  qui 
» conduit  les  matières  feules , communique  dans 
» l’urethre, par  lequel  les  efforts  réitérées  font  for-* 
h tir  ces  matières  que  la  figure  du  canal  moule. 

» La  maladie  dont  nous  venons  de  faire  l’hif- 
» toire  abrégée,  avec  les  réflexions  qu’elle  fournit, 
» eft  fans  contredit  une  des  plus  difficiles  à traiter. 
» Les  vues  générales  qu’elle  préfente,  confident, 
» i°.  à preferire  un  régime  doux  & humeftant, 
» tel  que  l’ufage  des  bouillons  de  plantes  légére- 
» rement  ameres  , avec  le  veau  ou  le  poulet  ; les 
» foupes  de  riz,  le  bouilli,  le  rôti  de  viandes  bian- 
» ches  ; les  eaux  favonneufes  de  Plombiere  pour 
» boiflon  ordinaire.  On  fera  en  meme  temps  ob- 
» ferver  au  ma  lade  un  grand  repos  ; on  lui  pro- 
» curera  quelque  occupation  amufante  & récréa- 
» tive  ; on  lui  facilitera  le  fommeil,  quand  la  na- 
» titre  femblera  le  refufer,  ik  on  tâchera  de  n’é- 
» mouvoir  aucune  paffion  en  lui. 

» i°.  On  ne  doit  point  négliger  les  bains  précé- 
» dés  des  préparations  ordinaires  ; la  faignée  fera 
» réglée  conformément  aux  forces  du  malade,  & 
» aux  motifs  qui  pourront  la  requérir  ; les  purga- 
» tions  doivent  être  douces , comme  caffe  & manne 
» da'ns  la  décoélion  de  chicorée  ; on  injeéiera  la 
» fiftuîe  & l’urethre  avec  la  décoction  d’orge  , à 
» laquelle  on  ajoutera  quelques  gouttes  d’eau  vul- 
♦♦  néraire  ; ou  bien  on  fe  fervira  de  la  décoétion 
» de  perficaire  ; on  lavera  & on  tiendra  très-pro- 
» prement  les  parties  affligées  ; on  y appliquera 
» des  comprefl'es  trempées  dans  le  vin  chaud,  8c 
» on  foutiendra  les  bourfes  avec  un  fufpenfoir 
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» bien  fait-  L’tifage  de  la  déco&ion  forte  de  fquine 
» fera  très-utile  au  malade  pendant  le  temps  des 
» bains,  qu’on  pourra  pouffer  jufqu’au  nombre  de 
» vingt-cinq  ou  trente,  luivant  qu’il  fera  néceffaire. 

» Tous  ces  remedes  difpoferont  le  malade  à 
» l’ufage  des  anti-vénériens,  de  l’efpece  defquels 
» on  décidera  pour  lors.  La  maffe  du  fang  étant 
» bien  purifiée  par  les  moyens  qu’on  vient  de  pro- 
» pofer  , il  faudra  en  venir  aux  opérations  nécef- 
» laires  pour  guérir  le  vice  local.  On  ne  peut  dé- 
» crire  ici  ces  opérations , parce  qu’on  ne  peut  les 
» déterminer  qu’après  avoir  fondé  & examiné  à 
» fond  les  trous  fiftuleux.  C’efl  pour  cette  raifon 
» & bien  d’autres  encore  concernant  ce  qui  a été 
» dit  ci-defius,  que  le  malade  devroit  fe  tranfpor- 
» ter  à Paris , où  il  fera  à la  fource  des  bons  con- 
» feils  & des  mains  habiles.  « 

Il  paroit  que  les  vues  de  M.  Petit  dans  fa  ré- 
ponfe  s’étendoient  au-delà  de  T’ufage  du  mercure 
donné  en  friftion  pour  traiter  cette  maladie.  Son 
expérience  lui  avoit  appris  en  effet  que  dans  les 
véroles  anciennes,  invétérées,  dans  lefquelles  le 
virus  femble  s’être  dépofé  entièrement  dans  une 
partie  du  corps , & y exerce  les  plus  grands  ra- 
vages ; fon  expérience  lui  avoit  appris,  dis-je,  que 
dans  ces  cas  les  friéiions  font  fouvent  infruéfueufes, 
fur-tout  lorfque  la  maladie  eftla  fuite  d’une  gonor- 
rhée. Il  confeille  donc  au  malade  pour  lequel  il 
étoit  confuité , l’ufage  d’une  forte  décottion  de 
fquine  pendant  les  bains  ; & il  dit  qu’enfuite  on  dé- 
cidera de  l’efpece  d’anti-vénérien  qui  convient  à 
fa  maladie.  Or  , il  paroit  par-là  qu’il  comptoit 
beaucoup  fur  les  bois  fudorifiques,  comme  en  effet 
ils  ont  fouvent  les  plus  grands  fuccès  dans  des  cas 
femblabîes  ; & c’efi:  ainfi  qu’un  Praticien  habile 
fait , dans  les  circonftances  difficiles,  fe  retourner 
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& employer  les  différentes  reffources  de  l’art  , 
dont  je  ferai  mention  dans  le  Chapitre  fuivant , 
pour  vaincre  la  réfiftance  que  le  mal  oppofe. 

Quant  au  vice  local  dont  le  malade  en  queftion 
étoit  affligé  , M.  Petit  ne  pouvoit  pas  , par  deux 
raifons  , preicrire  les  opérations  qu’il  convenoit 
de  faire  ; la  première,  parce  qu’il  n’avoit  pas 
une  connoiffance  exaûe  des  diftérens  trajets  des 
finus;  & la  fécondé  , parce  que  les  grands  remedes 
& l’ufage  des  bougies  qui  convenoit  dans  ce  cas  , 
pouvoient  opérer  un  tel  changement  dans  le  vice 
local,  que  la  fiftule,  quelque  compliquée  qu’elle 
fût  , pouvoit  fe  guérir  fans  opération  ; du  moins 
qu’étant  rendue  plus  lirnple  par  ces  moyens , on 
auroit  pu  opérer  avec  moins  de  difficultés. 

Lorfque  les  malades  font  réduits  à V extrémité  par  les 
progrès  de  la  V érole. 

Il  y a quelquefois  des  malades  qui  font  réduits 
à l’extrémité  par  les  progrès  de  la  vérole.  L’état 
de  ces  malades  demande  un  fecours  prompt 
efficace  : on  ne  doit  point  héfiter  dans  ce  cas 
d’employer  le  mercure.  Quelquefois  en  le  donnant 
en  friélion  , à petites  dofes  & de  loin  en  loin  , on 
eff:  allez  heureux  pour  écarter  le  danger  : & fup- 
pofant  qu’on  ne  réuffiffe  pas  , on  n’a  du  moins  rien 
à fe  reprocher  ; car  le  mercure  adminiftré  de  cette 
maniéré  ne  fauroit  produire  aucun  effet  capable 
de  faire  empirer  le  mal  & d’abréger  les  jours.  Il 
n’y  a donc.  point  cl’état,  quelque  délabré  qu’il 
foit , qui  doive  dilpenfer  d’employer  le  mercure , 
pour  tenter  laguérifon,  lorlque  la  maladie  dépend 
.du  virus  vénérien.  M.  Petit  avoitff  fouvent  éprouvé 
que  le  fpécifique  adminiffré  dans  ces  circonftances 
.opéré  des  miracles  , qu’il  s’eft  fervi  , en  répon- 
dant au  mémoire  luivant , des  exprefîions  les  plus 
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fortes  pour  infpirer  de  la  confiance  à un  malade 

qui  étoit  près  de  périr. 

Un  homme  âgé  de  trente-trois  ans,  étoit  affligé 
depuis  fix  mois  des  fymptômes  fuivans.  Il  avoit 
paru  beaucoup  de  teinture  dans  fes  crachats  dès 
le  commencement  de  fon  état  maladif,  à laquelle 
avoit  fuccédé  une  fîevre  lente,  dont  les  progrès 
l’avoient  jeté  dans  une  atrophie  & maigreur  de 
phthilie  manifefte.  L’exténuation  totale  des  parties 
charnues  étoit  jointe  à un  abattement  & perte  en- 
tière des  forces;  il régnoit  auffi  une  aphonie  eau- 
fée  par  l’ulcération  du  larynx  & de  toute  la  tra- 
chée-artere  ; les  infomnies  étoient  continuelles  , 
la  bouche  aride  , pefanteur  de  tête  , douleur  dans 
les  folides  , & notamment  à la  région  dorfale  ; le 
ventre  étoit  enclin  à un  relâchement  de  diarrhée  ; 
il  paroifToit  des  nodus  aux  mains.  On  faifoit  ob- 
ferver  que  le  malade  avoit  eu  , il  y avoit  cinq  ans  , 
une  gonorrhée  virulente  , poireaux  véroliques 
qui  paroiffoient  de  temps  à autre.  On  appréhen- 
doit  que  le  traitement  n’en  eût  été  que  léger  &C 
palliatif,  &c. 

Réponse. 

» La  caufe  , le  nom  & les  fymptômes  de  cette 
» maladie  font  trop  connus  , pour  être  obligé  de 
» nous  étendre  en  difeours  capables  de  les  éclair- 
» cir  : il  fuffira  d'examiner  fx  la  maladie  eft  cura- 
» ble  , & quel  eft  le  moyen  le  plus  convenable 
» pour  la  guérir. 

» Le  nombre  prodigieux  & la  nature  desfymp- 
» tomes  pourroient  faire  défefpérer  de  la  guéri- 
» fon  ; l’état  miférable  de  tout  le  corps  du  ma- 
» lade  n’encourage  pas  un  Chirurgien  à l’entre- 
» prendre  : cependant  fi  le  malade  eft  coura- 
» geux,  & qu’il  ait  envie  de  guérir  , on  lui  ré- 
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» pond  non-feulement  d’ofer  fe  charger  de  cette 
» cure,  mais  encore  on  peut  lui  faire  efpérer  de 
» le  guérir. 

» Le  moyen  que  l’on  veut  employer  eft  le 
» grand  remede  : mais  que  ce  mot  de  grand  ne 
» l’effraie  pas  ; il  n’eft  pas  donné  à ce  remede  par 
» rapport  à fa  violence  , mais  par  rapport  aux 
» guérifons  étonnantes  dontnl  eft  capable.  Il  de- 
» vroit  plutôt  être  appelé  le  doux  , le  prompt  &c 
» le  fûr  remede  ; car  il  a ces  trois  qualités  dans 
» les  mains  de  ceux  qui  favent  le  conduire,  & le 
» proportionner  aux  forces  & au  tempérament  de 
» ceux  à qui  on  le  donne.  « 

Dans  les  cas  femblables  à celui  que  je  viens  de 
rapporter,  je  confeille  de  fuivre  une  méthode 
particulière  que  M.  Goulard  décrit  dans  le  livre 
que  j’ai  cité  : elle  convient  dans  tous  ces  cas  diffi- 
ciles & urgens  , oit  l’on  a lieu  de  craindre  que  le 
malade  ne  fuccombe  bientôt  à la  violence  des  ac- 
cidens  , s’il  n’eft  promptement  fecouru  , & où  il 
faut  par  conféquent  de  la  célérité  dans  le  traite- 
ment. Après  quelque  légère  préparation,  fuivant 
l’état  du  malade  , on  lui  fait  prendre  les  bains  deux 
fois  par  jour  , & on  lui  donne  de  deux  en  deux 
jours,  ou  de  trois  en  trois  jours  , une  légère  fric- 
tion après  le  bain  du  foir  : on  continue  ainfi  les 
bains  & les  frittions  alternativement , jufqu’à  ce 
qu’on  ait  bridé  le  virus  vénérien  , & calmé  la  fou- 
gue des.  accidens  j ce  qui  arrive  ordinairement 
dans  quinze  ou  vingt  jours.  On  fait  continuer  en- 
fuite  les  bains , fans  donner  de  frittions  : lorfque 
le  malade  en  a pris  trente  ou  quarante  , fuivant 
le  befoin , on  les  fait  ceffer  , & on  adminiftre  de 
nouveau  les  frittions  feules,  jufqu’au  nombre  de 
huit  ou  dix , plus  ou  moins.  Mais  on  concevra 
mieux  la  conduite  qu’il  faut  tenir  dans  cette  mé- 
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thode  , en  rapportant  une  obfervation  de  M.  Gou- 

lard , au  fujet  d’un  malade  qu’il  a traité  de  cette 

maniéré. 

Un  Gentilhomme  étranger  avoit  eu  dans  fa  jeu- 
neffe  plufieurs  maladies  vénériennes  des  plus  fé- 
rieufes  , dont  il  n’avoit  été  traité  que  par  des  re- 
medes  palliatifs.  Comme  le  virus  exiftoit  toujours 
dans  la  rnaffe  du  faTig  , il  produifit  en  différens 
temps  quantité  de  fymptômes  , dont  le  plus  no- 
table fut  une  tumeur  qui  parut  dans  le  courant  de 
l’année  17 1 8.  Cette  tumeur  avoit  fon  fiege  à la 
partie  fupérieure  de  la  poitrine  , près  de  l’extré- 
mité de  la  clavicule  qui  s’articule  avec  l’acromion. 
Elle  vint  à fuppuration;  elle  s’ouvrit  d’elle-même  ; 
& en  dilatant  l’ouverture  avec  des  tentes  & des 
bourdonnets , on  s’apperçut  qu’il  y avoit  carie  à 
l’os  ; néanmoins  cet  ulcéré  guérit  infenfiblement , 
& la  cicatrice  parut  folide.  Mais  la  rnaffe  du  fang 
reliant  toujours  viciée  , le  malade  ne  tarda  pas  à 
effuyer  de  nouveaux  accidens  , comme  fievre  in- 
termittente , hémorrhagies  du  nez  , des  diarrhées, 
des  pullules  à la  tête  & à d’autres  parties  du  corps, 
des  exoftofes  placées  fur  le  coronal , &c.  fans 
compter  l’affeâion  fcorbuîique  qui  fe  trouvoit 
jointe  à tous  ces  maux.  Dans  cet  état  le  malade 
n’ayant  pu  trouver  la  guérifon  entre  les  mains  des 
différens  Praticiens  à qui  il  s’étoit  confié  , prit  le 
parti  d’aller  à Montpellier.  Il  fit  appeler  M.  Gou- 
lard  dans  l’auberge  où  il  étoit  logé  : ce  Chirurgien 
le  trouva  dans  fon  lit  avec  la  fievre  , & le  déter- 
mina à venir  chez  lui  , pour  être  plus  à portée  de 
les  foins.  Non-feulement  le  pouls  du  malade  étoit 
habituellement  fiévreux , mais  il  avoit  encore  des 
accès  de  fievre  tierce  , qui  le  mettoient  dans  un 
état  pitoyable.  Il  étoit  tourmenté  de  douleurs  in- 
fupportables  dans  tous  les  membres , & les  puf- 
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tilles , ainfi  que  les  exoflofes , étoient  extrême- 
ment douloureufes  ; il  eut  des  hémorrhagies  par  le 
nez  à plufieurs  reprifes;  & enfin  il  lui  furvint  une 
diarrhée  qui  le  réduifit  dans  un  état  de  foibleffe 
inexprimable. 

En  réfléchiffant  fur  le  parti  qu’il  avoit  à prendre 
pour  arracher  le  malade  à la  mort  dont  il  étoit 
menacé,  M.,Goulard  imagina  que  fi  on  pouvoit 
parvenir  à brider  la  caufe  dominante  d’où  dépen- 
doient  tous  les  accidens,  il  feroit  peut-être  poffible 
de  le  fauver.  Ce  Praticien  trouvoit  de  la  reffource 
clans  Ion  âge  de  trente-quatre  ans  , dans  Ton  cou- 
rage , & dans  le  bon  état  de  fa  poitrine.  En  confé- 
quçnce  il  fe  tourna  du  côté  des  bains  domefliques 
dans  lefquels  il  falloit  porter  le  malade  , & où  il 
ne  pouvoit  relier  qu’un  quart-d’heure.  On  lui  don- 
noit  enfuite  de  petites  fridions  avec  l’onguent 
mercuriel  fait  au  tiers  ; & M.  Goulard  fît  ainfi  en- 
treméler  les  bains  & les  fridions , de  telle  ma- 
niéré que  dans  l’efpace  de  quinze  jours  le  malade 
prit  quinze  bains  , & reçut  dix  fridions  , faifant 
ufage  en  même  temps  des  bouillons  anti  - fcor- 
butiques.  Cette  conduite  eut  tout  le  fuccès 
qu’on  pouvoit  en  attendre  ; elle  adoucit  la  fé- 
rocité du  virus , calma  la  fougue  des  accidens, 

& mit  en  état  de  pourfuivre  le  traitement  à l’or- 
dinaire. 

Après  les  dix  petites  fridions  , dont  l’effet  fut  fi 
favorable  , M.  Goulard  fît  purger  le  malade  avec 
de  la  manne,  & lui  fît  continuer  les  bains,  qu’il 
avoit  alors  la  force  de  prendre  deux  fois  par  jour 
pendant  une  demi-heure  , trois  quarts-d’heure , & 
quelquefois  une  heure.  Il  le  mit  par  degrés  à la 
dîete  blanche;  &lorfqu’il  eut  fini  les  bains,  qui  fe 
montèrent  en  tout  à quarante-cinq  , il  lui  fit  don- 
ner encore  quinze  fridions  à trois  jours  de  diflance 
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l’une  de  l’autre.  Ce  traitement  eut  tout  le  fuccès 
qu’on  pouvoit  defirer  ; les  pullules  , les  dou- 
leurs , les  exoftofes , tout  difparut  : le  malade 
reprit  l'es  forces  6c  fon  embonpoint  ordinaire  , 
& il  a toujours  joui  depuis  d’une  affez  bonne 
fanté. 

On  peut  retirer  de  grands  avantages  de  cette 
méthode  dans  une  infinité  de  cas  , non-feulement 
dans  ceux  qui  font  femblables  à celui  que  je  viens 
de  rapporter,  mais  encore  dans  beaucoup  d’autres 
où  il  faut  borner  l’a&ion  du  mercure  , & éviter  la 
falivation  : elle  conviendra  particulièrement  dans 
les  malades  qui  ont  une  fievre  habituelle  , dans 
ceux  qui  lont  attaques  d une  affeéfion  hypocon- 
driaque 6c  qui  ont  les  nerfs  fenfibles  , dans  les 
fcorbutiques  , &c.  Dans  ces  différentes  circonf- 
tances  les  bains  tiendront  toujours  les  lolides  dans 
une  fouplelfe  qui  préviendra  toute  irritation, tan- 
dis que  le  mercure  agira  de  Ion  côté  pour  arrêter 
les  progrès  du  virus.  J’ai  employé  cette  méthode 
avec  beaucoup  de  lucces  pour  une  femme  qui 
avoit  un  cancer  à la  gorge  , avec  carie  à la  voûte 
du  palais  , où  il  y avoit  un  trou  confidérable  qui 
communiquoit  dans  le  nez  : outre  cela  elle  avoit 
une  fievre  lente  qui  la  minoit  depuis  long-temps  , 
au  point  qu’elle  ne  pouvoit  plus  vaquer  à aucune 
affaire.  Les  petites  fri&ions  entremêlées  avec  les 
bains,  comme  M.Goulard  l’enfeigne  , produifirent 
en  peu  de  temps  le  changement  le  plus  favorable 
dans  l’état  de  cette  femme:  en  un  mot , elle  guérit 
très-bien  par  cette  méthode. 
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CHAPITRE  XVI. 

Suite  du  traitement  de  la  Vérole. 

J e fuis  entré  jufqu’ici  dans  le  détail  le  plus  cir- 
condancié  qu’il  m’a  été  poffible  fur  le  traitement 
qui  convient  à la  vérole.  Il  arrive  quelquefois  que 
le  malade  ed  manqué  , foit  qu’on  n’ait  pas  choid 
la  méthode  la  plus  analogue  à l’état  de  la  maladie, 
foit  qu  on  ait  négligé  où  oublié  quelque  circonf- 
iance  edentielle  daris  le  traitement. 

Les  lignes  de  la  guérifon  de  la  vérole  font  quel- 
quefois équivoques.  Il  n’ed  pas  toujours  facile  de 
didinguer  lescasoii  la  guérifon  ed  réelle  , d’avec 
ceux  où  elle  n’ed  qu’apparente.  Souvent  le  malade 
n’eft  point  guéri , quoique  les  fymptômes  de  la 
maladie  aient  difparu  ; & quelquefois  il  ed  guéri , 
quoique  la  plupart  de  ces  fymptômes  fubfiftent -en- 
core après  le  traitement. 

? Voilà  en  deux  mots  l’objet  de  ce  Chapitre  , qui 
n’ed  pas  le  moins  important  de  ceux  que  j’ai  trai- 
tés jufqu’à  préfent.  Je  vais  tâcher  d’établir,  d’après 
l’expérience,  des  réglés  fûres  pour  connoître  fi  un 
malade  ed  guéri  ou  s il  ne  l’ed  point , après  avoir 
paffé  par  les  remedes  ; & en  même  temps  je  par- 
lerai de  la  maniéré  de  traiter  les  .fymptômes  qui 
n’ont  point  été  didipés  pendant  l’adminidration  du 
mercure,  quoique  le  germe  de  la  maladie  foit  dé- 
truit. Il  y a Une  confultation  de  M.  Petit , qui  ren« 
ferme  des  réflexions  trop  importantes  fur  le  fujet 
que  je  traite,  pour  ne  point  les  rapporter.  C’étoit 
un  Chirurgien  d’une  Cour  étrangère , qui  lui  fai- 
foit  les  quedions  fuivantes. 
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Première  Question. 

» On  demande  fi  un  malade  qui  a pafle  par  les 
» grands  remedes  pour  une  inflammation  au  gofier, 

» des  ulcérés  véroliques  au  fcrotum  , & une  paro- 
v tide,  peut  encore  avoir  la  vérole  ? 

t 

Réponse. 

» Si  un  malade  qui  a pafle  par  les  grands  re- 
» medes  n’eft  point  guéri,  on  en  doit  acculer  ou 
» les  préparations  , ou  l’adminiftration  du  mer- 
» cure,  ou  la  mauvaife  conduite  qu’aura  tenue  le 
» malade  devant , pendant  ou  après. 

» A l’égard  des  préparations , elles  ne  peuvent 
» être  trop  exattes  , ni  trop  longues.  J’ai  vu  des 
» malades  être  manqués  , pour  n’avoir  pas  été 
» fuffifamment  faignés  & purgés  avant  les  bains  , 
» pour  n’avoir  pas  pris  une  fuffifante  quantité  de 
» bains , pour  s’être  expofés  à l’air  pendant  le 
» cours  de  ces  préparations.  Il  y a des  malades 
» indociles  qui  ne  veulent  pas  garder  la  chambre, 
» S c qui  vont  dans  des  compagnies  pour  Te  mon- 
v trer  & ne  pas  paroître  trop  long-temps  abfens  ; 
» qui  négligent  de  prendre  les  bouillons  & les 
» boiflbns  humeélantes  ; qui  ne  fe  réduifent  pas 
» au  régime  convenable  , loit  par  gourmandife , 
» foit  par  quelque  confidération  particulière  ; &C 
» qui  ne  croient  pas  que  le  régime  puifle  avoir  un 
» rapport  fi  néceflaire  avec  l’adminiflration  des 
„ frittions.  Tous  ceux  qui  penfent  ainfi  fe  trom- 
» pent  ; & je  fuis  perfuadé,  par  un  grand  nombre 
»>  d’oblervations , que  le  fuccès  du  traitement  de- 
» pend  de  la  régularité  des  préparations. 

» Quant  à i’adminiftration  du  mercure , vous 
» favez,  Monfieur,  que  les  frittions  doivent  être 
» proportionnées  aux  fymptômes  de  la  maladie, 
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» aux  forces  du  malade  & à fon  tempérament:  la 
» dofe  d’onguent  la  plus  ordinaire  pour  chaque 
» friction  , eft  de  deux  gros.  Du  relie  , celui  qui 
» eft  chargé  du  traitement  doit  éloigner  ces  fric- 
» tions  ou  les  rapprocher,  en  diminuer  la  dofe  ou 
» l’augmenter,  fuivant  les  circonftances  : mais  , 
» en  general,  il  doit  les  admmiitrer  de  maniéré 
» que  le  mercure  puiffe  établir  un  flux  débouché 
» bien  conditionné;  car,  je  le  répété  ici,  je  n’ai 
” <fe  foi  au  traitement  qu’autant  qu’il  procure  la 
» fahvation,  ou  du  moins  qu’on  n’a  rien  fait  pour 
» 1 éviter.  La  longue  expérience  que  j’ai  dans  les 
» maladies  venénennes  , me  confirme  tous  les 
» jours  que  la  plupart  de  ceux  a qui  on  néglige 
» de  procurer  cette  évacuarion,  ou  ne  font  pas 
» guéris , ou  ont  peine  à fe  rétablir  : plufieurs  aufli 
» font  manqués,  pour  n’avoir  pas  reflé  affez  de 
» temps  dans  les  linges. 

Seconde  Question. 

» On  demande  fi  un  malade  qui  a une  chaude- 
» pi fle  rebelle  aux  remedes  ordinaires  , un  chan- 
* 2?  avec  dureté,  un  phimofis  qui  laiffe  une  bouf. 
" hffure  aPres  {a  guénfon , peut  avoir  la  vérole  ? 
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» U n’eft  que  trop  certain  qu’un  malade  qui  a 
» tous  les  fymptômes  que  vous  rapportez  Ta  la 
».  verole  : cela  eft  d’autant  plus  inconteftable  qu’U 
».  eft  démontré  par  l’expérience  que  , dans  un  pa- 

» fangT  * C V'n,S  infe£ie  tOui0urs  la  raaffTdu 

Troisième  Question. 

» On  demande  fi  tous  ces  fymptômes  exi.enf 
" une  cure  auffi  longue,  que  fi  la  maladie  Itoit 
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» ancienne  & compliquée  de  plufieurs  autres  accï- 
» dens  ; & fi  une  falivation  légère  , & même  l’ex- 
» tin&ion,  peuvent  guérir  ces  fortes  de  véroles  ? 

Réponse. 

» Pour  être  affuré  qu’un  malade  a la  vérole , 

» il  ne  faut  pas  toujours  qu’il  réunifie  un  grand 
» nombre  des  fymptômes  qui  la  caraflérifent  : un 
» feul  fuffit , quelque  léger  qu’il  paroiffe.  Il  ne  faut 
» pas  non  plus  croire  que , dans  ce  qui  paroît  fi  peu 
» de  chofe  en  apparence,  on  doive  diminuer  rien 
» de  la  rigueur  du  traitement,  autant  que  les  cir- 
» confiances  le  permettent  ; car  il  arrive  fouvent 
» qu’une  trop  grande  fécurité  fur  l’état  du  malade 
» fait  qu’on  néglige,  pendant  fon  traitement,  cer- 
» taines  chofes  que  l’on  ne  croit  pas  néceffaires 
» pour  parvenir  à une  cure  radicale , mais  qui  lont 
» cependant  effentielles , puifque  l’on  voit  quel- 
» quefois  des  malades  manqués  , pour  n’avoir  pas 
» eu  un  traitement  complet.  Si  c’eft  avec  tant  de 
»>  peine  qu’on  tire  les  malades  d’affaire  par  la  fali- 
» vation  , quoique  la  maladie  foit  nouvelle  & fes 
» accidens  légers,  à plus  forte  raifon  doit- on 
» bannir  l’extinftion  , dont  on  retireroit  bien 
» moins  de  fruit. 

Quatrième  Question. 

» On  demande  fi,  dans  une  verole  recente,  le 
» fang  eft  moins  vicié  que  dans  une  plus  ancienne 
» & plus  compliquée  , & s’il  faut  un  traitement 
» plus  long  plus  méthodique  dans  l’une  que 
» dans  l’autre  ? 

Réponse. 

» Je  conviens  que  les  malades  dont  les  accidens 
» font  récens , devroient  avoir  le  fang  moins  vicie 
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>>  que  ceux  qui  en  ont  d’anciens.  Dans  ceux-ci, 
» le  virus , par  fon  féjour , doit  avoir  acquis  plus 
» de  force,  & avoir  fait  de  plus  grands  progrès 
» dans  la  malle  du  fang  ; mais  aulfi , fi  dans  ce  der- 
» nier  cas  il  faut  un  traitement  rigoureux,  je  ne 
» crois  pas  qu’il  faille  fe  relâcher  dans  le  premier, 
» puifqu’il  vaut  mieux  tenter  une  guérifon  radicale 
» par  des  moyens  allurés,  que  de  rifquer  de  ne 
» pas  réufiir  par  trop  de  ménagemens. 

Cinquième  Question. 

» On  demande  s’il  faut  que  la  matière  de  la 
» gonorrhée  foit  blanche  , pour  être  fur  de  la  gué- 
» rifon,  & pour  l’arrêter  ; & s’il  faut  continuer  les 
» remedes  jufqu’à  ce  qu’elle  le  devienne  ? Dans  ce 
» cas , peut-on  continuer  les  fri&ions  jufqu’au 
» nombre  de  trente  & quarante  ? 

Réponse. 

» C’eft  une  erreur  de  croire  qu’il  faille  que  la 
« matière  de  la  gonorrhée  foit  toujours  blanche  , 
» pour  être  fur  de  fa  guérifon.  On  douteroit  quel- 
» quefois  de  la  cure  de  cette  maladie,  fi  l’on  s’en 
♦>  rapportoit  toujours  à ce  figne  , puifque  la  cou- 
” leur  de  cette  matière  dépend  fouvent  du  tem- 
» pérament  du  malade,  c’eft-à-dire , qu’elle  efi: 
» plus  ou  moins  jaune,  fuivant  que  le  malade  efi: 
» plus  ou  moins  bilieux  ou  mélancolique.  Le  dan- 
» ger  ne  confifte  pas  en  général  en  cette  couleur  ; 

» ce  n’efi  que  dans  la  maniéré  d’arrêter  l’écou- 
»>  lement.  Loifque  tous  les  accidens  qui  accom- 
» pagnent  une  gonorrhée  font  diffipés,  qu’elle  a 
» coulé  allez  long-temps  , que  la  quantité  de  la 
» matière  efi:  diminuée,  en  un  mot,  lorfqu’on  a 
» conduit  heureufement  la  maladie  au  point  qu’il 
w n y a plus  que  la  couleur  à appréhender,  on  ne 
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» rifque  rien  de  tenter  de  l’arrêter.  Mais  le  choix 
» des  moyens  n’efl  point  indifférent  ; l’ufage  des 
» injections,  telles  qu’elles  (oient,  doit  être  fou- 
» verainement  profcrit  : on  ne  doit  employer  que 
» des  médicamens  internes,  tels  que  les  balfami- 
» ques,  les  aflringens  , les  eaux  minérales  ferru- 
» gineufes  , les  purgatifs , Stc. 

» Pour  répondre  à la  fécondé  partie  de  la  quef- 
» tion,  je  dirai  qu’après  avoir  paffé  par  les  reme- 
» des  , fi  les  accidens  qu’on  avoit  auparavant  fub- 
» fiftent  encore,  il  n’efl  pas  prudent  de  continuer 
» les  frittions  jufqu’à  un  certain  point , parce  que 
» la  trop  grande  quantité  de  mercure  peut  caufer, 
» à la  longue,  des  accidens  qui  lui  font  particu- 
» liers.  On  peut  bien  donner,  dans  ces  cas,  au- 
» delà  du  traitement , quelques  légères  fri&ions 
» locales,  pour  achever  de  difîiper  une  tumeur  ou 
» une  douleur  qui  fubfifte  dans  une  partie  ; mais 
» il  y a du  danger  de  doubler,  pour  ainfi  dire  , 
» le  traitement  tout  de  fuite. 

Sixième  Question. 

» On  demande  fi  une  gonorrhée  virulente , donf 
» la  matière  efl  verte,  mais  fans  douleur  en  uri- 
» nant  ni  dans  l’érë&ion  , en  fe  fupprimant  dans 
» les  grands  remedes  , n’efl  point  dangereufe  , 
» quoique  la  matière  ne  foit  point  devenue  blan- 
» che  auparavant  ? 

Réponse. 

» On  ne  peut  efpérer  que  favorablement , lorf- 
» que  les  accidens  véroliques  quelconques  fe  paf- 
» fent  pendant  les  grands  remedes  ; & s’il  y a des 
>>  cas  où  la  couleur  jaune  ou  verte  de  la  gonor- 
» rhée  ne  doit  être  comptée  pour  rien,  à plus  forte 
» raifon  doit-on  avoir  bonne  opinion  de  celles 
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» qui  s’arrêtent  pendant  le  traitement  , quoique 
» la  matière  eût  cette  couleur. 

Septième  Question. 

» On  demande  fi  , après  un  traitement  métho- 
» dique,  les  fymptômes  de  la  maladie  étant  diflî- 
» pés,  on  peut  compter  fur  une  guérifon  confiante? 

Réponse. 

» Il  eft  vrai  qu’il  ne  faut  pas  toujours  avoir  des 
» fymptômes  de  vérole  pour,  être  fûr  d’en  être 
» attaqué  ; car  fouvent  qui  croit  fe  bien  porter, 
» eft  plus  mal  qu’il  ne  penfe,  puifque  l’on  refte 
» quelquefois  dans  cet  état  d’ignorance  trente  &C 
» quarante  ans  & plus  , fans  rien  voir  paroître , & 
» que  ce  n’eft  qu’au  bout  de  ce  temps  que  les 

fymptômes  fe  manifeftent  ; mais  , dans  le  cas 
» dont  il  s’agit , fi  le  malade  a été  bien  traité,  Sc 
» que  les  accidens  de  fa  maladie  fe  foient  diftipés, 
» il  efi  moralement  certain  qu’il  n’a  plus  la  vérole. 

Huitième  Question. 

» On  demande  ce  qu’il  faut  faire  au  malade  qui 
» a pafle  par  les  remedes  pour  des  ulcérés  au  go- 
» fier,  une  gonorrhée  virulente  qui  s’efi  arrêtée 
» dans  le  traitement,  fans  changer  de  couleur^  &C 
» qui  s’efi  renouvelée  depuis  ? 

Réponse. 

» Si  la  gonorrhée,  ayant  été  arrêtée  pendant 
» quelque  temps  , s’tft  renouvelée  après  le  trai- 
» tement,  c’eft  une  preuve  que  le  malade  n’a  point 
» été  guéri , & qu’on  a manqué  à quelque  chofe 
f»  dans  l’adminiftration  du  remede , foit  pour  avoir 

C c iv 
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» négligé  les  préparations , Toit  pour  n’avoir  pa$ 
» donné  affcz  de  mercure,  Toit  pour  n’avoir  pas 
» établi  les  évacuations  néceflaires. 

Neuvième  Question. 

» On  demande  fl , dans  le  cas  dont  on  vient  de 
» parler,  le  fang  efl  encore  vicié,  ou  fi  c’efl  un 
» vice  local  qui  doit  fe  traiter  avec  les  eaux  mi- 
» nérales  , & fi  ces  eaux  ne  font  point  changer 
» la  couleur  de  la  matière  ? Que  faut-il  penfer  ? 
» Faut-il  qu’elle  foit  blanche  pour  l’arrêter  ? 

Réponse. 

» Si,  comme  nous  venons  de  le  voir  tout  à 
» l’heure  , les  mêmes  accidens  ont  reparu  après 
» le  traitement , il  efl  douteux  que  le  fang  ne  foit 
» pas  encore  vicié  ; ainfi  il  faut  recommencer.  Je 
» ne  dis  pas  que  les  eaux  minérales  ne  convien- 
» nent  pas , lorfque  les  accidens  fubfiflent  après 
» le  traitement;  mais  ce  n’efl  que  dans  le  cas  où 
» la  maladie  efl  regardée  comme  un  vice  local , & 
» non  pas  dans  ceux  où  les  accidens  font  refiés 
» les  mêmes  , & n’ont  ceffé  que  pour  revenir 
» avec  la  même  violence.  Les  eaux  minérales  peu- 
» vent  donc  avoir  lieu  , lorfque  la  maladie  efl  re- 
» gardée  comme  vice  local;  mais  il  ne  faut  pas 
» croire  que  les  eaux  aient  une  vertu  particu- 
» liere  pour  faire  changer  de  couleur  à la  ma- 
» ticre  : lorfque  cela  arrive  , ce  n’efl  que  parce 
>>  .qu’on  les  rend  purgatives,  ou  qu’on  a foin  de 
» purger  le  malade  pendant  leur  ufage.  « 

Les  fymptômes  de  la  vérole  ne  fubfiflent  donc 
pas  toujours,  quoique  le  virus exifle dans  la  mafîe 
du  fang,  comme  on  vient  de  le  voir  dans  la  cou- 
fultation  précédente.  Un  malade  qui  a la  verole  , 
mené  une  vie  plus  ou  moins  traverfee  par  des  in- 
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commodités  qui  dépendent  de  cette  maladie.  Après 
les  accidens  primitifs,  il  paffera  quelquefois  plu- 
fieurs  années , jouiffant  en  apparence  d’une  bonne 
fanté;  enfuite  le  mal  fe  manifeftera  par  desfymp- 
tômes  qui  feront  plus  ou  moins  de  ravages  : ces 
fymptômes  s’appaiferont  après  quelque  temps , 
& fe  difîiperont  même  entièrement , foit  d’eux- 
mêmes,  foit  par  quelque  palliatif;  enfuite  les 
mêmes  fymptômes  ou  d’autres  d’une  efpece  diffé- 
rente reparoîtront  pour  difparoître  enfuite  , &c. 
Tels  font  les  développemens  périodiques  des  ef- 
fets du  virus  qu’on  obferve  dans  la  plupart  des 
vérolés.  Ils  éprouvent  dans  un  temps  des  maux 
plus  ou  moins  graves,  & dans  d’autres,  ils  pa- 
roiffent  guéris  de  la  maladie  , & jouir  de  la  meil- 
leure fanté  : parconféquent  ladifparitiondes  fymp- 
tômes n’eft  point  effentiellement  la  preuve  de  la 
guérifon  radicale  de  la  vérole,  comme  je  l’ai  ré- 
pété plufieurs  fois. 

Le  traitement  qui  convient  aux  fymptômes  vénériens 

qui  fubfjlent  apres  V adminif  ration  du  mercure. 

Mais , d’un  autre  côté  , l’expérience  prouve  que, 
quoique  certains  fymptômes  fubfiflent  après  le 
traitement , le  principe  de  la  maladie  efl  détruit  , 
c’efl-à-dire  , que  la  maffe  du  fang  efl  entièrement 
délivrée  du  virus.  Or,  ces  fymptômes  ont  réfiflé 
a l’aéiion  du  mercure  par  trois  caufes.  La  pre- 
mière efl  que  le  virus  ayant  dégénéré  jufqu’à  un 
certain  point , le  fpécifîque  n’a  pu  effacer  entière- 
ment 1 imprefîion  que  le  venin  avoit  faite  fur  cer- 
taines parties  : la  féconde  , que  le  virus  vénérien 
s étant  joint  à un  autre  vice  de  la  maffe  du  fang  , 
une  partie  des  fymptômes  qui  dépendoient  de  ce 
vice  étranger,  n’a  pu  céder  à l’aélion  du  mercure 
qui  n’en  efl  que  le  fpécifîque.  Enfin,  la  troifieme 
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caufe  par  laquelle  les  fymptômes  delà  vérole  fub- 
fiflent  après  le  traitement  , c’eft  que  le  vice  local 
n’tft  entretenu  que  par  ladifpofition  mécanique  de 
la  partie  affe&ée  , qui  ne  lui  permet  pas  de  fe 
guérir  , fans  qu’on  change  cette  difpofition  ; 
comme,  par  exemple,  lorfqu’il  refte  une  Mule  , 
line  carie  à un  os  , une  colleûion  de  pus  ou  de 
lymphe  , &c.  Dans  ce  cas,  le  vice  local  , indé- 
pendamment du  traitement  qu’on  a fait  pour  la 
vérole  , exige  des  opérations  & des  remedes  par- 
ticuliers pour  parvenir  à la  guérifon.  Je  vais  dé- 
tailler la  conduite  qu’on  doit  tenir  dans  ces  diffé- 
rentes circonftances. 

La  Gonorrhée  qui  rejle  apres  le  traitement  de  la  V croie • 

On  fait  que  , lorfque  la  vérole  fuccede  a une 
gonorrhée  , les  fymptômes  vénériens  réfiftent  plus 
au  mercure  que  ceux  qui  font  la  fuite  des  chan- 
cres. On  voit  en  effet  le  plus  fouvent  l’ecoulement 
d’une  gonorrhée  ne  point  céder  aux  friûions  : 
mais,  malgré  cette  circonftance,  on  peut  mora- 
lement affurer  le  malade  de  la  guérifon  radicale 
de  la  vérole  , fi  d’ailleurs  le  traitement  a été  exaft 
& régulier.  Voici  ce  que  M.  Petit  repondoit  a une 
perfonne  qui  doutoit  de  fa  guérifon , parce  que 
fon  écoulement  n’avoit  point  cédé  aux  grands  re- 
medes, & qu’elle  fentoit  des  lalfitudes  dans  tous 

les  membres.  . . , 

» Je  fuis  perfuadé  qu’on  n’a  point  promis  a 

>f  M que  les  grands  remedes  guériroient 

h l’écoulement  dont  il  fe  plaint , parce  que  1 ex- 
» périence  nous  apprend  que  , quoique  les  fric- 
» tions  guériffent  la  vérole  , elles  ne  portent  qu  un, 
» légerchangement  dans  le  fuintement  qui  fuit  les; 
» chaudes- piffes.  Ainfr  je  ne  crois  pas  que  le  ma- 
» lade  foit  moins  eu  fureté  , quoiqu’il  voie  encors: 
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» quelques  gouttes  de  liqueur  à l’extrémité  du 
» canal.  Pour  ce  qui  eft  des  laflitudes  , elles  font 
» ordinaires  dans  les  affe&ions  mélancoliques  & 
>,  fcorbutiques  , fur  lefquelles  le  mercure  n’a 
» point  de  prife  ; par  conféquent  le  décourage- 

» ment  dans  lequel  M.  M eft  tombé,  ne  me 

» paroît  pas  tout- à-fait  fondé.  Il  faut  neanmoins 
» remédier  à ce  qui  l’afflige  , en  l’exhortant  de 
» détourner  fon  efprit  de  la  réflexion  fâcheufe 
» qui  l’occupe  tout  entier  , en  lui  confeillant  les 
» remedes  fuivans. 

» M commencera  par  fe  faire  faigner  ; & 

» il  ufera  enfuite  pendant  un  mois  des  bouillons 
» qu’on  va  lui  prefcrire , pendant  lefquels  & les 
» autres  remedes  , il  fe  fera  tous  les  jours  des  in- 
» jeélions  dans  l’ordre  ci-après  décrit  (1). 

» Prenez  un  poulet  maigre,  racines  de  grande 
» confoude  , une  once  ; de  valériane , de  ché- 
» lidoine,  de  chacune  deux  gros  ; feuilles  de  cref- 
» fon , de  cochléaria , de  becabunga  , une  poignée 
» en  tout  ; piffenlit , chicorée  fauvage  , aigre- 
» moine  , demi-poignée  en  tout.  Faites  bouillir 
» le  tout  pour  en  faire  un  bouillon  , auquel  on 
» ajoutera  un  gros  d’arcanum  duplicatum.  Le  ma- 
» lade  prendra  ce  bouillon  le  matin  à jeun , & fe 
» promènera  enfuite  pendant  deux  heures  à pied 
» ou  à cheval. 

» M fe  fera  tous  les  jours  deux  inje&ions 


(1)  M.  Petit  paroîtroit  fe  contredire  ici,  en  confeillant 
les  injeftions  ; mais  il  faut  faire  attention  que  l’écoulement 
que  le  malade  en  queftion  avoit,  ne  dépendoit  plus  que  d’un 
fimple  relâchement  de  vaiffeaux.  D’ailleurs , dans  le  cas  où 
uivmalade  a paffé  régulièrement  par  les  grands  remedes , on 
peut  fe  fervir  d’inje&ions , lorfqu’il  refte  un  peu  d’écoule- 
ment , parce  que  le  mercure  a détruit  le  virus  dont  la  ma- 
tière étoit  auparavant  infeftée. 
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» dans  le  canal  de  l’urethre  avec  l’infufion  de 
feuilles  de  traînaffe , de  fleurs  de  camomille  & 
» d’hypéricon.  Après  s’étre  fervi  pendant  dix 
« jours  de  ces  injedions,  il  ufera  de  celles  qui 
» feront  faites  avec  la décoéfionde  plantain  , d’or- 
» ge  , de  rofes  de  Provins  feches , & le  miel  rofat  ; 
» il  les  continuera  pendant  vingt  jours  ; après  quoi 
» il  les  fera  avec  de  l’eau  de  la  forge  d’un  ferru- 
» rier  , dans  laquelle  on  diffoudra  la  pierre  mé- 
» dicamenteufe  de  Crollius , commençant  par  fix 
» grains  fur  un  demi  - fetier  , & augmentant  en- 
» fuite  la  dofe  infenfiblement.  Après  le  bouillon 
» fufdit , M ufera  de  l’opiat  fuivant , dont  il 

» prendra  un  demi-gros  le  matin  a jeun  , &£  autant 

» une  heure  &C  demie  avant  le  fouper. 


Opiat. 

>>  Prenez  fafran  de  mars  préparé  a la  rofee  du 
» mois  de  mai  , demi -once  ; extraits  de  fume- 
» terre  , de  creffon  , de  trifolium  fibrinum  , de 
» chacun  demi -once;  poudre  de  cloporte,  fix 
» gros  ; gomme-laque  diffoute  dans  1 eau  & ka- 
» rabé , de  chacun  trois  gros;  baume  de  Tolut, 
» deux  gros.  Mêlez  & incorporez  le  tout  avec 
» fuffifante  quantité  de  firop  des  cinq  racines,  pour 
» en  faire  un  opiat  de  bonne  confiftance,  dont  on 
» fera  ufage  pendant  un  mois. 


Potion. 

»>  Prenez  deux  gros  de  racine  de  fquine  , per- 
» venche,  fanicle"&  lierre  terreftre  , de  chacun 
s»  une  pincée,;  faites  bouillir  le  tout  dans  trois 
» demi  - fetiers  d’eau , pour  être  réduits  à cho- 
» pine.  Après  l’ufage  de  l’opiat , le  malade  pren- 
» dra  pendant  quelque  temps  une  moitié  de  cett. 
» potion  le  matin  à jeun  , & l’autre  le  fou.  Au 
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» refte  , il  eft  eftentiel  d’obferver  un  régime  très- 
» uni,  évitant  les  ragoûts,  la  pâtifterie , le  lai— 
» tage  , le  maigre  , les  liqueurs  fpiritueufes  , la 
» falade , & fur-tout  la  contention  d’efprit  8c  la 
» folitude.  « 

On  doit  juger  que  le  même  traitement  qui  vient 
d’être  prefcrit  dans  cette  confultation  pour  une 
gonorrhée  qui  fubfifte  après  l’adminiftration  du 
mercure  , ne  doit  pas  convenir  à tous  les  malades 
à qui  le  même  accident  arrive  : c’étoient  des  cir- 
conftances  particulières  qui  avoient  fuggéré  à 
M.  Petit  les  remedes'  qu’il  confeille  au  malade  qui 
lui  demandoit  fon  avis  ; mais  tous  les  autres  ne  fe 
trouvent  point  dans  le  même  cas.  On  ne  peut  ici 
indiquer  que  les  moyens  généraux  qui  font  propres 
à arrêter  ces  relies  d’écoulemens , lorfqu’ils  ne  dé- 
pendent que  du  vice  local. 

Quelquefois , fans  qu’on  foit  obligé  d’employer 
aucun  remede  , la  gonorrhée  s’arrête  d’elle-même 
peu  de  temps  après  le  traitement  de  la  vérole  ; 
mais , fi  elle  continue  de  couler  , on  peut  faire 
prendre  au  malade,  pendant  fa  convalefcence  , 
dix  ou  douze  gouttes  de  baume  de  Copahu  le  ma- 
tin à jeun,  & autant  le  foir  en  fe  couchant:  ce 
remede  ne  fauroit  nuire  au  rétabliflement  de  fes 
forces.  En  fuppofant  que  la  gonorrhée  continue 
de  couler  lorfque  le  malade  eft  revenu  à fon  em- 
bonpoint ordinaire  , on  met  en  ufage  les  eaux  fer- 
rugineufes , comme  celles  de  Pafly,  de  Forges  , &c. 
On  peut  aufli , dans  ce  cas  , fe  lervir  fans  danger 
d’injeftions  qu’on  rend  par  gradations  de  plus  en 
plus  aftringentes , comme  il  eft  marqué  dans  la 
confultation  précédente.  Enfin  , pour  terminer  ces 
fortes d’écoulemens,  lorfqu’ils réfiftent  aux  moyens 
que  je  viens  d’indiquer , on  eft  obligé  , tantôt  d’a- 
voir recours  à l’ufage  des  bougies,  & tantôt  d’em- 
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ployer  des  purgatifs  un  peu  forts  & réitérés , fur- 
lout  dans  les  femmes  , dont  les  parties  fans  ceffe 
abreuvées  par  une  furabondance  d’humeurs , ren- 
dent la  gonorrhée  plus  opiniâtre.  Dans  ce  der- 
nier cas  , j’ai  employé  avec  fuccès  la  teinture  de 
coloquinte  à petites  dofes. 

Les  Chancres. 

Les  chancres  demandent  le  traitement  de  la  vé- 
role le  plus  régulier  & le  plus  complet  ; ce  n’eft 
que  par  ce  moyen  qu’on  détruit  radicalement  le 
virus  fans  crainte  de  retour  mais  fi , le  mal  pa- 
roiflant  peu  de  chofe , on  néglige  plufieurs  circons- 
tances effentielles  dans  l’adminiftrationdu  remede, 
on  laide  dans  le  corps  un  germe  de  maladie  qui  fe 
développera  tôt  ou  tard.  Ce  qui  en  impofe  dans 
ce  cas  , c’eft  que  le  vice  local  fe  difïipe  également, 
comme  fi  le  malade  avoit  été  bien  traité;  ou  bien  il 
refte  à l’endroit  du  chancre  une  callofité  qui  fub- 
fifte  plus  ou  moins  long-temps  après  que  la  cica- 
trice eft  formée  ; mais,  quoique  cet  accident  pa- 
roiffe  léger  fk  comme  indifférent,  on  ne  doit^pas 
moins  craindre  le  retour  de  la  maladie  , peut-etre 
dans  un  temps  éloigné,  & lorfqu’on  y penferale 
moins.  On  a vu  plufieurs  exemples  de  ce  phéno- 
mène dans  les  confujtations  que  j’ai  rapportées. 

Le  Bubon. 

J’ai  dit  ailleurs  que  , lorfque  le  bubon  vénérien 
qui  accompagne  les  chancres  fe  termine  par  une 
fuppuration  louable  , il  y a lieu  d elperer  que  cette 
fuppuration 'garantira  le  malade  des  fuites  de  la 
vérole  ; par  conféquent  qu’on  peut  fe  difpenfer, 
dans  cette  circonftance  , de  faire  un  traitement 
aufîi  régulier  6c  auffi  complet  que  lorfque  les 
chancres  font  feuls.  Ainfi,  on  regarde  un  malade 
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'Comme  radicalement  guéri , lorfque  les  glandes  en- 
gorgées qui  formoient  le  bubon  , ont  été  fondues 
complètement  par  une  fuppuration  louable  6c 
abondante  , & que  les  chancres  , qui  font  ordinai- 
rement légers  dans  cette  circonftance,  fe  font  ci- 
catrifés  en  même  temps:  on  peut , dis-je,  dans  ce 
cas , compter  fur  la  guérifon  du  malade  , quoiqu’on 
ait  adminiftré  le  mercure  légèrement  & fans  beau- 
coup de  précautions.  Mais  , fi  le  bubon  fe  réfout 
ou  s’il  rentre  fubitement , le  malade  ne  guérit  radi- 
calement qu’en  paffant  par  les  grands  remedesavec 
toute  la  régularité  requife. 

Lorfqu’on  ouvre  mal-à-propos  les  bubons  fup- 
purés  , il  refte  fouvent  un  ulcéré  fordide.  J’ai  dit 
ailleurs  que  ces  ulcérés  étoient  très  - vilains  , que 
les  bords  en  étoient  dentelés  , rouges  & tuméfiés; 
qu’ils  faignoient  facilement , & qu’ils  étoient  com- 
munément fort  fenfibles  ; que  le  fond  n’en  étoit 
pas  profond,  mais  baveux  , quelque  chofe  qu’on 
fît  pour  détruire  les  mauvaifes  chairs;  qu’ordinai- 
rement  la  matière  de  la  fuppuration  étoit  glaireufe 
& peu  corrofive  , ôc  que  cependant  elle  fe  frayoit 
quelquefois  des  routes  dans  les  parties  voifines.  Il 
efi:  rare  que  ces  ulcérés  réfifient  au  grand  remede  , 
qu’il  faut  adminifirer  dans  ce  cas  avec  la  plus  grande 
exa&itude  ; mais,  pour  en  faciliter  la  cure,  pen- 
dant ou  après  le  traitement , on  peut  fe  fervir  des 
préparations  du  plomb  , dont  M.  Goulard  s’eft 
toujours  très-bien  trouvé  : voici  fa  pratique.  Il 
fait  renouveler  les  panfemens  plus  fouvent  qu’il 
n’a  coutume  pour  les  autres  ulcérés  , & il  applique 
le  cerat  de  faturne  (dont  la  compofition  fera  rap- 
portée ci-après)  , obfervant  de  laver  l’ulcere  avec 
1 eau  vegeto-mmerale , dans  laquelle  on  trempe  les 
plumafleaux  & la  première  comprefle  , & dont  on 
mouille  aufll  l’appareil  de  temps  en  temps  dans  la 
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journée.  On  doit  répandre  en  outre  fur  l’ulcere  * 
une  fois  le  jour,  pour  confumer  les  chairs  baveu- 
jfes , une  poudre  compofée  avec  le  marc  de  faturne , 
la  térébenthine  tk  un  peu  d’alun  calciné  , & conti- 
nuer ces  panfemens  autant  que  les  circonftances 
l’exigent. 

Voici  la  compofition  des  différens  remedes  qui 
font  propofés  pour  traiter  les  ulcérés  dont  je  viens 
de  parler. 

Extrait  de  Saturne . 

Prenez  autant  de  livres  de  litharge  d’or  que  de 
pintes  de  vinaigre  ; faites  - les  bouillir  enfemble 
une  heure  ou  cinq  quarts-d’heure  ; féparez  enfuite 
la  liqueur  d’avec  le  marc,  & gardez  l’une  & l’autre 
pour  le  befoin. 

Eau  vigéto-minérale. 

Pour  la  faire , on  met  une  cuillerée  à café  de 
l’extrait  ci  - deffus  fur  une  pinte  d’eau  ; on  aug- 
mente ou  l’on  diminue  la  quantité  de  l’extrait , 
fuivant  qu’on  veut  donner  plus  ou  moins  de  force 
à l’eau. 

Cirât  de  Saturne. 

« 

Prenez  huit  onces  de  cire  en  grain , dix-  huit 
onces  d’huile  rofat , quatre  onces  d’extrait  de  fa- 
turne , & un  gros  de  camphre  ; mêlez  le  tout  en- 
femble pour  faire  le  cérat. 

La  poudre  cathérétique  dont  il  eft  parlé  plus 
haut  , fe  fait  avec  parties  égales  du  marc  qui  a fervi 
à faire  l’extrait  de  faturne,  d’alun  calcine,  6c  de 
térébenthine  réduite  en  poudre. 

Le  bubon  ouvert  ne  refte  Milieux  que  par  des 
callofités  qui  fe  forment  dans  les  parois  de  1 ulcéré, 
ou  par  quelque  glande  fuppuree  imparfaitement. 
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& devenue  skirrheufe  , qui  eit  dans  le  fond  de  la 
loiution  de  continuité.  Si  les  callofités  lont  lé- 
gères , quelquefois  des  bourdonnets  enduits  d’on- 
guent ægyptiac  ou  un  trochiique  de  minium, 
uffifent  pour  les  fondre  &c  procurer  enfuite  la  ci- 
catrice. D’autres  fois  on  obtient  le  même  fuccès 
en  continuant  après  le  traitement  les  frittions  lo- 
caks.  M.  Goulard  dit  avoir  guéri  plufieurs  fiffules 
de  cette  elpece  avec  les  remedes  tires  du  plomb 
qui  ont  ete  propolés  ci-deffus.  Mais  , fi  ies  eallo- 
fites  font  confiderables  , s’il  s'efl  formé  des  finus 
ortueux  & dont  on  ne  connoît  point  l’étendue  , & 
s il  efl  refie  dans  le  fond  des  glandes  extrêmement 
ures,  le  mal  efl  plu*  difficile  à vaincre.  11  ne  faut 
point  1 attaquer  avec  l’inflrument  tranchant  • les 
c uniques  conviennent  beaucoup  mieux.  Quelciue- 
fois  , apres  avoir  formé  fucceffivement  quelques 
efcarres  par  l’application  de  la  pierre  à cautère 
ou  des  trochifques  de  minium  , il  furvient  une  in* 
flammation  , & enfuite  une  fuppuration  qui  fo„d 
le  relie  des  callofités  & les  glandes  endurcies  ce 
qui  réduit  l’u  cere  à un  état  fimple  qui  annonce  une 

guenfon  facile  & prompte.  Mais,fi  cet  heurëS 

angement  n arrive  point , on  continuera  d’em- 
ployer les  memes  caufliques  pour  détruire  tout 
ce  qui  peut  s’oppofer  à la  réunion  de  la foZ 
tion  de  continuité.  Au  furplus  , il  efl  rare  en 
general  , qu’on  rencontre  beaucoup  de  difficul 
tes  a guérir  ces  fortes  d’ulceres  lorfrm.  i • 
tement  qu’on  fait  pour  détruire  le  vice  Vtér1eur‘‘ 
eftbien  conduit;  parce  que  le  mercure  qu  “iî 
intérieurement , accéléré  beaucoup  la^g 
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Les  Poireaux , les  Crêtes  , les  Condylomes. 

Quelquefois  les  poireaux  vénériens , les  crêtes 
les  condylomes  , & les  autres  excroiffances  qui 
furviennent  aux  parties  de  la  génération  & aux 
environs  de  l’anus,  fe  flétriffent&  tombent  d’elles- 
mêmes  pendant  1 adminiftration  du  mercure  , mais 
très-fouvent  ces  excroiffances,  fur-tout  lorfqu’elles 
fuccedent  à une  gonorrhée,  fubfiftent  après  le  trai- 
tement dans  le  même  état  qu’elles  étoient  aupara- 
vant. Cependant  il  faut obferver  que, malgré  cette 
circonftance  , le  malade  eft  parfaitement  guéri  de 
la  vérole,  fi  le  traitement  a été  d’ailleurs  exécute 
fuivant  les  réglés  de  l’art.  Ainfi , ce  qui  refte  à faire 
dans  ce  cas , c’eft  d’attaquer  le  vice  local  par  quel- 
que moyen  extérieur.  Lorfque  les  poireaux  ou  les 
autres  excroiffances  ne  font  pas  confidérables , on 
les  faupoudre  avec  la  fabine  feche  réduite  en  pou- 
dre très-fine  : ce  remede  fuffit  quelquefois  pour  les 
flétrir  & Les  faire  tomber.  D’autres  fois  on  eft  obligé 
de  les  couper  au  niveau  de  la  peau  , & de  toucher 
la  racine  avec  la  pierre  infernale.  Et  enfin  ,fi  ce 
moyen  n’eft  pas  praticable,  on  les  détruira  peu 
à peu  par  l’application  réitérée  de  quelque  cathe- 
rétique  , comme  le  précipité  rouge , la  pierre  in- 
fernale réduite  en  poudre , la  diffolution  de  mer- 
cure &c.  Après  avoir  ainfi  détruit  ces  excroif- 
l'ances  , fi  le  malade  a été  bien  traité,  & que 
la  fjiaffe  du  fang  foit  parfaitement  purifiée  du  vi- 
rus qui  rinfeftoit,  elles  ne  pulluleront  plus,  & il 
le  formera  une  cicatrice  folide  à l’endroit  qui  leur 
donnoit  naiffance;  mais  fi  le  contraire  arrive,  c eft 

une  preuve  que  le  malade  a ete  manque  , û£  quil 
faut  le  traiter  fur  nouveaux  frais. 
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Les  Douleurs  véroliques. 

Un  malade  aura  eu  anciennement  quelque  eo- 
norrhee  mal  traitée , ou  des  chancres  ; il  fera  lur- 
venu  enfuire  plufieurs  fymptômes  par  lefquels  la 
verole  fe  1er  a mamfeftée  ; à ces  fymptômes  il  fe 
fera  joint  des  douleurs  de  différentes  efpeces  dans 
es  membres.  On  paffe  le  malade  par  les  remedes 
tous  les  fymptômes  fe  diffipent  pendant  le  traite- 
ment,  excepte  les  douleurs  qui  fubfiftent  les  mê- 
es  qu  auparavant.  Il  y a des  malades  qui,  fe  trou- 
n ans  ce  cas,  ont  voulu  recommencer  les  fric- 
tions , croyant  qu’ils  avoient  été  manqués  par  le 

réMéer  traitement»  mais  les  douleurs  ont  encore 
reiitfe  au  mercure  cette  fécondé  fois,  & font  de- 
venues meme  plus  fortes  qu’elles  n’étoient.  Voilà 
ce  que  nous  voyons  arriver  quelquefois. 

Si  les  douleurs  des  membres  font  caufées  par  un 
irus  qui  n a point  dégénéré , telles  font  les  dou- 

chancres1  Prefcïue  immédiatement  aux 

chancres  , 1 expenence  apprend  que  le  mercure 

bien  admimftre  diflipe  toujours  ces  douleurs  fane 

retour;  mais  fi  elles  dépendent  d’un  vin ,*  dont  l 

qu’iuJLadcah„asn,sé’ foit  r ,a  ‘^û7LdZes 
qu  il  exilte  dans  le  corps,  fort  pour  s’être  allié  avec 

d autres  vices  qut  lui  font  étrangers  alors  l’a ^ 

faut  donc^polnts’obffiner  à vouWr  ’J'jï 

par  la  même  méthode  • il  f,Iir  . 6 Je  maI 

d’autres  moyens , qu’on’doifva'ri  rl^X  * 
raftere  que  le  mal  a contraûé  le  Ca* 

Quelquefois  ces  douleurs  dépendent  d>„„  „• 
fcorbut.que  qui  s’ert  all.é  avec  le  vénérien  r 
J en  ai  rapporté  un  exemple  c, -devant" ’d~ 
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cas , il  faut  avoir  recours  aux  anti-fcorbutiques 
dont  l’ufage  fera  réglé  fuivant  les  circonftances. 
D’autres  fois , ces  douleurs  tiennent  du  carattere 
des  différentes  efpeces  de  rhumatifmes  6c  de  la 
goutte.  Alors  les  Auteurs  confeillent  plufieurs  for- 
tes de  remedes  ; comme  le  lait  d’âneffe , de  chevre 
ou  de  vache  ; les  bouillons  altérans  faits  avec  le 
poulet,  la  chicorée  fauvage,  la  fumeterre,6cc.  ; les 
tifanes  fudorifiques  prifes  feules, ou  avec  lefquelles 
on  coupe  le  lait  ; les  bouillons  de  viperes , 6cc.  Et 
extérieurement  on  recommande  les  fri&ions  fe- 
ches  , 6c  les  on&ions  faites  avec  les  grailles  qui 
contiennent  le  plus  d’efprits  volatils,  6c  plufieurs 
huiles  aromatiques  , capables  de  donner  aux  apo- 
névrofes  , aux  membranes  &c  aux  ligamens , le  ref- 
fort  néceffaire  pour  fe  débarraffer  de  la  lymphe 
âcre  qui  les  irrite.  On  confeille  aufli  la  douche  6c 
les  bains  des  eaux  thermales,  qu’on  regarde  dans 
ces  cas  comme  une  reffource  prefque  affurée. 

Enfin  , fi  tous  ces  moyens  , 6c  tous  ceux  que  le 
génie  l’expérience  pourront  fuggerer , ne  reuf- 
fiffent  point,  on  établira  un  ou  plufieurs  cautères: 
ces  fontanelles  ne  manqueront  point,  à la  longue, 
de  diffiper,  ou  du  moins  de  diminuer  ces  fortes  de 
douleurs,  qui  tourmentent  les  malades,  6c  les  re- 
duifent  fouvent  à l’extrémité. 

Des  Dartres  véroliques. 

Un  malade  qui  a des  dartres  pour  fymptômes  de 
vérole , n’eff  pas  toujours  délivré  de  cette  incom- 
modité après  avoir  paffé  par  les  grands  remedes. 
Quelquefois , malgré  que  les  dartres  réfiftent  au 
mercure  , le  malade  n’eft  pas  moins  guéri  de  la  vé- 
role ; &c  alors  il  ne  refte  plus  à traiter  que  le  vice 
local.  En  général , les  remedes  que  j’ai  indiques 
pqur  les  douleurs  de  rhumatifme  6c  de  goutte , 
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conviennent  ici.  Comme  ils  tendent  à corriger 
racrimonie  des  humeurs  qui  produifent  les  dartres, 
& à rendre  ces  humeurs  plus  fluides  , on  vient  à 
bout  le  plus  fouvent,  par  leur  moyen,  de  détruire 
radicalement  cette  maladie.  Dans  des  cas  fembla- 
bles  , je  me  fuis  fervi  quelquefois , avec  fuccès , 
des  remedes  fuivans. 

< • - - * - ; * . ! • . . . . 

Pilules, 


Prenez  de  l’antimoirte  cru  , réduit  en  poudre 
impalpable  fur  le  porphyre  ; fur  cet  antimoine  , 
faites  brûler,  à trois  reprifes  différentes , de  l’ef- 
prit-de-vin  reéfifié. 

Prenez  de  cet  Antimoine  ainjl préparé  j.  once. 

Æthiops  minéral.  . . . ij.  gros. 

Mêlez-les  en  les  triturant,  & réduifez-Ies  en  maffe 
avec  fufEfante  quantité  de  conferve  d’énula-cam- 
pana  ; vous  en  formerez  des  pilules  de  fix  grains 
chacune. 


Bouillons. 


Prenez  un  Poulet  maigre  écorché  ; mettez  dans 
le  corps , . 


Racines  de  Squine  . 

de  Bardane. 
Pignons  doux  . . , 
Raijins  de  Corinthe. 
Eau  commune.  . . . 


ij.  gros, 
ij.  gros. 
n°.  20. 
n°.  20. 
xij.  onces. 


* 


Mettez  le  tout  dans  un  pot  d’étain  à double  cou- 
vercle, faites-Ie  cuire  au  bain-marie  pendant  cinq 
heures  de  fuite  3 pour  deux  bouillons. 


4i2  Traité 

Suc  de  Pijfenlit. 

Prenez  deux  ou  trois  poignées  de  piffenlit,  met- 
tez-les  dans  un  pot  de  terre  avec  un  peu  d’eau  ; 
bouchez  le  pot  avec  Ton  couvercle  & avec  de  la 
pâte  ; mettez-le  enfuite  dans  un  four  dont  on  vient 
de  tirer  le  pain  ; qu’il  y refie  cinq  ou  fix  heures  ; 
& enfuite  débouchez  le  pot,  &c  exprimez  le  fuc. 

On  fait  ufage  de  ces  remedes,  en  prenant  quatre 
pilules  le  matin  à jeun  , & autant  le  foir  deux  heu- 
res avant  de  fouper  ; on  boit  chaque  fois , par  def- 
fus  les  pilules  , un  des  bouillons,  ou  bien  , à leur 
défaut,  une  taffe  de  fuc  de  piflenlit.  Le  régime 
doit  être  régulier  ; & fur-tout  il  faut  faire  attention 
que,  dans  tout  ce  qu’on  boira  ou  mangera  , il  n’y 
ait  point  d’acide,  parce  que,  fi  l’antimoine  qui 
entre  dans  la  compofition  des  pilules  en  rencon- 
troit  dans  l’eflomac  , il  deviendroit  émétique  , & 
cauferoit  des  àccidens.  On  continue  l’ufage  de  ces 
remedes  pendant  fix  femaines  ou  deux  mois , en  fe 
purgeant  tous  les  huit  ou  dix  jours  avec  les  eaux 
de  Vais  , dans  lefquelles  on  fait  fondre  quelques 
onces  de  manne. 

Mais  fi  la  maladie  efl  invétérée  , fi  les  glandes 
de  la  peau  font  ûniverfellèment  engorgées  & du- 
res, & fi  les  dartrès  vives  & rongeantes  occupent 
une  grande  étendue  de  la  fùrface  du  corps,  comme 
je  l’ai  vu  plufieurs  fois,  le  mal  réflfle  non- feule- 
ment aux  friftions  adminiftrées  avec  toutes  les  pré- 
cautions requifes,  mais  encore  à tous  les  remedes 
dont  je  viens  de  parler.  Dans  ces  cas,  les  pilules 
de  Bellofte,dontl’ufagea  été  continué  long-temps, 
ont  fouvent  très-bien  reufîi.  Les  cautères  établis 
en  différentes  parties  du  corps  ont  auffi  beaucoup 
de  fuccès. 
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Les  ulcérés  qui  dépendent  du  virus  vénérien. 

Un  malade  qui  pafle  par  les  remedes  , ayant 
pour  fymptôme  vérolique  un  ou  plufieurs  ulcérés  , 
fort  quelquefois  du  traitement , fans  que  ces  ulcé- 
rés aient  pu  parvenir  à fe  cicatrifer.  Cet  accident 
ne  fuppofe  pas  toujours  que  le  malade  ait  été  man- 
qué: cela  n’arrive  quelquefois,  que  parce  que  l’ul- 
cere  n’efl  entretenu  que  par  une  caufe  idiopathi- 
que , c’eft-à-dire , qui  réfide  dans  la  partie  affeélée, 
& qui  efl  étrangère  au  virus  vénérien  , & aux; 
autres  vices  qui  peuvent  altérer  la  maffe  du  fang. 
Or,  cette  caufe  peut  être  un  refie  de  kyfte  qui  s’op- 
pofe  à la  réunion  des  parois  de  l’ulcere  , quelque 
finus  fîfluleux,  la  carie  d’un  os  voifin,  les  vaifteaux 
de  la  partie  devenus  variqueux  , ou  l’habitude  que 
les  humeurs  ont  contrariée  de  fluer  par  la  folution 
de  continuité. 

Les  tumeurs  gommeufes , & les  autres  tumeurs 
enkyftées , comme  l’athérome,  le  fléatome  & le 
mélicéris,  laiffent  le  plus  fouvent  des  ulcérés  très- 
difficiles  à guérir,  parce  que  le  kyfte  qui  renfer- 
moit  la  matière  fubfifte  en  entier  ou  en  partie , 
& empêche  que  l’ulçere  ne  fe  déterge , & que  la 
cicatrice  ne  fe  forme.  Dans  ce  cas  , il  faut  nécef- 
fairement  détruire  ce  kyfte,  foit  en  y pratiquant 
des  fcarifications  légères  pour  le  faire  fuppurer, 
foit  en  le  confumant  par  les  caufliques. 

Les  fiftules  qui  dépendent  originairement  d’une 
caufe  vénérienne  , fe  guériffent  quelquefois  en 
pa fiant  par  les  remedes , fans  aucun  traitement  par- 
ticulier. Cela  arrive  lorfque  les  callofités  ne  font 
pas  confidérables  , & qu’il  n’y  a aucun  vaiffeau 
excrétoire  ouvert  dans  le  trajet  des  finus  fîfluleux  ; 
mais  il  y en  a d’autres  qui  fubfiftent , quoique  la 
première  jcaufe  foit  détruite. 
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Les  fiftules  au  périné,  qui  donnent  paffage  aux 
urines  par  une  ouverture  qui  s’eft  faite  au  canal  de 
l’urerhre,  exigent  un  traitement  particulier  pen- 
dant que  le  malade  paffe  par  les  remedes  ou  après 
le  traitement.  J’ai  dit , en  parlant  de  la  ftrangurie 
vénérienne  , qu’il  fuffifoit  fouvent  que  les  bougies 
guériffent  l’ouverture  unique  du  canal , pour  que 
la  fiftule  fe  confolide  : mais  cela  n’arrive  pas  tou- 
jours ainfi;  la  complication  du  mal  eft  quelquefois 
fi  grande  , qu’on  eft  obligé  d’en  venir  à des  opéra- 
tions très- difficiles: 

Les  fiftules  à l’anus  , où  l’inteftin  eft  percé  ; les 
fiftules  lacrymales  qui  donnent  paffage  aux  larmes, 
par  la  perforation  du  fac  lacrymal,  ou  du  canal 
nazal;  la  fiftuledu  conduit  falivaire,&  toutes  celles 
qui  répondent  à quelque  glande  conglomérée,  ou 
à quelque  réfervoir  , ou  à quelque  vaiffeau  lym- 
phatique un  peu  confidérable  ; toutes  ces  fiftules  , 
dis-je  , exigent  des  foins  particuliers  & indépen- 
dans  du  traitement  de  la  vérole.  Ce  n’eft  point  ici 
le  lieu  d’indiquer  la  maniéré  de  traiter  ces  diffé- 
rentes ftftules  : on  ne  l’ignore  point , ou  du  moins 
on  peut  l’apprendre  dans  tous  les  Traités  d’opéra- 
tions, & dans  les  Mémoires  de  notre  Académie. 
Je  répéterai  feulement , qu’il  ne  faut  toucher  à 
ces  fiftules  que  fur  la  fin  de  Fadminiftration  du 
mercure  ; parce  que,  dans  ces  occafions  ,les  grands 
remedes  diminuent  fi  confidérabiement  le  vice 
local,  qu’il  refte  enfuite  quelquefois  très-peu  de 
chofe  à faire  pour  obtenir  une  guérifon  parfaite. 

Un  ulcéré  réfifte  quelquefois  à l’adtion  du  mer-  . 
cure , parce  qu’il  eft  entretenu  par  la  carie  d’un  os 
voifin.  Dans  ce  cas , les  chairs  ulcérées  font 
molles  ; elles  forment  des  excroiffances  plus  ou 
moins  confidérables  : la  folution  de  continuité 
rend  beaucoup  plus  de  matière  qu’elle  n’en  devroit 
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fournir  relativement  à fon  étendue  ; & cette  ma- 
tière , qui  eft  de  mauvaife  odeur , tache  en  noir  la 
charpie  &les  lingesqui  compofent  l’appareil. Lorf- 
que  la  carie  eft  reconnue  par  les  lignes  que  je  viens 
d’expofer,  on  la  découvre  dans  toute  fon  étendue: 
on  procure  l’exfoliation  de  l’os , & l’on  conduit 
enfuite  l’uIcere  à parfaite  guérifon. 

Quelquefois  un  ulcéré  ne  réfifte  au  grand  re- 
mede , que  parce  qu’il  eft  entretenu  par  les  vaif- 
feaux  de  la  partie  , qui  font  devenus  variqueux. 
J’ai  vu  un  homme  qui  portoit  depuis  long-temps 
une  tumeur  fous  le  jarret , qui  comprimoit  , juf- 
qu’à  un  certain  point,  les  principaux  vaifîeaux 
qui  rapportent  les  liqueurs  de  la  jambe  & du  pied  : 
en  conféquence,  ces  parties  étoient  extrêmement 
engorgées  , & il  s’étoit  formé  un  ulcéré  un  peu  au 
deflus  de  la  malléole  interne.  Je  paflai  le  malade 
par  les  grands  remedes  : la  tumeur  du  jarret  fondit 
entièrement  ; mais  l’ulcere  ne  fe  cicatrifa  point.  Je 
ne  fus  pas  long-temps  fans  découvrir  la  caufe  de 
ce  phenomene:  la  diminution  de  l’engorgement  de 
la  jambe  me  laifta  voir  une  infinité  de  veines  va- 
riqueufes  , fur-tout  aux  environs  de  l’ulcere.  Pour 
parvenir  a le  cicarrifer  , je  fomentai  deux  fois  par 
jour  la  partie  avec  une  déco&ion  aftringente  , 
dans  laquelle  je  faifois  fondre  un  peu  de  fel  ammo- 
niac , & je  fis  porter  au  malade  un  bas  de  peau 
de  chien  qui  ferroit  le  bas  de  la  jambe  jufqu’à  un 
certain  point , par  le  moyen  d’un  lacet.  Par  cette 
méthode  , les  veines  recouvrèrent  peu  à peu  le 
reftort  qu’elles  avoient  perdu,  & l’ulcere  fe  ci- 
catrifa. 

. > on  voit  quelquefois  aux  jambes  d’an- 

ci.ns  ulcérés  veroliques  qui  ne  fe  ferment  point 
en  paftant  les  malades  par  les  grands  remedes  , 
parce  que  les  humeurs  ont  contrafté  une  habitude 
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prefque  infurmontable  de  fluer  par  la  folution  de 
continuité',  comme  par  une  fontanelle.  Ces  vieux 
ulcérés  font  plus  ou  moins  profonds  : le  vulgaire 
leur  a donné  le  nom  de  loups  ; & ils  rendent  tan- 
tôt plus , tantôt  moins  de  matière  : mais  cette  fup- 
puration,  quoique  fouvent  abondante  , loin  d’af- 
foiblir  les  malades  , les  entretient  au  contraire 
dans  une  fanté  parfaite  : car  j’en  ai  vu  qui  , lorf- 
que  la  fuppuration  de  leur  ulcéré  étoit  fupprimée 
par  quelque  caufe  que  ce  foit , éprouvoient  di- 
verfes  fortes  d’accidens , & quelquefois  des  ma- 
ladies très-graves  ; ils  ne  fe  portoient  jamais  mieux 
que  lorfque  la  matière  couloit  abondamment  ; 
ai n fi  , on  doit  juger  par-là  qu’il  feroit  dangereux 
d’entreprendre  de  guérir  ces  ulcérés,  à moins  de 
pratiquer  plufieurs  cautères  capables  de  fuppleer 
à l’évacuation  journalière  qui  eft  établie  depuis 
long -temps  par  l’ulcere,  & qui  eft  devenue 
comme  nécefîaire  pour  la  confervation  des  jours 
du  malade.  Dans  ce  cas , ft  l’ulcere  ne  menace 
d’ailleurs  d’aucun  accident  fâcheux,  il  vaut  autant 
le  laifter  , que  de  lui  en  fubftituer  d autres  pour  le 
guérir. 

La  dureté  de  V èpididyme. 

Larfqu’une  gonorrhée  eft  tombée  dans  les  bour- 
fes  , il  refte  prefque  toujours  une  dureté  à l’épi- 
didyme  , qui  réffte  ordinairement  au  grand  re- 
mede,  & qui  fubfifte  le  plus  fouvent  toute  la  vie 
fans  incommoder  le  malade  ; fymptôme  par  con- 
féquent  qui  ne  mérite  aucune  attention , & qu  on 
doit  regarder  comme  nul.  J’ai  vu  un  malade  , paf- 
fant  par  les  remedes  chez M. Petit , qui,  entre  p!u- 
fteurs  fymptômes  véroliques,  avoit  une  pareille 
dureté  à l’épididyme,  &:  un  refte  d’écoulement. 
A la  fin  du  traitement , voyant  que  ces  deux  fymp- 
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tomes  fubfilfoient , il  fe  perfuada  qu’il  n’étoit  point 
guéri  , malgré  toutes  les  aflùrances  qu’on  lui 
donna  du  contraire  ; de  forte  qu’après  quinze  ou 
vingt  jours  de  convalefcence , il  voulut  abfolu- 
ment  qu’on  recommençât  le  traitement.  M.  Petit 
s’y  prêta  avec  beaucoup  de  répugnance.  A la  fin 
de  cette  fécondé  épreuve  , la  dureté  de  l’épidi- 
dyme  & l’écoulement  étoient  encore  à peu  près 
les  mêmes.  Par  un  entêtement  outré  , le  malade 
prétendit  encore  qu’il  n’étoit  point  guéri , & il 
vouloit  réitérer  une  troilieme  fois  le  traitement; 
mais  M.  Petit  ne  voulut  point  y confentir.  J’appris, 
quelque  temps  après  , que  cet  homme  opiniâtre 
s’étoit  donné  lui-même  beaucoup  de  friélions  qui 
avoient  penfé  le  faire  périr. 

La  Strangurie  vénérienne . 

Si  la  ftrangurie  vénérienne  dépand  particulié- 
rement de  la  glande  proftate  gonflée  & devenue 
skirrheufe  à la  fuite  d’une  gonorrhée  mal  traitée, 
c’elt  un  fymptôme  qui  ne  cede  point  le  plus  fou- 
vent  aux  friêtions  , ni  à aucune  des  autres  mé- 
thodes dont  j’ai  parlé  dans  les  Chapitres  précé- 
! dens.  Les  bougies,  dans  ce  cas  , rendent  le  cours 
! des  urines  plus  facile  jufqu’à  un  certain  point  ; 
mais  on  éprouve  fouvent  que  , quoique  le  malade 
ait  pâlie  régulièrement  par  les  grands  remedes  , 
s’il  celle  l’ufage  des  bougies  , la  ftrangurie  revient 
infenflblement  au  même  point  où  elle  étoit  aupa- 
ravant. Ceft  ce  qui  eft  arrivé  à beaucoup  de  ma- 
lades qui  ont  été  traités  par  ceux  mêmes  qui 
avoient  beaucoup  de  réputation  dans  cette  partie: 
c’elt  pourquoi  ces  malades  ont  été  affujettis  pen- 
dant le  relie  de  leur  vie  à fe  fervir  de  temps  en 
temps  de  bougies  pour  fe  mettre  à l’abri  du  dan- 
ger de  perdre  la  vie  ; à moins  que  , par  une  dif- 
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pofition  favorable  de  la  maladie  , la  proftate  né 
vienne  à fe  fondre  par  une  luppuration  louable  & 
abondante  qui  diflipe  l’engorgement  de  cette  glan- 
de, comme  je  l’ai  vu  arriver  plufieurs  fois. 

Les  Exojlofes. 

Toutes  les  exoftofes  véroliques  ne  fe  diflipent 
point  dans  le  traitement  ; il  n’y  a que  celles  qui 
font  récentes  , & dans  lefquelles  les  lames  oflfeu- 
fes  font  encore  aflez  flexibles  pour  être  fufcepti- 
bles  de  fe  rapprocher,  lorfque  la  réfolution  de 
l’humeur  arrêtée  qui  les  avoit  écartées  , s’opère 
par  l’effet  du  mercure  : mais  celles  qui  font  an- 
ciennes, &dans  lefquelles  l’os  eft  altéré,  fubfiftent 
après  le  traitement. 

Si  une  exoffofe  qui  a réfiffé  au  mercure  eft  in- 
fenfible  , & qu’elle  ne  gêne  aucune  fonftion  eflen- 
tielle,  il  faut  la  laiffer  fubfifler  fans  y faire  au- 
cun remede  , parce  qu’un  malade  peut  vivre  fans 
inconvénient  avec  une  éminence  contre  nature  , 
qui  ne  lui  caufe  aucune  douleur,  & qui  ne  le  me- 
nace d’aucun  danger;  au  lieu  que,  [fi  on  entre- 
prenoit  de  détruire  la  tumeur  par  l’opération  , la 
cure  feroit  extrêmement  difficile  , & même  dan- 
gereufe  : mais , fi  l’exoftofe  continue  d’être  dou- 
loureufe  après  le  traitement  , il  faut  en  entre- 
prendre la  guérifon  , pourvu  toutefois  qu’elle  foit 
à portée  des  différentes  opérations  qui  lui  con- 
viennent. 

Ces  exoftofes  fe  terminent  quelquefois  par  fup- 
puration  : alors  le  malade  fent  des  elancemens 
douloureux  dans  le  centre  de  la  tumeur , avec 
chaleur  & rougeur  manifefte  de  la  peau  qui  la 
couvre.  Ces  exoftofes  peuvent  aufli  dégénérer  en 
cancer  ; ce  qui  eft  le  comble  du  malheur  que  le 
malade  puifle  éprouver  dans  une  pareille  circonf- 
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tance.  Dans  ces  différens  cas  , il  faut  découvrir  la 
tumeur  par  une  incifion  cruciale  dont  on  emporte 
les  angles;  on  percera,  avec  le  trépan,  l’exoftofe  en 
différens  endroits.  Enfuite  on  tâchera  d’emporter 
entièrement  avec  la  fcie  ou  avec  le  cifeau,  la  partie 
de  l’os  qui  fait  la  voûte  de  la  tumeur;  & l’on  procu- 
rera l’exfoliation  de  fa  bafe  par  les  remedes  appro- 
priés. Mais  fi  l’exoftofe  étoit  devenue  cancéreufe, 
il  ne  faudroit  point  héfiter  d’amputer  le  membre  , 
ii  l’opération  étoit  d’ailleurs  praticable. 

Les  douleurs  profondes  dans  les  os. 

Quelquefois,  malgré  les  fri&ions  mercurielles 
& les  autres  remedes  anti  - vénériens  bien  admi- 
niftrés,  il  refte  , dans  certains  endroits  des  os  , une 
douleur  profonde  , fixe  , cruelle  comme  fi  on 
brifoit  l’os , continuelle  , & quelquefois  même 
lancinante  par  intervalles,  fans  aucune  tumeur, 
& avec  très-peu  de  changement  dans  la  chaleur  & 
la  couleur  de  la  peau.  Si  ce  mal  réfifle  aux  remedes 
émolliens  , anodins , caïmans  & réfolutifs  , il  y a 
fujet  de  craindre  qu’il  ne  dépende  ou  d’une  carie 
cachée  dans  l’os  de  la  partie  qui  fouffre  , ou  d’une 
exoftofe  avec  carie  à la  face  interne  de  cet  os  du 
cote  de  la  moelle  , ou  d’un  abcès  dans  la  fubftance 
meme  de  la  moelle.  Si  les  remedes  dont  je  viens 
de  parler  ne  procurent  aucun  foulagement , il 
feroit  dangereux  de  temporifer  plus  long-temps  ; 
il  faut  en  venir  à l’opération.  Elle  confiée  à faire 
d abord  une  incifion  cruciale  à la  peau  qui  couvre 
l’endroit  douloureux.  Par  cette  incifion  , on  re- 
connoît  ordinairement  l’altération  de  l’os  , par  le 
périofte  qu’on  trouve  détaché  dans  plus  ou  moins 
d’étendue.  On  applique  une  couronne  de  trépan 
dans  cet  endroit,  & l’on  pénétré  par  ce  moyen 
jufqu  à la  moelle.  Cette  ouverture  découvre  une 
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carie  interne;  ou  bien  elle  donne  jour  à une  ma- 
tière purulente  oufanieufe  quis’étoit  formée  dans 
le  canal  de  la  moelle.  Dam  ces  cas , on  applique 
jplufieurs  couronnes  de  trépan  , pour  donner  au 
pus  une  i flue  facile  , & pour  pouvoir  introduire 
les  médicamens  néceflaires  , & favorifer  les  exfo- 
liations qui  doivent  fe  faire. 

Je  vais  terminer  ce  Traité  par  une  obfervation 
de  M.  Petit , qui  apprendra  la  maniéré  dont  il  faut 
fe  conduire  dans  une  pareille  circonftance.  Ce 
célébré  Chirurgien  fut  appelé  en  conlultation 
pour  décider  du  fort  d’un  jeune  homme  de  quinze 
ans  , que  l’on  panfoit  depuis  dix-huit  mois  d’un 
ulcéré  avec  carie  à la  jambe:  on  avoit  découvert 
plufieurs  fois  la  carie  , & plufieurs  fois  l’os  s’étoit 
recouvert  de  mauvaifes  chairs  : on  foupçonnoit 
que  le  malade  avoit  la  vérole,  vu  la  difficulté  qu’on 
trouvoit  à le  guérir.  Ce  fut  pour  décider  fi  les 
grands  remedes  lui  convenoient , que  M.  Petit  fut 
appelé  ; c’efl:  ce  que  l’on  ne  pouvoit  décider  que 
fur  le  récit  fidele  de  ce  qui  s’étoit  pafle  pendant  la 
jeunefle  de  cet  enfant , & fur  l’examen  fcrupuleux 
de  la  partie  malade.  On  ne  trouva  aucune  raifon 
de  foupçonner  la  vérole.  Quant  à la  maladie  , on 
apprit  que  le  jeune  homme  , vers  la  fin  de  fa  dou- 
zième année , fentit  une  douleur  vive  à la  partie 
moyenne  du  tibia,  fans  que  l’on  pût  en  connoître 
la  caufe  ; les  faignées  & les  cataplafmes  anodins 
appaiferent  cette  douleur  : elle  revint  au  bout  de 
cinq  ou  fix  mois  , mais  plus  forte  que  la  première 
fois  ; & quoiqu’on  mît  en  ufage  les  mêmes  reme- 
des , elle  augmenta  fi  confidérablement  , que  le 
pied  & toute  la  jambe  jufqu’au  genou  s’enflam- 
mèrent. Le  milieu  de  la  jambe,  l’endroit  ou  la  dou- 
leur s’étoit  fait  fentir,  fut  celui  oîi  fe  manifefla  un 
point  de  fuppuration.  L’abcès  s’ouvrit;  il  fe  ré- 
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pandit  une  quantité  affez  confidérable  de  pus  , 
fans  que  le  malade  fût  foulage  ; il  fut  encore  tour- 
menté pendant  quinze  ou  vingt  jours.  Une  nuit , il 
s’endormit  d’un  fommeil  très-profond  , & il  s’é- 
veilla tout  baigné  d’une  fueur  fétide  & abondante, 
6c  on  trouva  dans  l’appareil  une  quantité  confidé- 
rable  de  pus  très  puant , ce  qui  fit  juger  que  c’étoit 
un  nouvel  abcès  qui  s’étoit  formé  : on  chercha  en 
vain  l’ouverture  par  où  cette  matière  s’étoit  écou- 
lée ; on  reconnut  feulement  que  l’os  étoit  dénué  : 
on  le  découvrit  dans  l’étendue  de  trois  travers  de 
doigts  : on  efpéroit  voir  tarir  la  fuppuration  ; mais 
elle  fut  toujours  aufîî  abondante  , & l’os  fe  couvrit 
de  mauvaifes  chairs.  M.  Petit  foupçonna  que  la  ma- 
tière purulente  venoit  du  canal  de  la  moelle  : après 
beaucoup  de  recherches,il  trouva  en  effet  un  petit 
pertuis  par  lequel  il  pouffa  un  flylet  jufques  dans 
ce  canal;  il  propofa  de  trépaner  l’os.  Le  lendemain, 
fon  avis  ayant  été  approuvé  par  fes  confrères  , il 
fit  l’opération  en  leur  préfence.  La  membrane  mé- 
dullaire ayant  été  détruite  par  le  long  féjour  du 
pus  , & l’intérieur  du  canal  offeux  étant  deflitué 
de  cette  enveloppe,  de  la  longueur  de  plus  de 
deux  pouces,  on  convint  qu’un  feul  trépan  ne  fuf- 
fifoit  pas  ; on  en  appliqua  deux  autres  ; on  enleva 
avec  le  cifeau  & le  maillet  les  ponts  ou  efpaces  d’os 
qui  reftoient  entre  les  couronnes,  6t  le  fond  du 
foyer  ayant  été  ainfi  bien  découvert , on  eut  la 
facilité  d’appliquer  les  remedes  , & de  faire  les 
opérations  propres  à procurer  une  prompte  exfo- 
liation > 6c  le  malade  guérit  très-bien. 
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CHAPITRE  XVII. 

Obfervations  relatives  à la  Gonorrhée  des 
hommes  & des  femmes. 

J’ai  toujours  eu  foin  de  conferver  les  notes  des 
faits  les  plus  remarquables  que  j’ai  rencontrés  dans 
ma  pratique.  C’eft  une  partie  de  ces  obfervations 
que  j’ajoute  à ce  Traité;  elles  ont  paru  ifolées  il 
y a trois  ans.  Si  la  vérité  & la  bonne-foi  font  le 
principal  mérite  de  ces  fortes  d’ouvrages  hifto- 
riques , le  le&eur  me  rendra  fans  doute  juftice  à 
cet  égard,  car  j’avoue  fincérement  lorfque  je  me 
fuis  trompé  dans  mon  jugement , lorfque  j’ai  com- 
mis quelque  faute  dans  le  traitement,  ou  que  je 
n’ai  pas  obtenu  tout  le  fuccès  dont  je  m’étois 
flatté. 

PREMIERE  OBSERVATION. 

Sur  l'abus  quon  fait  des  remedes  mercuriels  dans  les 
Gonorrhées  récentes. 

Un  homme  vint  me  confulter  fur  fon  état  & fur 
celui  de  fa  femme.  Il  y avoit  fix  mois  qu’il  avôit 
pris  une  gonorrhée  ; le  Chirurgien  à qui  il  fe  con- 
fia , commença  par  le  faigner  & le  purger  , & lui 
donna  enfuite  un  opiat , dans  lequel  il  entroit  une 
préparation  mercurielle.  Ayant  vu  le  peu  de  fuc- 
cès de  ce  remede  , par  l’augmentation  de  l’écou- 
lement & de  la  douleur  , il  eut  recours  au  fublimé 
corrofif  , qui  fit  tomber  la  chaude-pifle  dans  les 
bourfes,  après  avoir  bien  tourmenté  le  malade 
par  des  coliques  & des  maux  d eftomac.  A 1 égard 
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de  la  femme , à laquelle  le  mari  avoit  communiqué 
la  môme  maladie,  elle  fubit  à peu  près  le  même 
traitement  : le  fublimé , dont  elle  ufa  pendant  quel- 
que temps , ne  lui  caula  pas  beaucoup  d’incommo- 
dités^; mais  Ion  écoulement , après  fix  mois  , étoit 
extrêmement  abondant , & d’un  vert  très-foncé. 

J’ai  répété  plufieurs  fois  que  l’ufage  du  mercure 
en  frittion,  ou  pris  intérieurement,  ne  convenoit 
point  dans  une  gonorrhée  récente,  parce  que,  lorf- 
que  l’écoulement  parcourt  régulièrement  & fans 
interruption  fes  diffère  ns  périodes  , il  fuffit  feul 
pour  préferver  de  la  vérole  ; car  le  virus  fixé  dans 
le  canal  de  l’urethre  ou  dans  fes  environs,  & au- 
quel I inflammation  furvenue  dans  ces  parties  fert 
de  barrière  qui  l’empêche  de  pénétrer  dans  la  malle 
du  fang , eft  complètement  évacué  par  l’écoule- 
ment qui  conftitue  la  gonorrhée. 

Cependant,  fi  on  confulte  les  auteurs  qui  ont 
écrit  fur  cette  maladie,  fi  on  confidere  la  pratique 
de  ceux  qui  la  traitent  journellement,  on  en  trou- 
vera peu  qui  n’aient  en  vue  de  corriger  ou  de  dé- 
truire le  virus  qui  l’a  produite  , en  donnant  des 
frittions,  ou  quelque  préparation  mercurielle  prife 
;par  la  bouche. Un  auteur  quia  publié,  il  y a quel- 
ques années,  un  ouvrage  fur  les  maladies  véné- 
riennes, dit  que  le  même  jour  qu’il  voit  pour  la 
première  fois  un  malade  qui  vient  de  prendre  la 
chaude-piffe,  il  commence  par  lui  faire  avaler  deux 
cuillerées  de  foiution  de  fublimé  corrofif , à raifon 
de  huit  grains  par  pinte  , & qu’il  en  continue  l’u-  », 
fage  dans  tout  le  traitement  de  la  maladie. 

Voilà  bien  la  méthode  la  plus  infidèle  & la  plus 
dangereufe  qu’on  puiffe  employer  dans  la  gonor- 
rhée ; j en  dis  autant  de  toutes  les  préparations 
mercurielles , des  robs,  des  firops  , des  lavemens 
anti-vénériens , & de  tous  les  remedes  que  les 
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charlatans  débitent , & dont  l’aétion  eft  capable 
d’exciter  quelque  mouvement  extraordinaire  dans 
le  corps  : car,  fuivant  les  lois  les  plus  évidentes 
de  l’économie  animale  , on  doit  concevoir  que 
l’imprefllon  plus  ou  moins  vive  que  ces  remedes 
font  fur  l’eftomac , fur  les  inteftins  ou  fur  quelque 
autre  partie , eft  capable  de  fupprimer  l’écoulement 
par  une  révulfion  qui  attire  le  virus  intérieurement: 
révulfion  qui  eft  louvent  fuivie  de  l’inflammation 
d’un  tefticule  , ou  de  quelque  autre  accident  fâ- 
cheux ; ou  bien  , ft  cette  fuppreftion  n’eft  caradé- 
rifée  que  par  la  ftmple  difparition  de  1 écoulement, 
elle  en  impofe  au  malade  , & à celui  qui  le  traite  , 
pour  une  véritable  guérifon , tandis  qu  elle  devient, 
dès  ce  moment , le  germe  de  la  vérole  qui  éclorra 
plus  ou  moins  long-temps  après.  Il  feroit  donc  bien 
à fouhaiter  qu’on  interdît  aux  charlatans  du  moins 
le  traitement  des  gonorrhées  récentes , & qu  on 

pût  en  prévenir  le  Public.  # 

Si  i’infifte  fur  ce  point  de  pratique  , c eft  parce 
que  je  vois  que  ce  que  j’en  ai  dit  jufqu  ici  n a pas 
encore  été  capable  de  réformer  , à cet  egard  , la 
méthode  vulgaire.  Et  quel  autre  interet  aurois-je 
de  la  profcrire , cette  méthode  , ft  J avois  reconnu 
qu’elle  fût  avantageufe  ? Serois-je  moins  capable 
qu’un  autre  de  l’employer  avec  tous  les  menage- 
mens  qu’elle  pourroit  exiger  ? Mais  j en  connois 
trop  l’infidélité,  pour  y expofer  les  malades  qui  ie 
confient  à mon  expérience  ; on  en  verra  une  infi- 
nité d’exemples  dans  la  fuite  de  ces  Obfervations. 

Dans  le  traitement  de  la  gonorrhee,  je  me  borne 
donc  au  régime  , aux  bains,  aux  tifanes  rafraîchi - 
fantes,  & je  recommande  le  repos  & la  tra  q 
lité  ; je  ne  mets  pas  plus  d importance  à ce 
ment  : voilà  tous  les  fecrets  de  l’art  dans ; cet  e ma- 
ladie.  Il  eft  vrai  qu’il  y a des  caufes  particuiieres,, 
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dont  je  parlerai  dans  un  moment,  qui  rendent  la 
maladie  rebelle  ; mais,  dans  les  cas  ordinaires , elle 
ne  devient  opiniâtre  que  lorfque  les  malades  s’é- 
cartent des  réglés  du  régime  qu’ils  doivent  fuivre. 
J ai  traité,  par  exemple,  une  gonorrhée  à un 
homme  qui  aimoit  beaucoup  les  plaifirs  & la  table: 
dans  le  commencement,  il  fut  exad  à fuivre  ce  que 
je  lui  prefcrivis  ; mais  quand  les  douleurs  eurent 
cefle , & que  1 écoulement  fut  prêt  à fe  terminer, 
il  fe  relacha  fur  le  régime  & fur  la  continence,  ce 
qui  renouvela  les  douleurs  & augmenta  l’écoule- 
; ment  ; alors  la  reforme  qu’il  mit  dans  fa  maniéré 
de  vivre , ramena  les  chofes  au  même  point  où 
elles  etoient  auparavant  : mais  enfuite  la  même  ir- 
régularité  dans  le  régime  éloigna  encore  le  terme 
de  la  guérifon  ; & c’eft  avec  cette  alternative  de 
| $0nn<;  & d?  mauvaife  conduite  , que  la  maladie 
1 dura  fix  mois  ; mais  comme  je  ne  m’écartai  point 
de  mes  principes  , il  ne  furvint  aucun  accident. 

La  Société  royale  de  Médecine  avoit  propofé 
pour  fujet  d’un  prix,  de  faire  connoître  le  moyen  Le 
plus  prompt , le  moins  difpendieux , & en  même  temps 
' le  plus  fûr  pour  guérir  la  gonorrhée  virulente , & pour 
!■  PJfvcnLr  h*  accidens  qui  en  font  ordinairement  les  fuites . 

' Ce  prix , de  trois  cens  livres , étoit  dû  à la  bienfai- 
lance  de  M.  le  marquis  de  Crenolle,  brigadier  des 
armees  du  Roi.  Il  étoit  clair  que  le  motif  de  ce  mi- 
j ,^ire  §endreux  > et°h  la  connoiflance  qu’il  a des 
defordres  que  la  gonorrhée  caufe  parmi  les  foldats 
qu  on  ne  traite  qu  avec  les  remedes  mercuriels.  Je 
n ignore  point  qu’il  feroit  avantageux  , pour  le  fer- 
vice  du  Roi , de  trouver  un  moyen  propre  à guérir 
la  gonorrhée  des  ioldats  , fans  les  fouftraire  à leurs 
fondions  & à leur  genre  de  vie  ordinaire  ; mais 
cette  maladie  eft  d’une  nature  qui  ne  permet  point 
dy  compter.  Je  me  fouviens  que  , du  temps  que 
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j’étois  chez  feu  M.  Petit,  un  Chirurgien  de  réputa- 
tion faifoit  difparoitre  une  chaude-piffe  très-prom- 
ptement. Après  avoir  faigné  le  malade,  & lui  avoir 
donné  quelques  boiffons  rafraîchiffantes , il  faifoit 
des  injeftions,  dans  le  canal  de  i’urethre,  avec  une 
liqueur  dont  il  faifoit  un  myltere  , & qui  arrêtoit 
l’écoulement  dans  l'efpace  de  dix  ou  douze  jours  ; 
mais  il  donnoit  nécellairement  la  vérole  , car  M. 
Petit  a traité,  dans  ce  temps-là,  une  infinité  de 
malades  qui  ne  la  tenoient  que  de  cette  méthode. 

Le  prix  propofé,  dont  je  viens  de  parler,  fut  re- 
tiré : eh  ! qu’auroit-on  pu  attendre  de  ceux  qui  au- 
roient  concouru  ? Je  fuis  intimement  convaincu  par 
l’expérience,  que  cette  maladie  doit  être  abandon- 
née à la  nature,  qui  n’a  befoin  de  l’art,  dans  cette 
circonftance , que  pour  écarter  tout  ce  qui  pourroit 
la  déranger  dans  fa  marche. 

OBSERVATION  II. 

Sur  un  accès  d'héniorrho'ides  , qui  a fupprimé  récou - ■ 
kmcnt  d'une  gonorrhée. 

Un  homme  âgé  d’environ  trente-cinq  ans,  étoit 
fujet  aux  hémorrhoïdes  depuis  quelque  temps  ; il 
en  étoit  attaqué  périodiquement  à peu  près  tous 
les  fix  mois  : elles  le  faifoient  un  peu  fouffrir , & 
elles  fe  diffipoierrt  enfuite  après  avoir  coulé  mo- 
dérément pendant^quelques  jours.  Il  y a environ 
un  an  que  cet  homme  prit  une  gonorrhée;  je  le 
traitai  fuivant  ma  méthode;  & au  terme  où  les  dou- 
leurs étoient  calmées , & que  l’écoulement  étoit 
diminué,  il  lui  furvint  une  attaque  d’hémorrhoïdes 
allez  violente.  Il  ne  voulut  point  être  faigné , difant 
qu’il  s’en  étoit  toujours  pâlie  dans  fes  attaques 
précédentes.  Il  fut  furpris  de  trouver  celle  ci  plus 
longue  & plus  douloureufe  que  les  autres , maigre 
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les  bains , les  boiffons  rafraîchiffantes  dont  il  avoit 
ufe  pour  fa  gonorrhée,  & le  régime  régulier  qu’il 
avoit  obfervé  : je  trouvai  moi-même  le  fait  un  peu 
fingulier.  r 

Cependant  les  dotffëiirs  revinrent  plus  fortes  ; 
il  ne  paroiffoit  au  bord  de  l’anus  qu’iin  tubercule 
hémorrhoïdal  de  la  groffeur  d’une  aveline,  lequel 
n étoit  pas  même  le  point  le  plus  fenfible  de  la 
partie.  Le  malade  ne  voulut  point  me  permettre 
de  pouffer  mes  recherches  plus  loin,  en  introdui- 
fant  le  doigt  dans  le  fondement.  La  ûevre  & l’in- 
fomme  fe  mêlèrent  de  la  partie  ; il  fut  faigné 
aiors  , il  preooit  deux  bains  par  jour  ; il  faifoit 
ulage  de  petit-lait , des  demi-layemens  émolliens, 
& obfervoit  une  diete  fève re  ; mais  les  douleurs 
etoient  toujours  les  mêmes  ; elles  ne  fe  calmoient 
pour  quelques  momens,  que  par  le  moyen  d’un 
narcotique  qu’il  prenoit  le  foir. 

La  forte  répugnance  que  le  malade  avoit  pour 
es  fa ignees , fit  qu’elles  ne  furent  pas  multipliées 
comme  il  convenoit.  Jufqu’à  ce  moment,  qui  étoit 
a peu  près  vers  le  quinzième  jour  de  fe  s fouffrances, 
j avois  oublie  la  gonorrhée  : je  m’avifai  alors  d’exa- 
miner la  partie,  pour  voir  l’état  de  l’écoulement  : 
mais  le  malade  me  dit  qu’il  avoit  difparu  le  lende- 
main ou  le  furlendemain  que  fe  s hémorrhoïdes  s’é- 
toient  déclarées.  Je  fus  frappé  de  cette  circonf- 
tance  ; je  Soupçonnai  d’abord  que  la  douleur  des 
hemorrhoides  avoit  fupprimé  l’écoulement;  de, 
ayant  enfuite  réfléchi  fur  la  longueur  de  l’attaque 
hemorrhoidale  & fur  la  violence  de  la  douleur 
maigre  ulage  de  tant  de  remedes  propres  à la  cal- 
mer, je  me  fixai  à cette  opinion  ; en  conséquence 
je  déterminai  le  malade  à recevoir  des  frittions. 
Comme  il  etoit  fuffifamment  préparé , j’y  procédai 
le  lendemain.  Après  la  troifieme,  les  doreurs  co.n- 
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mencerent  à fe  calmer,  l’écoulement  de  la  gonor- 
rhée reparut,  &,  avant  la  fin  du  traitement , il  n’é- 
toit  plus  queftion  d’hémorrhoïdes;  mais  la  maladie 
ne  fut  point  terminée  par-là. 

Plus  de  trois  femaines  après,  le  malade  vaquant 
à fes  affaires,  & ayant  repris  de  l’embonpoint , il 
reffentit  des  douleurs  très-vives  toutes  les  fois 
qu’il  avoit  été  à la  felle  : ces  douleurs  ne  fe  fai- 
foient  pas  fentir  pendant  que  les  excrémens  for- 
toient  ; mais , un  quart-d’heure  ou  une  demi- 
heure  après,  le  malade  fouffroit  cruellement  dans 
le  reéfum  pendant  deux  ou  trois  heures,  & enfuite 
la  douleur  fe  diflipoit  infenfiblement. 

L’extrême  fenfibilité  de  ce  malade  & fa  pufil- 
lanimité  , m’avoient  toujours  empêché  d’examiner 
à fond  l’état  des  parties  fouffrantes.  On  voyoit  au 
bord  de  l’anus  , extérieurement,  un  tubercule  qui 
n’étoit  point  hémorrhoxdal;  ce  tubercule  devenoit, 
pendant  les  plus  fortes  douleurs,  gros  comme  une 
noifette  , rouge  & très-fenfible  ; lorfqu’il  étoit 
dans  cet  état  , en  prefl'ant  légèrement  un  de  fes 
côtés  , on  faifoit  fortir,  par  un  petit  trou  qui  étoit 
à fon  centre  , une  fanie  rouffâtre  & puante  ; &C 
après  cette  évacuation  & la  ceflation  des  douleurs 
le  tubercule  fe  trouvoit  réduit  à la  grofleur  d’un 
petit  pois , fans  fenfibilité. 

Le  malade  ne  voulut  point  me  permettre  d’in- 
troduire dans  le  trou  du  tubercule  un  ftylet  moufle, 
pour  voir  où  il  aboutifîoit  ; mais  il  voulut  bien  , 
dans  ce  moment,  que  j ’introduififfe  mon  doigt  dans 
le  fondement , parce  qu’il  n’en  fouftroit  point  : je 
découvris  un  autre  tubercule  placé  en  dedans  , à 
un  bon  demi-pouce  du  bord  de  l’anus  , & dont  la 
fenfibilité  , pendant  que  je  le  preflois  , répondoit 
au  tubercule  extérieur. 

Je  vis  bien  alors  qu’il  s’étoit  forme  une  fiflule 
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complété  à la  fuite  de  l’inflammation  des  hémor- 
rhoïdes  ; je  conçus  que  , lorfque  le  malade  alloit  à 
la  felle,  quelques  portions  d’excrémens  s’introdui- 
foient  dans  le  trou  intérieur,  & que  ces  excrémens, 
en  s’échauffant  & irritant  ces  parties  , détermi- 
noient  peu  à peu  la  douleur  vive  que  le  malade 
reffentoit  après  avoir  été  à la  felle , & qui  fe  difïi- 
poit  après  que  la  matière  s’étoit  évacuée  par  le 
trou  extérieur. 

C’étoit  bien  là,  fans  doute,  la  nature  de  la  ma- 
ladie;mais  le  malade  s’obftinant  à rejeter  le  moyen 
convenable  pour  le  guérir,  c’eft-à-dire,  la  ligature 
avec  le  fil  de  plomb , il  refta  pendant  plus  de  quinze 
jours  dans  le  même  état  de  fouffrance.  Mais  il  fal- 
lut bien  fe  réfoudre  à fubir  l’opération.  Lorfqu’il  y 
fut  déterminé  , nous  trouvâmes,  M.  de  Balz  mon 
confrère  & moi , que  le  trou  intérieur  de  la  fïf- 
tule  s’étoit  agrandi  au  point  de  permettre  d’y  in- 
troduire l’extrémité  du  doigt  indicateur.  La  liga- 
ture fut  faite  fans  difficulté  , & le  malade  fut  bien- 
tôt guéri. 

Il  n’eft  pas  rare  de  voir  la  gonorrhée  fe  fuppri- 
mer  par  d’autres  maladies  qui  furviennent  , & fur- 
tout  par  la  fïevre  ; mais  cela  n’arrivejamais  pen- 
dant que  l’inflammation.-exifte  dans  les  parties  qui 
font  le  fiege  de  la  chaude-piffe , parce  que  l’irrita- 
tion que  ces  parties  fouffrent , s’oppofe  à la  mé- 
taffale  , en  attirant  les  fluides  vers  le  point  irrité  £ 
c’eft  pourquoi  la  gonorrhée  ne  tombe  jamais  dans 
les  bourfes  tant  que  le  canal  de  l’urethre  eft  en- 
flammé, tant  que  le  malade  fouffre  de  fortes  cuif- 
fons  en  urinant , & que  la  matière  de  l’écoulement 
eft  verte. 

Je  ne  me  fuis  certainement  pas  trompé  eo  jugeant 
que  la  fuppreffion  de  l’écoulement , dans  le  ma- 
lade dont  je  viens  de  parler , avoit  rendu  les  ac- 
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cidens  des  hémorrhoïdes  plus  graves  qu’ils  n’é- 
toient  ordinairement,  puifqu’ils  fe  font  calmés 
après  la  troifieme  frittion  , & que  l’écoulement  de 
la  gonorrhée  a reparu  , fans  quoi  la  maladie  leroit 
devenue  plus  dangereul'e,  comme  j’en  citerai  des 
exemples  plus  loin  ; & je  ne  doute  pas  que  fi  le 
malade  fe  fut  prêté  aux  Alignées  répétées  qui  con- 
venoient  dans  le  commencement,  la  fiftule  ne  fe 
fut  point  formée , ce  qui  lui  eut  évité  bien  des 
douleurs  qui  ne  dépendoient  plus  que  du  vice 
local. 

OBSERVATION  III. 

Sur  les  caufcs  qui  rendent  la  Gonorrhée  opiniâtre. 

Un  homme  avoit  une  gonorrhée  depuis  huit 
mois  ; la  couleur  de  la  matière  étoit  fort  chargée; 
il  avoit  pris  fans  fuccès  les  remedes  de  plulïeurs 
charlatans  ; & ennuyé  du  régime  , il  s’étoit  livré 
depuis  long-temps  à fon  train  de  vie  ordinaire.  Je 
me  contentai  de  lui  preferire  plus  de  repos  qu’il 
n’obfervoit , un  régime  plus  fobre  & moins  échauf- 
fant, &c  l’ufage  des  bains  demeftiques,  dans  cha- 
cun defqueîs  il  devoit  prendre  un  bouillon  rafraî- 
chiflant.  L’écoulement,  après  avoir  diminué  par 
gradation  & être  devenu  plus  blanc  , cefla  entiè- 
rement par  le  moyen  de  quelques  prifes  de  baume 
de  Copahu. 

Un 'autre  homme  vint  me  confulter  pour  une 
gonorrhée  qu’il  avoit  depuis  plus  d’un  an  , malgré 
une  infinité  de  remedes  qu’on  lui  avoit  donnés  pour 
le  guérir.  Sans  cefle  occupé  , depuis  le  commen- 
cement de  fa  maladie  , de  la  crainte  des  événe- 
rnens  fâcheux  auxquels  elle  pouvoit  donner  lieu  , 
il  étoit  devenu  très-mélancolique  ; il  ne  s’étoit  ja- 
mais écarté  du  régime  le  plus  exaét.  Entre  divers 
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fymptômes  dont  il  fe  plaignait , il  me  dit  fentir  un 
embarras  vers  le  fondement,  & une  forte  de  diffi- 
culté d’uriner,  quoique  le  jet  de  fes  urines  ne  fût 
point  diminué.  Je  lui  paffai  une  bougie  dans  le 
canal  de  I’urethre  , où  je  ne  trouvai  aucun  obfta- 
cle  ; j’eus  feulement  de  la  peine  à franchir  le  col  de 
la  veffie  , d’où  je  jugeai  que  la  profïate  étoit  un 
peu  gonflée.  Je  déterminai  ce  malade  à palier  par 
les  remedes  : dans  le  traitement , l’écoulement  di- 
minua beaucoup , & il  cefl'a  entièrement  quelque 
iemps  après. 

Y oilà  deux  gonorrhées  opiniâtres  dans  lefquelles 
j’ai  employé  deux  îraitemens  différens  pour  les 
terminer.  Je  me  fuis  contenté  des  remedes  géné- 
raux dans  la  première  , parce  que  je  de  vois  penfer 
que  le  défaut  de  régime,  l’exercice  continuel  , & 
l<!s  remedes  des  charlatans  , avoient  été  capables 
d’entretenir  pendant  huit  mois  l’écoulement.  Mais 
dans  le  fécond  cas  , je  n’avois  pas  les  mêmes  rai- 
fons  pour  me  borner  aux  remedes  généraux  , parce 
que  le  malade  ne  s’étant  jamais  écarté  du  régime 
le  plus  exaêi  , n’avoit  jamais  donné  lieu  , de  ce 
cote-la,  à 1 opiniâtreté  de  fon  écoulement  : il  fal- 
loir donc  qu’il  y eût  une  autre  caufe  de  cette  opi- 
matiete  ; c étoit  le  gonflement  de  la  glande  prof- 
tate  : &:  comme  j’ai  éprouvé  que  ce  gonflement 
élude  toujours  l’aéhon  des  remedes  généraux  , je 
conleillai  au  malade  de  palier  par  les  remedes  pour 
le  guérir  radicalement. 

La  proffate  n efl  pas  le  fiege  ordinaire  des  go- 
nonhees,  peut-être  meme  que  cette  glande  n’eft 
jamais  affeclée  que  confécutivement , c’efbà-dire, 
que  par  le  mauvais  régime,  ouparl’ufage  des  reme- 
des trop  irritans , le  virus  fe  porte  fur  cette  glande 
comme  ceja  arrive  dans  d’autres  occafions  , à l’é- 
gatd  des  tcfhcules  ; mais , quoi  qu’il  en  foit , les 
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gonorrhées  dans  lefquelles  laproftate  eft  affeélée  , 
lont  très-difficiles  à guérir , & menacent  toujours 
de  la  ftrangurie,  lorfqu’on  ne  la  prévient  pas  en 
paflant  le  malade  par  les  remedes,  comme  j’ai  fait 
dans  le  dernier  cas  dont  j’ai  parlé  ; on  verra  plus 
loin  plufîeurs  exemples  de  cette  circonftance. 

Il  eft  encore  d’autres  complications  qui  peuvent 
rendre  la  gonorrhée  rebelle  ; il  efl;  poffible,  comme 
je  l’ai  dit  ailleurs,  qu’une  humeur  dartreufe  ou 
éryfipélateufe  foit  attirée  fur  le  canal  de  l’ure- 
thre  dans  le  temps  qu’il  eft  irrité  par  l’aûion  du 
virus  vénérien,  & que  cette  humeur  hétérogène  , 
fixée  dans  cette  partie  , rende1  l’écoulement  de  la 
gonorrhée  rebelle  à tous  les  remedes.  Enfin  , il 
peut  y avoir  encore  d’autres  caufes  inconnues , 
qui  font  que  la  maladie  réfifte  aux  moyens  les  plus 
efficaces  qu’on  emploie  pour  la  terminer  ; mais  je 
crois  que  i’affeâion  de  la  proftate  eft  la  plus  com- 
mune de  ces  caufes. 

OBSERVATION  IV. 

Sur  une  Gonorrhée  bâtarde. 

Un  homme  d’un  certain  âge  , après  avoir  vu  une 
femme  fufpeéle,  eut  un  écoulement  par  la  verge, 
qu’il  prit  pour  une  gonorrhée.  Lorfque  je  le  vis  pour 
la  première  fois  , je  trouvai  fa  chemife  tachetée  de 
beaucoup  de  matière  verdâtre;  il  ne  fouffroit  point 
en  urinant  ; le  gland,  dont  on  pouvoit  à peine  dé- 
couvrir l’extrémité  par  le  gonflement  du  prepuce  , 
étoit  aufti  lui- même  un  peu  gonflé  : l’examen  ne 
fut  pas  pouffé  plus  loin  cette  première  fois.  Je  mis 
le  malade  à un  régime  convenable  ; il  fut  faigné  , 
je  lui  preferivis  une  boiffon  adouciffante  , &£  les 
bains  domeftiques.  Pendant  qu’il  les  prenoir,  j exa- 
minai la  partie  avec  plus  d’attention;  je  vis  que 
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récoulenient  ne  venoit  point  par  le  canal  de 
l’urethre  , mais  de  la  circonférence  du  gland  ; & 
j’apperçus  que  cette  partie  & l’intérieur  du  pré- 
puce étoient  couverts  de  petits  ulcérés  en  forme 
de  chancres.  Je  regardai  alors  la  maladie  comme 
une  gonorrhée  bâtarde  , vénérienne  , dont  on 
ne  pouvoit  prévenir  les  fuites  que  par  le  mer- 
cure; en  conféquence , je  fis  continuer  les  bains 
au  malade , dans  l’intention  de  lui  adminiftrer  en- 
fuite  les  frittions. 

Vers  la  fin  des  bains , le  malade  fe  plaignit  d’une 
douleur  qu’il  reflentoit  pour  la  première  fois  en 
urinant;  j’examinai  la  partie,  & je  vis  qu’indé- 
pendamment  de  la  matière  qui  furgiffoit  de  def- 
ious  le  prépuce  , il  en  fortoit  encore  par  le  canal 
de  l’urethre;  cependant  je  m’étois  bien  afiiiré  au- 
paravant qu’il  n’en  fortoit  point  de  côté-là.  A quoi 
donc  attribuer  ce  phénomène  ? Ce  point  fera  éclairci 
dans  un  moment. 

Comme  cette  circonftance  ne  devoit  rien  chan- 
ger dans  mes  vues  , j’adminiftrai  les  frittions  au 
malade.  Pendant  le  traitement , j’obfervai  que  la 
matière  de  la  fuppuration  extérieure  répondoit 
exattement , par  la  couleur  & la  quantité  , à celle 
qui  fortoit  par  le  canal  ; c’eft-à-dire,  que  lorfque 
l’inflammation  du  prépuce  & du  gland  diminuoit , 
& que  la  matière  que  ces  parties  rendoient  de- 
venoit  plus  banche  & en  moindre  quantité  , la  ma- 
tière qui  fortoit  par  le  canal  fuivoit  les  mêmes  mo- 
difications ; de  même  que  cette  matière  devenoit 
plus  verte  & plus  abondante  , lorfque  l’inflamma- 
tion extérieure  augmentoit.  Enfin  , lorfque  par  des 
jnjettions  appropriées, faites  entre  le  prépuce  & le 
gland  , je  venois  à bout  de  difliper  l’inflammation , 
& de  tarir  l’écoulement  extérieur , il  ne  couloit 
plus  rien  par  le  canal.  11  y avoit  donc  un  rapport 
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bien  exa£f  entre  ces  deux  écoulemens  , ce  qui 
dépendoit  peut-être  d’un  trou  imperceptible  qui 
pouvoir  s’être  formé  fous  le  prépuce  , à côté  du 
filet  , & qui  pénétroit  dans  la  foffe  naviculaire  , 
comme  je  l’ai  vu  arriver  dans  un  malade  dont  je 
vais  rapporter  l’hifloire  dansl’obfervation  fuivante; 
ou  bien  on  peut  préfumer  que  la  matière  qui  exfu- 
doit  à travers  dè  toute  la  fubftance  du  gland  , 
quand  il  étoit  en  phlogofe , fortoit  en  partie  du 
côte  du  canal , & en  partie  de  la  furface  extérieure 
du  gland. 

Le  traitement  fini , la  phlogofe  fe  renouvela  en- 
core plufieurs  fois  dans  la  totalité  du  gland  , ce  qui 
faifoit  reparoître  l’ccoulement  par  les  deux  iffues; 
mais  à la  fin  elle  ne  revint  plus,  Ék  le  malade  fut 
guéri. 

La  gonorrhée  bâtarde  ne  dépend  pas  toujours 
d’un  commerce  avec  une  femme  gâtée  : il  y a des 
jeunes  gens  qui  y font  fort  fujets  , fur-tout  lorf- 
qu’ils  ont  un  phimolis  naturel  ; alors  l’humeur 
fébacée  qui  s’amafTe  entre  le  gland  & le  prépuce  , 
peut,  en  s’altérant,  exciter  dans  ces  parties  une 
phlogofe  éryfipélateufe  , fuivie  d’écoulement  pu- 
rulent : dans  ce  cas , la  propreté  de  la  partie , qu’on 
entretient  par  dès  lotions  ou  des  injeftions  fré- 
quentes , difîipe  aifément  cet  accident , & le  pré- 
vient dans  la  fuite.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même 
lorsqu’un  principe  morbifique  , tel  qu’une  humeur 
dartreufe , é.ryüpélatéufe  , &c.  fe  fixe  dans  ces  par- 
ties ; l’inflammation  & l’écoulement  font  bien  plus 
opiniâtres  dans  ce  cas  , & ils  reviennent  de  temps 
en  temps  ( quoique  le  malade  n’ait  vu  aucune 
femme  ) , malgré  les  foins  qu’on  prend  pour  em- 
pêcher que  l’humeur  fébacée  ne  s’amaffe  entre  le 
gland  &i  le  prépuce.  Dans  l’homme  dont  je  viens 
de  rapporter  l’hiftoire,  je  ne  pouvois  foupçonner 
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aucune  de  ces  caufes;  il  avoit  près  de  foixante  ans, 
il  n’avoit  jamais  été  lujet  à cette  incommodité  , il 
n’avoit  jamais  eu  de  lignes  d’humeur  dartreufe  , il 
n’avoit  point  de  phimolis  naturel  ; & ce  ne  fut 
qu’après  avoir  vu  une  femme  fufpe&e,  que  la  go- 
norrhée bâtarde  fe  déclara. 

OBSERVATION  V. 

Sur  um  autre  Gonorrhée  bâtarde  , compliquée  d'un 
principe  dartreux. 

Un  homme  d’un  tempérament  fec  , fujet  depuis 
long-temps  à des  mouvemens  fpafmodiques  dans 
les  parties  précordiales  , & à un  léger  crachement 
de  fang  périodique  , connut  une  femme  fufpe&e. 
Quinze  jours  après  , il  parut  un  écoulement  puru- 
lent par  la  verge  , avec  un  gonflement  allez  con- 
lidérable  au  gland  & au  prépuce.  Je  commençai  à 
traiter  cette  maladie  par  les  remedes  appropriés  à 
la  gonorrhée  ordinaire.  Quelques  jours  après  , en 
examinant  de  plus  près  la  partie  affeèfée  , j’apper- 
çus  que  la  tnatiere  couloit  non-feulement  du  canal 
de  i’urethre  , mais  qu’il  en  fortoit  de  delïous  le 
prépuce,  & que  l’intérieur  de  cette  partie,  & la 
furface  externe  du  gland  , étoient  couverts  de  pe- 
tits ulcérés.  Il  etoit  naturel  de  regarder  ces  petits 
ulcérés  comme  autant  de  chancres  qui  venoient  de 
la  même  fource  que  la  gonorrhée;  en  conféquence 
j’adminiftrai  les  fri&ions  au  malade  , mais  fans 
un  fuccès  apparent  ; le  gonflement  des  parties  & 
l’écoulement  refterent  à peu  près  les  mêmes  ; la 
matière  étoit  toujours  très-abondante  , elle  fortoit 
en  aulîi  grande  quantité  des  environs  du  gland  que 
du  canal.  1 

Ce  fut  dans  ce  temps-là  qu’en  examinant  les 
chofes  avec  plus  d’attention  , je  reconnus  que  le 


446  Traité 

principal  foyer  qui  fournifloit  la  matière  , étoit  la 
partie  extérieure  du  gland  , & qu’il  n’en  fortoit  par 
le  canal , que  parce  qu’il  y avoit  vers  le  frein  , nn 
trou  qui  étabîifloit  une  communication  du  dehors 
en  dedans.  Pour  boucher  cette  crevafle  , j’imagi- 
nai de  me  fervir  de  petites  bougies  longues  d’un 
pouce  & demi  ; elles  remplirent  en  effet  mes  vues 
en  affez  peu  de  temps,  de  forte  qu’il  ne  fortitplus 
de  matière  par  le  canal  de  l’urethre. 

A cette  époque  , trois  mois  s’étoient  déjà  écou- 
lés depuisle  commencement  de  la  maladie.  Comme 
j’avois  adminiftré  les  remedes  néceffaires  pour  dé- 
truire le  virus  , s’il  eût  exifté,  je  ne  regardai  plus 
le  mal  que  comme  un  vicelocal;  c’eft  pourquoi  je 
pris  le  parti  défaire  des  inje&ions  entre  le  gland 
& le  prépuce  , avec  l’eau  végéto  - minérale.  Ces 
injeûions  tarirent  bientôt  la  fource  de  l’écoule- 
ment , & la  partie  qui  avoit  toujours  été  gonflée 
revint  dans  fon  état  naturel;mais  après  avoir  ceffé 
les  injeftions  pendant  quelques  jours , l’écoule- 
ment reparut  : je  les  recommençai  avec  le  même 
fuccès  ; mais  il  furvint  alors  une  dartre  vive  aux 
environs  de  l’anus  , d’où  il  fortit , par  exfudation  , 
une  matière  femblable  à celle  qui  fortoit  aupara- 
vant de  deffous  le  prépuce  : cette  exfudation  ceffa 
au  bout  de  cinq  ou  fîx  jours  , & la  matière  coula 
de  nouveau  par  le  prépuce. 

Cet  événement  fingulier  me  fuggéra  plufieurs 
réflexions.  L’apparition  de  la  dartre  vers  le  fonde- 
ment fixant  mon  attention  , je  demandai  au  ma- 
lade s’il  n’en  avoit  jamais  eu  d’autres  ; il  m’apprit 
qu’il  y avoit  été  fujet  dès  fon  enfance,  qu’il  en 
portoit  encore  quelques  marques  fur  la  peau  du 
bras , qui  étoit  feche  & écailleufe  ; & que  fes  pere 
& mere  en  avoient  été  également  attaques  , ce 
qui  les  avoit  obligés  de  porter  des  cautères  jufqu  à 
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la  fin  de  leurs  jours.  Je  penfai  donc,  i°.  que  la 
maladie  de  la  verge  avoit  bien  pu  être  déterminée 
par  l’aéle  vénérien  commis  avec  une  femme  fuf- 
peéte  ; mais  qu’un  écoulement  auffi  abondant  & 
aufiî  opiniâtre,  ne  pouvoit  être  entretenu  que  par 
le  principe  dartreux  cjui  préexiftoit  dans  la  maffe 
du  fang,  & qui  avoit  été  attiré  fur  la  verge. 

2.°.  Qu’il  étoit  probable  que  c etoit  le  même 
principe  dartreux  qui  avoit  attaqué  précédem- 
ment la  poitrine  du  malade,  en  déterminant  de 
temps  en  temps  une  légère  toux  & un  petit  crache- 
ment de  fang;  & qu’il  étoit  également  la  caufe 
des  fpafmes  qu’il  éprouvoit  fouvent , puifque  ces 
accidens  n’avoient  point  paru  depuis  qu’il  s’étoit 
établi  une  fuppuration  entre  l.e  gland  & le  pré- 
puce. 

30.  Enfin,  que  le  moyen  le  plus  fimple,  le  plus 
efficace  , & celui  qui  convenoit  le  plus  à l’état  du 
malade  , étoit  de  lui  établir  un  cautere  au  même 
bras  où  les  dartres  avoient  coutume  de  paroître 
pour  y déterminer  l’humeur  dartreufe  , & en  déli- 
vrer , par  cette  voie  , les  autres  parties.  Ce  moyen 
réuffit , & le  malade  fut  délivré  par-là  de  bien  des 
incommodités. 

OBSERVATION  VI. 

Sur  une.  Strangurle  caufée  par  la  conflriclion  de 
Vurethre. 

Un  homme  fort  & robufte  vint  un  matin  chez 
moi  pour  y chercher  du  foulagement  à une  réten- 
tion d’urine  dont  il  étoit  tourmenté  depuis  la 
veille  ; il  y avoit  quatorze  ou  quinze  heures  qu’il 
n avoit  urine  : il  m apprit , en  gros  , qu’après  plu- 
fieurs  gonorrhées  il  s’étoit  apperçu , il  y avoit  pla- 
ceurs années , que  le  canal  de  l’urethre  fe  rétré» 
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ciffoit  peu  à peu , que  fes  urines  fortoient  avec 
plus  de  difficulté;  qu’infenûblement  le  canal  s’é- 
toit  rétréci  au  point  qu’elles  ne  fortoient  plus  que 
de  la  groffieur  d’une  petite  ficelle,  ce  font  fes  ter- 
mes : enfin  , que  plufieurs  fois , fur-tout  lorlqu’il 
avoit  fait  quelque  excès  ou  trop  d’exercice  , il 
avoit  éprouvé  des  rétentions  d’urine  qui  n’avoient 
pas  duré  long-temps  ; mais  que  cette  fois-ci  il  y 
y avoit  près  de  quinze  heures  qu’il  n’avoit  uriné  , 
quoiqu’il  eût  bu  le  foir  affez  copieufement  à fon 
fouper,  ce  qu’il  attribuoit  à une  partie  de  chaffe 
qu’il  avoit  faite  la  veille  , cii  il  s’étoit  beaucoup 
fatigué. 

Je  me  hâtai  de  lui  introduire  une  bougie  dans 
l’urethre  , qui  fut  arrêtée  vers  le  milieu  de  ce  ca- 
nal ; ce  qui  me  fît  juger  que  la  ffrangurie  étoit  eau- 
fée  par  fa  conftri&ion , & que  je  ne  ferois  pas 
long-temps  fans  procurer  au  malade  la  facilité  de 
piffer  : en  effet,  après  avoir  laiffé  la  bougie  pen- 
dant un  quart-d’heure  , en  ne  tentant  que  légère- 
ment de  franchir  l’obftacle  fans  y parvenir , le 
malade  urina  à plein  canal  , ce  qui  le  furprit  bien 
agréablement.  Il  ne  voulut  point  paffer  par  les  re- 
medes , comme  il  eût  été  néceflaire.  Je  lui  fis  faire 
ufage  de  bougies  pendant  près  d’un  mois  ; elles 
parurent  avoir  rétabli  le  canal  dans  fon  état  natu- 
rel ; mais  j’ignore  fi  depuis  il  ne  s’eff  pas  encore 
rétréci  , comme  cela  arrive  ordinairement  lorf- 
qu’on  ne  détruit  pas  le  principe  de  la  maladie. 

Je  n’ai  reconnu  dans  ma  pratique  que  deux  cau- 
fes  principales  de  la  ftrangurie  vénérienne  ; l’une, 
qui  eft  la  conftrièHon  d’une  portion  du  canal  de  l’u- 
rethre , dont  je  viens  de  parler  ; & l’autre  , le 
gonflement  de  la  glande  proftate  : quelquefois  , 
dans  ce  dernier  cas,  la  nature  feule  procure  la  gué- 
rifon  de  la  maladie , êc  d’autres  fois  il  faut  que 
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I art  y contribue.  En  confluence  elle  a les  fuites 
les  plus  fâche ufe s lorfqu’on  n’y  remédie  pas  de 
bonne  heure,  comme  on  le  verra  par  les  Obier  va* 
fions  fuivantes. 

OBSERVATION  Vil. 

Strangurie  vénérienne  , ôaûfée  par  le  gonflement  de  la 

prpflatè . 

. Un  homme  de  province , âgé  de  trente-cinq  ans* 
Vint  me  confulter  fur  ürT'écoulement  qu’il  avoit 
par  le  canal  de  i’urethré  ; cet  écoulement  étoit  an* 
^\en  » ma^s  ^ avoit  beaucoup  augmenté  * & le 
faifoit  fo offrir  depuis  fept  ou  huit  jours  qu’il  avoit 
vu  une  femme  iufpette;  de  forte  qu’il  crut  que 
cette  femme  lui  avoir  donné  une  nouvelle  chaude- 
pif  e.  En.queftionnantle  malade  fur  fon  état  pre- 
cedent , il  m’apprit  que  depuis  quatre  ans  , à la 
fuite  de  f> lu fjeur s gonorrhées  , il  étoit  fujet  à de$ 
difficultés  d uriner , qui  lui  faifoient  faire  dès  ef- 
forts plus  ou  moins  grands  lorfqu’il  vouloit  rendre 
les  urines;  qu’en failant ces  efforts  , il  lui  fembloit 
qu  un  corps  fe  préfentoit  au  fondement  pour  for*. 
tir  , & qu  apres  avoir  uriné  , fa  chemife,  &même 
•lacu.otte*  croient  mouillées  par  un  refie  d’urine 
qui  fortoit  involontairement.  Je  jugeai  * par  ces 
fîgnes,  que  la  profiate  étoit  gonflée  depuis  lon^ 
temps.  Comme  les  douleurs  qui  répondoient  au  col 
de  la  veffieetoient  vives  * je  le  fis  faigner,  je  le  mis 
a la  diete  & à 1 ufage  d’une  bmffôn  adouciffante , 
&je  lui  fis  prendre  les  bains  domeffiques.  Je  ne  lui 
paHai  point  dans  ce  moment  du  traitement  par  les 
frittions , que  je  croyoïs  néceffaire  de  lui  faire  fu- 

maPT  Ie  cincluieme  hain,  l’écoulement 
devint  fi  abondant,  que  le  devant  de  fa  chemife 

* Un  hnSe  dont  11  snveloppoit  fa  verge , en  étoieL’ 
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tout  trempés.  Je  conçus  alors  que  la  proftate  s*é- 
toit  abcédée  , & que  cette  terminaison  pourroit 
peut-être  le  délivrer  de  la  ftrangurie  ; c’eft  ce  qui 
arriva  en  effet , car , à mefure  que  la  partie  Se  dé- 
gorgeoit  par  l’abondante  Suppuration  qui  s’étoit 
établie  , le  paffage  des  urines  devenoit  plus  libre 
fans  le  Secours  des  bougies  , & après  quinze  jours 
ou  trois  Semaines  de  Suppuration  , les  voies  urinai- 
res furent  rétablies  allez  bien  pour  que  le  malade 
eût  beaucoup  plus  de  facilité  à rendre  Ses  urines, 
qui  ne  couloient  plus  involontairement.  Je  voulois 
néanmoins  lui  adminiftrer  les  frittions  pour  plus 
grande  Sûreté  ; mais  il  ne  voulut  point  y confen- 
tir,  étant  obligé  de  retourner  dans  Sa  province. 

OBSERVATION  VIII. 


Sur  un  cas  pardi  au  précédent. 

Un  autre  homme  de  province  vint  chez  nioi 
pour  paffer  par  les  remedes , à l’occafion  d une 
ftrangurie  dont  il  étoit  tourmente  depuis  plus  de 
fix  ans  ; il  avoit  un  écoulement  habituel  : je  re- 
connus que  c’étoit  la  proftate  qui  étoit  gonflée  ; il 
me  fit  voir  un  énorme  paquet  de  vieilles  bougies  , 
dont  il  s’étoit  Servi  inutilement.  Les  préparations 
finies,  j’en  vins  aux  frittions , qui  portèrent  un  peu 
à la  bouche.  Vers  le  milieu  du  traitement , l écou- 
lement de  la  gonorrhée  devint  très-abondant  ; &Z 
dès  lors  le  malade  , qui  auparavant  étoit  éveillé  la 
nuit,  toutes  les  demi-heures , par  l’envie  de  piller, 
garda  plus  long-temps  Ses  urines , & elles  Sortirent 
avec  plus  de  facilité  & d’un  jet  plus  gros.  En  un 
mot,  le  traitement  fini , les  chofes  etoient  difpo- 
fées  pour  une  guérifon  complété  & prochaine  , 
plus  favorablement  que  je  n’euffe  olé  le  perer 
^écoulement  avoit  ceffé , & les  urines  ortoient 
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prefque  à plein  canal  ; mais  , après  qu’il  eut  quitté 
les  linges,  je  ne  pus  jamais  l’affujettir  au  régime  de 
la  convalefcence  : il  alloit  tous  les  jours  dîner  en 
ville  , mangeant  toutes  fortes  de  ragoûts  , & bu- 
vant plus  que  fa  bouteille  de  vin  à chaque  repas; 
jl  avoua  meme  qu’il  avoit  vu  une  femme  : ces  ex- 
cès lui  donnèrent  une  indigeftion , pendant  laquelle 
les  urines  furent  retenues  ; l’ancien  écoulement  re- 
parut : ces  accidens  fe  diffiperent  cependant  par  là 
diete , mais  il  recommença  bientôt  fon  même  train , 
& pour  avoir  plus  de  liberté , il  fortit  de  chez  moi  : 
depuis , j’ignore  abfolument  fon  fort. 


OBSERVATION  IX. 

Sur  une  StrangurU  guérie  par  la  tefolution  du 
gonflement  de  là  proflate . 

Un  homme  âgé  de  cinquante-huit  ans,  revenu 
des  Indes  orientales  depuis  plufieurs  années,  avoit 
apporte  de  ce  pays-là  une  ftrangurie  avec  laquelle 

nuiîrS1  Id°UCement’  Ja  ébriété, l’aifance,  la  tran- 
qui Mite,  lui  evitoient  les  accidens  fâcheux  de  cette 
maladie.  Cependant  il  crut  un  jour  devoir  s’en  dé- 
livrer  dans  la  crainte  qu’elle  ne  devînt  plus  dan- 
gereufe  dans  la  fuite.  Comme  il  habitoit,  pendant 

Pari/  lnnermai(°n  if  camPa&ne  aux  environs  de 
tans,  voifîne  de  celle  d un  charlatan , il  prit  de  lui 
des  remedes  Sc  des  bougies;  mais,  loin  d’en  rece- 
voir du  foulagement , il  lui  furvint  une  cruelle  ré- 
tention d’urine,  avec  lafievre  & des  douleurs  très- 
Vives.  Je,  fus  a/PeIe  dans  cette  circonftance  ; je  fis 
faigner  deux  fois  le  malade,  & lui  preferivis  les 
bains  . les  urines  , qui  n’avoient  coulé  que  par  re- 
gorgement depuis  quelques  jours,  commencèrent 
à fortir  avec  plus  de  facilité,  torique  tous  les  accl 
ens  furent  appaifes,  j’introduifis  une  bougie  dans 
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l’urethre  pour  connoître  la  nature  de  l’obftacle  ; je 

fentis  que  c’étoit  le  gonflement  de  la  proftate  : le 

malade  eut  affez  de  confiance  en  moi  pour  fuivre 

le  confeil  que  je  lui  donnai  de  paffer  par  les  re- 

medes  ; il  n’eut  pas  lieu  de  s’en  repentir;  le  frai- 

tement  fut  régulier  & très-doux , & la  tumeur  de 

la  nroftate  fe  trouva  fondue  fans  le  fecours  d’au- 
(m 

cune  bougie.  f , 

Je  n’ai  jamais  traité  tant  de  ftranguries  vene- 
rienries,  caufées  par  le  gonflement  de  la  proftate, 
que  depuis  quelques  années.  J ai  obferve  depuis 
long-temps  qu’il  y avoit  ainfi  certains  fymptômes 
de  vérole  plus  communs  dans  des  années  que  dans 
d’autres  : qu’un  autre  explique  , s’il  peut , la  eaufe 
de  ce  phénomène.  Depuis  donc  que  le  traitement 
de  cette  efpece  de  ftrangurie  m’eft  devenu  plus 
familier , j’ai  éprouvé  & j’ai  conçu  en  même  temps 
que  i’ufage  des  bougies  n’y  eft  d’aucune  utilité,  ce 
qui  doit  être,  fuivànt  la dilpofition  des  parties:  car 
quel  effet  une  bougie  introduite  dans  le  canal  de 
l’urethre  , jufque  même  dans  la  veflïe , quel  effet, 
dis-je , cette  bougie  peut-elle  opérer  fur  la  proftate 
gonflée?  Aucun,  puifqu’il  y a un  corps  interme- 
diaire entre  elle  & la  glande  , c’eft-à-dire  le  col 
de  la  vefîie  : tout  ce  qu’elle  peut  faire,  c eft  de  fa- 
vori fer  momentanément  la  fortie  des  urines 
comprimant  un  peu  la  glande  ; mais  pour  peu  qu  on 
cefte  i’ufage  des  bougies,  la  rétention  d urine  doit 
fe  renouveler,  parce  que  la  proftate  n étant  plus 
comprimée  journellement  , elle  revient  dans  (on 
premier  état  de  tuméfadhon  : mais  il  n en  . eft  pas 
de  même  lorfque  la  ftrangurie  dépend  d un  obftacle 
placé  dans  le  canal  dé  l’urethre,  parce  que  la  bou- 
gie exerce  une  adbon  immédiate  fur  cet  obftacle  , 
& qu’elle  peut,  par  ce  moyen  , y produire  un  chan- 
gement favorable  ÔC  permanent. 
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Si  les  malades  connoiffoiem  le  danger  auquel  ils 
font  expolés  lorlqu’ils  ont  une  ftrangurie  caillée 
par  le  gonflement  de  la  proftate,  ils  n’attendroient 
pas  la  derniere  extrémité  pour  pafler  par  les  re- 
medes  ; ils  éviteroient  par-là  bien  des  fouffrances , 
& le  rifque  de  perdre  la  vie.  Je  crois  qu’on  peut 
prévenir  de  loin  tout  danger  ; car  les  gonorrhées 
opiniâtres  dont  j’ai  parlé  , dans  lefquelles  les  ma- 
lades fentent  un  embarras  du  côté  du  fondement, 
& une  forte  de  difficulté  de  rendre  les  urines,  fans 
cependant  que  le  jet  en  foit  diminué  ; Ces  gonor- 
rhées , dis-je , font  vraifemblablement  le  germe  de 
ces  fortes  de  ftranguries  , qui  fe  déclarent  enfuite 
dans  plus  ou  moins  de  temps,  fuivant  que  le  ma- 
lade fe  livre  plus  ou  moins  à fes  goûts  & à fes 
paffions.  Mais,  quoi  qu’il  en  foit,  fl  du  moins  on 
prenoit  le  parti  qui  convient,  après  les  premières 
attaques  de  rétention  d’urine,  on  fe  mettroit  en- 
core à l’abri  de  tout  accident  fâcheux.  Dans  les 
Obfervations  que  je  viens  de  rapporter,  la  nature 
a favorifé  les  malades  en  faifant  percer  l’abcès 
formé  dans  la  proftate , du  côté  de  l’urethre  , par 
lequel  la  matière  purulente  a trouvé  une  iflue  fa- 
cile ; mais  l’évenement  n’eft  pas  toujours  auffi  heu- 
reux  ; car,  en  lifant  les  obfervations  fuivantes,  ori 
frémira  des  ravages  que  ces  fortes  d’abcès  font 
capables  de  produire. 

OBSERVATION  X. 

Sur  un  Ahc^s  gangréneux  au  périnée. , fuite  de  la. 
Jlrangurie  caufee  par  le  gonflement  de  la  profate. 

Il  y a quelques  années  que  je  fus  confulté  pour 
un  malade  qui  étoit  en  province.  On  difoit  dans 
le  mémoire , qu  un  homme  de  trente  ans  avoit  eu 
plulieurs  gonorrhées  qui  avoient  été  mal  guéries  , 

Ff  iij 


454  Traite 

moins  par  l’impéritie  de  ceux  qui  le  traitoient,que 
par  les  excès  de  tout  genre  auxquels  il  s’abandon- 
noit.  Il  étoit  fujet  depuis  plufieurs  années  à des  ré- 
tentions d’urine,  caufées  par  le  gonflement  de  la 
proftate  ; les  remedes  qu’on  lui  adminiftroit  dans 
ces  occafions,  l’avoient  plufieurs  fois  fauvé  des 
accidens  fâcheux  de  cette  maladie  ; mais  , en  der- 
nier lieu,  il  s’étoit  fi  fort  livré  au  vin , aux  liqueurs 
fpiritueufes  & aux  femmes,  que  la  rétention  d’u- 
rine réfifta  à tous  les  moyens  qu’on  employa  pour 
la  combattre  : ainfi , malgré  les  faignées  , la  diete 
& les  bains , il  fe  forma  une  tumeur  inflammatoire 
au  périnée,  & peu  de  temps  après,  cette  partie 
& tous  les  environs  fe  gonflèrent  fubitement  par 
les  urines  qui  avoient  percé  l’urethre,  & qui  s’in- 
filtrèrent dans  le  tifîii  cellulaire.  Le  malade  s op- 
pofa  d’abord  à l’ouverture  de  la  tumeur  ; mais  la 
gangrené  s’étant  déclarée,  il  permit  qu’on  lui  fît  les 
incifions  néceflfaires  au  périnee  & au  fcrotum , 
d’où  il  fortit  une  quantité  prodigieufe  d’urine , & 
de  matière  purulente  & fanieufe  : la  plaie  fut  pan- 
fée  méthodiquement , les  efcarres  tombèrent  , la 
cicatrice  commençoit  à faire  des  progrès  ',  mais  les 
urines  , qui  ne  fortoient  qu’à  volonté , mouilloient 

toujours  l’appareil.  , . . , 

Ce  fut  à cette  époque  qu’on  m’écrivit  pour  de- 
mander mon  avis  fur  ce  que  le  Chirurgien  propo- 
foit  d’adminiftrer  les  friftions  au  malade , parce 
que,  voyant  que  les  urines  pafloient  toujours  en 
partie  par  la  plaie,  il  craignoit  qu’elle  né  reftat 
fîftuleufe.  Après  avoir  loué  la  conduite  du  Chirur- 
gien, je  répondis  qu’il  n’étoit  point  encore  temps 
d’avoir  recours  à ce  moyen  ; que  le  malade  etoit 
trop  foible  pour  fubir  le  traitement  qui  lui  con- 
venoit  ; que  la  plaie  n’avoit  pas  befoin  de  mer- 
cure pour  fe  çicatrifer,  & que  par  le  moyen  des 
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bougies  , on  parviendroit  facilement  à boucher  le 
trou  qui  s’étoit  formé  à l’urethre.  Mon  avis  tut 
fuivi , le  malade  fe  rétablit,  &C  trois  mois  après  il 
vint  à Paris  pour  pafler  les  remedes.  Quoique  les 
cicatrices  des  plaies  fuffent  bien  confolidées  , la 
proftate  étoit  toujours  gonflée  , au  point  de  faire 
craindre  le  retour  de  la  rétention  d’urine,  au  moin- 
dre excès  que  le  malade  commettroit , d’autant 
plus  qu’il  avoit  encore  un  refte  d’écoulement  de 
gonorrhée  , qui  difparut  dans  le  traitement  ; & 
la  liberté  du  paflage  des  urines  fut  entièrement 
rétablie. 

OBSERVATION  XI. 

Sur  un  Abels  de  la  projlate  , crevé  en  partie  dans  la 
vejjîe  & en  partie  dans  le  rectum. 

Un  jeune  homme  venoit  de  prendre  une  gonor- 
rhée ; impatient  de  s’en  délivrer  pour  jouir  de  la 
vie  licentieufe  qu’il  menoit  ordinairement , il  fe  fit 
des  inje&ionsavec  lefquelles  il  avoit  déjafupprimé 
plufieurs  écoulemens  qu’il  avoit  eus  auparavant  ; 
mais  cette  fois-ci  le  virus  répercuté  fe  fixa  fur  la 
proftate  , & l’enflamma.  La  rétention  d’urine  fe 
déclara  en  même  temps , avec  la  fievre  & des  dou- 
leurs cruelles.  Les  faignées , les  bains , la  diete 
févere s’arrêtèrent  point  le  progrès  du  mal  ; on  ne 
pouvoit  pas  introduire  la  fonde  dans  la  veffie  , le 
malade  fut  ainfï  plufieurs  jours  entre  la  vie  & la 
mort  : enfin , un  matin  qu’il  eut  une  envie  preflante 
d uriner,  il  rendit  beaucoup  d’urine  mêlée  avec  du 
pus  c etoit  1 abcès  de  la  proftate  qui  avoit  crevé 
du  côte  de  la  veflie , &l’avoit  percée.  Après  cette 
évacuation  les  accidens  fe  calmèrent  , la  fievre 
s appaifa,&  1 on  fe  flatta  d’une  guérifon  prochaine. 

Cependant  le  malade  rendoit  encore  un  peu  de 
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pus  mêlé  avec  les  urines  ; on  fit  des  inje£Hons  dé- 
terfives  dans  la  veflie  , on  y lailfa  même  la  fonde 
jufqu’à  ce  que  les  fri  {Ton  s & la  fievre  fe  renouve- 
lèrent , ainfi  que  les  douleurs , qui  devinrent  pref- 
que  aufli  vives  que  dans  le  commencement.  C’eft 
à cette  époque  que  je  fus  appelé  en  confultation. 
Après  avoir  entendu  l’hiftoire  de  la  maladie,j’exa- 
minai  l'état  des  chofes  ; j’introduifis  mon  doigt 
dans  le  fondement , & je  fentis  que  la  proftate  fai- 
foit  une  faillie  confidérable  du  côté  du  reéium  ; 
comme  j’y  remarquai  une  fluctuation  très-fenfible  , 
j’annonçai  qu’il  y avoit  encore  un  abcès  qui  per- 
ceroit  bientôt  de  ce  côte  là  : en  effet , Ie4endemain 
le  malade  rendit  une  grande  quantité  de  pus  par  le 
fondement  , ce  qui  le  foulagea  beaucoup;  mais  fa 
convalescence  fut  longue,  parce  que  les  ravages 
que  l’infbmmation  & la  fuppuration  avoit  cautés 
dans  le  tiflu  cellulaire  de  ces  parties,  avoient 
rendu  la  cuifle  droite  fort  enflée  , avec  un  empâte- 
ment très-profond  , ce  oui  pouvoit  faire  foupçon- 
ner  qu’il  y avoit  une  infiltration  de  pus , dont  les 
fuites  pouvoient  être  fâcheufes.  Cependant  cet  em- 
pâtement fe  diffipa  peu  à peu  ; mats  plufieurs  mois 
après  , lé  malade  ne  pouvoit  marcher  un  peu  long- 
temps , fans  que  fa  cuifle  & fa  jambe  ne  devînflent 
fort  enflées  & œdémateufes , ce  qui  détermina  à le 
laifler  profi  er  d’une  occafion  qu’il  avoit  d’aller  à 
Aix-la-Chapelle,  ou  il  prit  les  eaux  qui  amélio- 
rèrent encore  fon  état.  Enfin,  après  fon  retour, 
en  lui  adminiflra  les  fri  étions , qui  achevèrent  de 
le  mettre  en  état  de  foire  les  exercices  les  .plus  ta- 
tiguans, 
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OBSERVATION  XII. 

Sur  un  Abels  de  la  projlate , qu'on  a percé  dans  la 

x vejjîe  fondant  le  malade. 

On  trouve  dans  l’ouvrage  de  M.  Petit  , intitulé 
Traité  des  Maladies  Chirurgicales  , &c.  plufieurs  Ob« 
fervations  qui  reviennent  parfaitement  au  fujetque 
je  traite  , fur-tout  les  deux  fuivantes. 

Un  Médecin  fe  traitant  lui  même  d’une  réten- 
tion d’urine  , is’étoit  procuré  la  facilité  d’uriner  par 
l’ulage  de  fes  remedes , auxquels  il  avoit  une  grande 
confiance  , parce  qu’ils  avaient  réuffi  dans  plus  de 
trente  attaques  qu’il  avoit  eues  de  ce  mal , pen- 
dant l’efpace  de  trois  années  ; mais  il  éprouva  que 
malgré  leur  efficacité  ils  n’étoient  pas  infaillibles. 
Il  avoit  une  fi  grande  répugnance  pour  les  opéra- 
tions chirurg’cales,que  non- feulement  il  ne  s’étoit 
pas  fait  fonder  ; mais , ce  qu’on  aura  de  la  peinç  à 
c,r?'r.e  ’ c,e^  clue  malgré  la  fâcheufe  fituation  où  il 
s etoit  trouvé  dans  plufieurs  de  ces  accès  de  réten- 
tion , il  ne  s’étoit  jamais  déterminé  à fe  faire  fai- 
gner.  Cependant,  comme  il  eft  des  répugnances 
auxquelles  on  efl:  forcé  de  céder,  il  envoya  prier 
M.  Petit  de  pafler  chez  lui.  Il  le  trouva  mourant 
de  douleurs,  le  ventre  tendu,  avec  une  foif  ar- 
dente & des  yeux  égarés;  à peine  put-il  lui  faire, 
le  récit , non  pas  de  toute  fa  maladie  , il  eût  été 
trop  long  , mais  feulement  du  commencement  de 
l’accès  dans  lequel  il  étoit  ; ce  qui  fuffit  à M.  Petit 
pour  lui  faire  juger  que  la  proftate  gonflée  avoit 
été  la  caufe  de  tous  ces  accès;  que  jufqu’à  celui-ci, 
il  avoit  obtenu  , par  i’ufage  de  fes  remedes  , une 
efpece  de  réfolution  , laquelle  ayant  dégonflé  la 
proflate  , lui  avoit  redonné  chaque  fois  la  facilité 
d’uriner;  & que  cette  fois-ci  la  tumeur  de  la  prof- 
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tate  n’ayant  pufe  terminer  par  réfolution,  s’étoit 
enflammée  & avoit  fuppuré.  Comme  il  ne  paroif- 
foit  rien  au  dehors  , M.  Petit  introduifit  un  doigt 
dans  l’anus , & il  toucha  la  proftate , ou , pour 
mieux  dire  , une  tumeur  plus  groffe  que  le  poing, 
qui  n’étoit  pas  dure  * & dans  laquelle  il  fentit  une 
efpece  de  flu&uation  qu’il  auroit  pu  prendre  pour 
la  fluttuation  de  l’urine  , fi  ce  qui  fe  trouvoit entre 
le  fluide  & fon  doigt  eût  été  plus  épais. 

Il  y avoit  plus  de  trois  jours  que  le  malade  n’a- 
voit  uriné  ; M.  Petit  le  fonda  fans  lui  caufer  de  la 
douleur;  il  lui  tira  beaucoup  d’urine  allez  puante  & 
boueufe;&  quand  il  crut  avoir  tout  tiré,  il  tourna  fa 
fonde  à droite  &à  gauche,  comme  on  fait  lorfqu’on 
cherche  une  pierre.  En  faifant  ces  mouvemens  , 
il  fentit  un  corps  qui  lui  réfiftoit,  & fur  lequel 
ayant  un  peu  appuyé  , la  fonde  s’enfonça  ; & 
dans  l’inftant  la  veflle  , qui  étoit  vide  d’urine , 
fournit  par  la  fonde  environ  une  chopine  de  pus 
très-fluide  & extrêmement  fétide  ; c’étoit  l’abcès 
de  la  proftate  , que  la  fonde  avoit  percé  : l’ulcere 
fut  guéri  en  laiflant  la  fonde  en  S dans  la  veflîe,  8c 
& y faifant  des  injeftions  convenables.  Le  malade 
contribua  beaucoup  à fa  guérifon  en  fe  prefcrivant 
lui- meme  un  régime  qu’il  obferva  exa&ement;  car, 
outre  l’intérêt  perfonneI,il  étoit  un  des  plus  habiles 
en  fon  art. 

OBSERVATION  XIII. 

Sur  un  Abcès  à la  projlate  , des  fuites  duquel  le  malade 
mourut  pour  n'avoir  pas  voulu  pajferpar  les  remedes.  . 

Un  homme  de  quarante-cinq  ans  , qui  avoit  eu 
des  chaudes-pifTes  fans  nombre , tomba  dans  la  ré- 
tention d’urine  : il  fiit  fondé  avec  facilité  pendant 
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trois  jours  ; mais  le  paflage  étant  devenu  difficile 
& douloureux-,  on  fut  obligé  de  lui  biffer  la  fonde, 
au  moyen  de  laquelle  les  urines paffoient  librement 
&à  volonté,  ayant  foin  d’ôter  le  bouchon  toutes 
les  fois  qu’il  fentoit  le  befoin  d’uriner.  Tout  con- 
venable & commodequ’étoit  ce  moyen,  le  malade 
impatient  & peu  docile  , voulut  qu’on  lui  ôtât  la 
fonde  ; & , malgré  toutes  les  raifons  qu’on  lui  allé- 
gua pour  l’engager  à la  fouffrir  encore  quelque 
temps  , il  l’ôta  lui-même.  Il  ne  fut  pas  long-temps 
fans  s’en  repentir  ; quatre  heures  après  il  eut  be- 
foin d’uriner  , il  ne  put  rendre  une  feule  goutte 
d’urine  : il  ne  s’en  vanta  point.  Le  relie  du  jour  & 
toute  la  nuit , il  fe  préfentaen  vain  plus  de  trente 
fois  pour  piffier,  ayant  de  vives  douleurs  & faifant 
des  cris  effroyables;  une  friffon  , & la  fîevre  qu’il 
n’avoit  point  eue  encore,  furvinrent.  On  effaya 
de  le  fonder,  on  n’en  vint  point  à bout  ; il  fut  fai- 
gné  : on  le  mit  dans  le  bain  , il  y refia  une  heure 
fans  être  foulagé  ; ôn  appliqua  un  cataplafme 
émollient  qui  couvroit  l’anus  & le  périnée  ; car 
déjà  ces  parties  commençoient  à s’enflammer.  En- 
fin , ne  pouvant  appaifer  fes  douleurs,  ni  intro- 
duire la  fonde  , on  propofa  l’opération  appelée  la 
boutonni&e  ; mais  ni  lui  ni  fa  famille  ne  voulurent 
y confentir.  M.  Petit  fut  appelé  : le  périnée,  lé 
fcrotum  8c  toute  la  peau  de  la  verge  devinrent 
œdémateux  , & dune  groffeur  monflrueufe  ; & 
comme  ce  gonflement  fe  fit  en  moins  d’une  heure, 
M.  Petit  jugea  que  l’urethre  s’étoit  percé  en  quel- 
que endroit , & que  les  urines  s’étoient  infiltrées 
dans  le  tiffu  cellulaire  de  toutes  ces  parties;  il  crut 
avoir  d’autant  plus  de  raifon  de  le  penfer  , que  le 
malade  cefla  tout  d’un  coup  d’avoir  envie  d’uriner 
& que  lui  touchant  le  ventre  au  deffus  du  pubis , il 
trouva  cette  région  moins  douloureufe,  moins  dure 
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& moins  faillante.  Il  n’y  avoit  plus  rien  à ménager: 
malgré  la  famille  , M.  Petit  annonça  au  malade  le 
péril  où  il  étoit  fi  on  ne  lui  faifoit  pas  prompte- 
ment l’opération  qui  convenoit  ; mais  comme  il 
étoit  encore  fain  d’efprit,  M.  Petit  voulut  , avant 
toutes  chofes , qu’il  fatisfît  à fes  devoirs  fpirituels 
& temporels,  ce  qu’ayant  fait,  M.  Petit  incifa 
profondément  à côté  & le  long  du  raphé;  il  con- 
tinua l’incifion  jufqu’au  bord  de  l’anus  ; il  en  fit 
deux  autres  fur  le  fcrotum  , & il  fortit  de  toutes 
ces  plaies  une  quantité  prodigieufe  d’urine  boueufe 
& puante.  Cette  opération  foulagea  le  malade  au 
point  qu’il  dormit  quatre  heures  de  fuite.  . 

A la  levée  du  premier  appareil , M.  Petit  trouva 
que  la  gangrené  s’étoit  emparée  du  fond  de  la  plaie 
du  périnée  ; les  autres  , qui  n’étoient  pas  gangre- 
nées , s’étoient  tellement  rapprochées  , que  la 
verge  & le  fcrotum  avoient  repris  leur  forme  8c 
leur  grandeur  naturelle.  Les  urines  couloient  abon- 
damment, & fans  que  le  malade  en  fût  averti  par 
l’envie  de  piffer;  ce  qui  fit  juger  à M.  Petit  que  le 
trou  par  lequel  elles  s’échappoient  n’étoit  point  à 
l’urethre  , mais  au  deffus  du  fphinéler  de  la  veflie» 
M.  Petit  reconnut  cette  ouverture  après  la  chute 
de  toutes  les  efcarres  ; & au  moyen  de  la  fonde 
en  S , laiffée  dans  la  veflie,  il  vint  à bout  en  peu 
de  temps  de  boucher  ce  trou,  & de  cicatrifer  la 
plaie. 

Cependant  la  dureté  Sz  le  gonflement  de  la  prof- 
tate  fubfiftant  toujours  , malgré  les  grandes  fuppu- 
rations  qui  s’étoient  faites  , faifoient  craindre  à M. 
Petit  que  le  malade  ne  retombât  dans  la  rétention 
d’urine  ; comme  il  n’y  avoit  pas  lieu  de  douter 
que  la  caufe  de  ce  gonflement  ne  fut  vénérienne  , 
il  lui  propofa  le  traitement  convenable  \ mais  il 
lie  voulut  pas  s’y  foumettre  : il  n’obferva  pas  non 
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plus  la  continence  ni  le  régime.  S’étant  donc  livré 
à tous  ces  excès,  fa  convalefcence  ne  fut  pas  par- 
faite : après  avoir  vécu  dix-huit  mois  langoureux 
fk  valétudinaire,  lin  jour  qu’il  étoit  à la  campagne, 
il  tomba  tout  d’un  coup  dans  la  rétention  d’urine  ; 
il  vint  à Paris  pour  y chercher  du  fecours  , mais  il 
y mourut  en  vingt-quatre  heures  de  temps. 

OBSERVATION  XIV. 

Sur  les  caufes  de  La  difficulté  qu  on  éprouve  à guérir 
la  gonorrhée  des  femmes. 

Une  des  principales  caufes  de  la  difficulté  qu’on 
éprouve  â guérir  le  gonorrhée  des  femmes  , eft  le 
'fiege  de  la  maladie  , qui  n’eft  point,  dans  elles, 
fournis  a l’a&ion  des  remedes  ainfi  que  dans  les 
hommes.  Comme  les  remedes  qu’on  donne  dans 
la  gonorrhée  en  général  , tels  que  les  diurétiques 
& les  balfamiques,  ont  une  affinité  particulière 
avec  les  reins , & qu’ils  communiquent  aux  urines 
une  partie  de  leurs  propriétés,  ces  remedes  agiffent 
plus  efficacement  dans  les  hommes  que  dans  les 
femmes , parce  que  dans  les  premiers  le  fiege  de  la 
maladie  eft  dans  le  canal  de  l’urethre  qui  donne 
paflage  aux  urines , au  lieu  que  dans  les  femmes  , 
le  ftege  de  la  maladie  eft  dans  les  lacunes  du  vagin 
où  les  remedes  n’atteignent  point.  Auffi,  c’eft  en 
vain  qu’on  donne  beaucoup  de  tifanes  rafraîchif- 
fantes  aux  femmes , à moins  que  l’inflammation  ne 
foit  vive,  & qu  elle  ne  fe  foit  communiquée  au  ca- 
nal de  l’urethre  , ce  qui  eft  fort  rare  : il  eft  encore 
inutile  de  leur  donner  par  la  bouche  des  balfa- 
miques & des  aflringens  pour  arrêter  leur  écoule- 
ment , parce  que  ces  remedes  n’ont  aucune  affinité 
avec  les  glandes  du  vagin. 

Ces  confiderations  m’ont  fait  prendre  une  route 
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différente  dans  le  traitement  de  la  gonorrhée  des 
femmes  ; fans  les  affujétir  à une  boiffon  abondante, 
je  leur  fais  prendre  les  bains  dans  le  commence- 
ment, je  leur  prefcris  un  régime  exaéf,  & fur-tout 
le  repos  ; en  même  temps  elles  fe  font  elles-mêmes 
de  fréquentes  injettions  dans  le  vagin  , d’abord 
avec  l’eau  de  guimauve, & enfuite  avec  l’eau  d’orge. 
Enfin , lorfque  l’écoulement  eft  réduit  à peu  de 
chofe,  tk  que  la  matière  ne  tache  prefque  plus  le 
linge  , je  n’héfite  point  d’injeéter  une  liqueur  légè- 
rement aftringente  pour  l’arrêter.  Cette  liqueur 
me  réuflit  ordinairement  dans  les  femmes  ver- 
tueufes  , auxquelles  le  mari  a communiqué  la  ma- 
ladie ; mais  il  n’en  eft  pas  de  même  dans  celles  que 
la  débauche  livre  au  public  : le  libertinage  auquel 
le  mal  ne  les  empêche  pas  de  fe  livrer,  perpétue 
le  plus  fouventleur  gonorrhée,  malgré  lesremedes 
les  plus  efficaces  qu’on  puiffe  leur  donner. 

Une  autre  circonftance  qui  peut  augmenter  la 
difficulté  de  guérir  la  gonorrhée  des  femmes  , eft 
la  complication  des  fleurs-blanches  ; du  moins  , ce 
qu’il  y a de  plus  ordinaire  dans  ce  cas , c’eft  de 
confondre  ces  deux  maladies  : & les  femmes  peu- 
vent d’autant  plus  facilement  s'abufer  elles-mêmes 
fur  la  nature  d’un  tel  écoulement , qu’elles  ont 
quelquefois  long-temps  commerce  avec  un  homme 
fans  lui  communiquer  aucun  mal , quoiqu’elles 
aient  véritablement  la  chaude-piffe.  J’en  ai  connu 
une  qui  , n’ayant  jamais  été  réglée,  avoit  beau- 
coup de  fleurs-blanches  depuis  l’âge  de  puberté. 
A dix-huit  ans  elle  prit  une  gonorrhée  qui  fut  trai- 
tée avec  les  remedes  ordinaires  : après  plufieurs 
mois  l’écoulement  fubfiftoit  encore  ; mais  comme 
ilétoitaffez  blanc,  on  crut  qu’il  étoit  réduit  aux 
fleurs-blanches  que  la  malade  avoit  habituelle- 
ment. Cependant  un  an  ou  deux  après , elle  donna 
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la  chaude-pifle  à un  amant  qu  elle  avoit  fait  de- 
puis : on  fit  alors  les  remedes  qu’on  crut  nécef- 
faires  pour  détruire  en  elle  le  germe  de  la  mala- 
die. Après  ces  remedes  , il  refta  toujours  un  écou- 
lement, qu’on  regarda  encore  une  fois  comme  dé- 
pendant des  fleurs-blanches  ; mais  quelques  an- 
nées après  , elle  communiqua  une  autre  gonor- 
rhée à la  même  perfonne  , ce  qui  lui  eft  arrivé 
trois  ou  quatre  fois  dans  l’efpace  de  dix  ans,  fi  je 
dois  en  croire  l’homme  & la  femme,  qui  m’ont 
protefté  n’avoir  jamais  eu  de  commerce  qu’enfem: 
ble  , depuis  l’époque  de  la  première  chaude-pifle 
de  la  femme. 

Mais , quoi  qu’il  en  foit , il  n’efl  pas  rare  de  voir 
des  femmes  du  monde  ne  donner  du  mal  que  dans 
des  temps  fort  éloignés  les  uns  des  autres,  quoi- 
qu’elles fe  mettent  tous  les  jours  dans  le  cas  d’en 
communiquer.  Ne  cherchons  point  l’explication 
de  ce  phénomène  ; il  peut  dépendre  d’une  difpofi- 
tion  individuelle  dans  l’homme  ou  dans  la  femme 
de  la  faifon,  du  tempérament,  ôu  de  quelque  autre 
caufe  inconnue  ; mais , ce  qui  en  impofe  dans 
cette  circonftance,  c’eft  que  la  plupart  de  ces 
femmes  paroiflent  jouir  de  la  meilleure  fanté  ce 
que  l’on  doit  attribuer  à leur  écoulement  habituel 
qui  les  met  à l’abri  de  tout  accident  de  la  part  du 
Virus  vénérien.  r 


OBSERVATION  XV. 

Sur  une  caufe  particulière  (V écoulement  dans  les 

femmes. 

J’ai  obfervé  une  caufe  particulière  d’écoulement 
dans  les  femmes  , qui  m’en  a impofé  quelquefois 
pour  une  véritable  gonorrhée.  On  m’envoya  cher- 
cher  un  jour  pour  voir  une  dame  âgée  de  dix-huit 
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ans , qui,  après  fix  mois  de  mariage  , reflentit  des 
douleurs  dans  le  vagin,  avec  un  écoulement  d’une 
matière  fort  abondante  & verdâtre  : elle  étoit  en- 
ceinte d’un  mois  & demi  ou  deux  mois  de  fon 
premier  enfant.  Je  jugeai  que  l’écoulement  étoit 
vénérien.  Le  mari  me  dit  cependant , qu’à  la  vérité 
il  avoit  eu  une  chaude  pifle  il  y avoit  'environ  dix 
mois  , mais  qu’elle  avoit  été  traitée  méthodique- 
ment ; que  depuis  huit  mois  qu’elle  étoit  guérie  , 
il  n’avoit  rien  reparu  , & qu’il  joui  {foi  t de  la  plus 
parfaite  fanté.  Malgré  cette  affertion  , (ans  vou- 
loir approfondir  le  myftere  qu’il  poüvoit  y avoir 
dans  le  fait,  je  reliai  dans  mon  opinion  , vu  la 
nature  de  l’écoulement  , & les  douleurs  que  la 
femme  fouffroit  ; en  conféquence  je  la  fis  faigner , 
& lui  ordonnai  les  bains.  Cependant , loin  que  ces 
moyens  appailaffent  les  accidens  , ils  les  augrnen- 
toient  au  contraire.  Comme  je  n’aVois  jufqu  alors 
vifité  la  malade  que  fuperficiellement , & qu’elle 
me  dit  fentir  une  groffeur  dans  la  vulve  qui  fem- 
bloit  vouloir  fortir  , je  la  touchai , & je  trouvai  le 
col  de  la  matrice  defcendu  jufqu’au  bord  du  vagin. 
En  queftionnant  cette  dame  fur  ce  qui  pouvoit 
avoir  donné  lieu  , à fon  âge  , à un  pareil  relâche- 
ment des  ligamens  de  la  matrice  , elle  me  ht , par 
l’inquiétude  que  lui  caufoit  fa  maladie,  les  confi- 
dences les  plus  fecrettes.  Elle  m’avoua  que  (on 
mari  l’excitoit  fouyent  au  plaifir  avec  les  doigts , & 
que  le  frottement  qu’il  exerçoit  dans  cette  opera- 
tion étoit  quelquefois  fi  fort  , que  fa  chemiie  en 
étoit  tachée  de  fang.  Je  vis  alors  que  je  m etois 
trompé  fur  le  caraftere  de  la  maladie  -,  car  je  jugeai 
nue  la  defcente  de  la  matrice  dépendoit  de  la  mai- 
turbation  , & qu’elle  étoit  capable  de  caufer  les 
douleurs  que  la  malade  reffentoit , & de  produire 
l’écoulement.  Je  lui  fis  donc  cefferles  bains , je  lui 
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fis  garder  le  fit  ; je  lui  recommandai  fur -tout  la 
fa  g elle  , & je  la  raffûtai  fur  la  defcente  de  la  ma- 
trice , en  lui  difant  que  lorfque  l’enfant  dont  elle 
etoit  enceinte  augmenteroit  de  volume  , ce  vifcere 
remonteroit  à fa  place  ; & pour  lui  infpirer  encore 
plus  de  confiance  en  ce  que  je  lui  difois , je  fis  ap- 
peler un  Accoucheur,  qui , après  l’avoir  touchée, 
confirma  mon  avis  & lui  donna  la  même  efpérance! 

. -Ues-lors  je  ne  vis  plus  la  malade  que  de  loin  en 
loin;  les  accidenS>  s’appaiferent  par  le  repos;  les 
domeurs  diminuoient  , & l’écoulement  devenoit 
moins  abondant  & d'une  meilleure  qualité,  à me- 
ure que  la  matrice  remontoit  par  le  volume  qu’elle 
acqueroit  tous  les  jours.  Je  ceffai  alors  de  la  voir 
pendant  un  mois  ou  fix  femaines  ; & comme  je  la 
croyoïs  entièrement  guérie  de  fon  incommodité, 
je  fus  furpris  lorfque , m’ayant  fait  appeler  , je  vis 
que  les  douleurs  & l’écoulement  étoient 'revenus 
comme  la  première  fois.  Je  la  touchai  étant  cou- 
chée; je  trouvai  la  matrice  remontée  à fa  place 
& |e  n apperçus  rien  d*e.xtraordinaire  au  vagin 
«non  qu  il  etoit  un  peu  raboteux , & très-feniible 
en  certains  endroits  , comme  s’il  y avoit  de  petits 

point 'do'  Lfima,a,de  m’a>'ant  affûté  qu’elle  n’avoit 
point  donne  lieu  a ce  retour  par  la  même  caiife  qui 

voit  produit  les  premiers  accidens  , je  revins  â 
mon  premier  fentiment , je  crus  que  la  maladie 
âvoit  un  caraftere  vénérien;  & pour  garantir  l’en- 

tinn\denatteinteS  dU  Vims  ’ ]e  ProP°fai  les  fric- 
tions  elle  accepta  ma  propofition  ; le  mari  y con- 

fentit  auffi  avec  empreffement , dans  l’intention  de 

fubir  à fon  tour  le  même  traitement,  parce  qu’il 

etoit  perfuade  que  fi  fa  femme  avoit  du  mal  ce  ni 

pouvo,,  être  que  lui  qui  le  lui  eût  commu  q t é 

Je  fi  donc  prendre  à la  malade  queloues  baL  • 

dont  elle  ne  retira  pan  beaucoup  de  fruit,  & j-’ 
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commençai  les  fripions.  Après  la  fécondé , en  fe 
plaignant  toujours  des  douleurs  , elle  me  dit  pour 
la  première  fois  , qu’elles  étoient  plus  vives  lorf- 
qu’elle  s’accroupiffoit  fur  le  pot  de  chambre  pour 
uriner  ou  pour  aller  à la  felle,  & qu’elle  fentoit 
alors,  comme  dans  le  commencement  de  fa  mala- 
die, une  groffeur  dans  la  partie,  qui  fembloit  vou- 
loir fortir.  Je  la  fis  mettre  dans  la  même  pofition 
pour  la  toucher , & je  trouvai  que  la  membrane 
interne  du  vagin  étoit  fi  relâchée,  qu’elle  fe  pré- 
fentoit  à l’entrée  de  la  vulve  comme  un  gros  bour- 
relet plifTé  & très-fenfible  , qu’il  falloit  repouffer 
pour  introduire  le  doigt  dans  le  vagin.  Alors , je 
changeai  encore  une  fois  d’opinion  ; je  ne  regardai 
plus  la  maladie  que  comme  dépendante  d’une 
caufe  mécanique  : je  ceffai  tout  remede  ; & la  rai- 
fon , quelques  injettions  aftringentes  & le  repos  , 
fuffirent*pour  guérir  la  malade,  qui  accoucha  à 
terme  fans  aucune  difficulté. 

OBSERVATION  XVI. 

Sur  le  même  fujet . 

L’obfervation  précédente  m’en  a rappelé  deux 
autres , auxquelles  je  ne  fis  pas  dans  le  temps  toute 
l’attention  qu’elles  méritoient.  Une  jeune  Dame 
mariée  depuis  cinq  ans,  n’avoit  point  eu  d’entans; 
elle  avoit  un  écoulement  fort  abondant  de  matière 
verdâtre  ; elle  avoit  beaucoup  maigri  ; elle  fe  plai- 
gnoit  continuellement  d’un  mal  de  tête  infuppor- 
table  , avec  des  maux  d’eftomac  & de  poitrine  : 
fes  cheveux,  qui  étoient  les  plus  beaux  qu’on  pût 
voir  pour  la  longueur  & la  quantité  , étoient  pref- 
que  tous  tombés.  Le  mari  m’avoua  que  dans  fa 
jeuneffe  il  avoit  eu  diverfes  maladies  vénériennes  ; 
mais  que , dès  long-temps  avant  fon  mariage  , il 
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jouifloit  de  la  meilleure  fanté.  Malgré  cette  affer- 
non  , les  fymptômes  vénériens  me  parurent  fi  ra- 
raftérifés  dans  cette  femme  , que  je^’héfitai  point 
de  lui  propofer  de  paffer  par  les  remedes  Les 
malades  qui  font  livrés  à des  tournons  continuels 
ne  conteftent  point  dans  ces  occafions.  Le  traite' 

fàhitaire'  r^U^ier’  mais  ^ ne  Produifit  aucun  effet 

Enfin,  la  malade  voyant  l’inefficacité  des  re- 
medes  , crut  devoir  m’avouer  que,  depuis  l’âge  de 
quatorze  a quinze  ans  , une  femme  de  chambre 
1 avoir  mife  dans  le  goût  de  fe  fatisfaire  elle-même  ; 
qu  elle  s y etoit  livrée  avec  tant  d’excès  , que 
depuis  fon  mariage  , l’approche  de  fon  mari  lui 
avoit  toujours  été  indifférente,  & quelle  étoit 
quelquefois  obligée  de  quitter  la  compagnie  pour 
aller  attsfaire  fa  paffion.  Je  reconnusXs ^vé- 
ritable caufe  de  fa  maladie;  & je  lui  fis  c,  u- 

hTu"LxVoûtfir'nneS  dan§ereufes,^  fon  mal- 
ellc  me  tint  faut , dou'e  parole, "puirqu/^ f”° 

tout'  &*“&&“**  & tJU’d'e  re“uvra 

OBSERVATION  XVII. 

Sur  le  même  fujet . 

Æât  t 1 r nde  - mais  d’aii- 

fulta  pou.  un  écoulement  d’affez  mahvaYffi  Qualité 

Lt  Ja  A nue 

anciennement  des  accfdens  vénériensTff  aV°"  ““ 
&qu’.l  étoit  encore  d’une  famé (Zf™ 

Comme  cet  écoulement  étoit  un  n et!.u,voque. 

la  petfonne  avoit  des  maux'dë tlte^ide^doééut* 
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dans  les  membres  , dans  le  dos,  des  maux  d’e'fto- 
xnac  fréquens  , &c.  je  lui  confeillai  les  frittions  ; 
elle  le  détermina  à fuivre  mon  confeil.  Un  jour 
que  nous  parlions  de  fa  maladie  , dans  le  temps 
qu’elle  prenoit  les  bains  , je  lui  dis , en  fuivant  le 
fil  de  la  converfation , qu’il  y avoit  des  jeunes  per- 
fionnes  qui  avoient  de  pareils  écoulemens , même 
fans  avoir  connu  d’hommes  ; je  lui  contai  à ce  fu- 
jet  l’hiftoire  d’une  jeune  demoifelle  , très-fage 
d’ailleurs , mais  qui  avoit  contratté  le  goût  de  le 
fatisfaire  elle-même,  & qui  en  abufa  fi  fort,  qu’elle 
maigrit  extrêmement , &C  que  fon  linge  étoit  con- 
tinuellement taché  d’une  matière  fort  verte  & très- 
abondante.  Là-deffus  la  malade  m’interrompit  avec 
vivacité , & me  dit  en  rougiffant , fans  autre  expli- 
cation , qu’elle  n avoit  pas  befoin  de  pajfer  par  les 
remedes  , & qu  elle  guériroit. 

Depuis  que  ces  obfervations  ont  dirige  mon  at- 
tention fur  les  écoulemens  opiniâtres  que  les  fem- 
mes ont  par  la  vulve,  j’en  ai  beaucoup  trouvé  qui 
dépendoient  de  la  caufe  dont  je  viens  de  parler, 
non-feulement  dans  les  perfonnes  qui  n’avoient  eu 
aucun  mal  vénérien , mais  encore  dans  celles  qui 
avoient  une  véritable  gonorrhée.  J’ai  adminillre 
les  frittions  à plufieurs  de  ces  dermeres  , parce 
quelles  avoient  d’autres  fymptômes qui  exigeoient 
ce  traitement  ; mais  lorfque,  dans  ces  cas,  l écou- 
lement a réfifté  aux  remedes , j’ai  découvert  le 
plus  fouvent  que  la  mafiurbation  en  etoit  la  caufe, 
& il  étoit  difficile  que  les  femmes  m’en  impofaf- 
fent  à cet  égard  , parce  qu’il  y a un  figne  auquel 
je  reconnois  cette  caufe  ; c’eft  prelque  toujours 
le  relâchement  des  Iigamens  de  la  matrice,  ou  du 
moins  de  la  membrane  interne  du  vagin  : dans  ce 
cas  , je  recommande  la  fagefle , je  fais  oblerver  le 
repos  , je  fais  des  injettions  aftringentes  dans  le 
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vagin,  ou  bien  j’y  introduis  une  efpece  de  peffaire 
fait  avec  une  éponge  fine  , attachée  avec  un  fil , 
taillée  convenablement , & imbibée  d’une  eau  lé- 
gèrement alumineufe.  On  fent  bien  que  ce  n’eft 
que  par  l’ufage  fîdele  & continué  un  peu  long- 
temps de  ces  moyens , qu’on  peut  rétablir  les 
choies  dans  leur  état  naturel. 

Enfin  il  me  relie,  furie  même  fujet,uneréflexion 
importante  à taire , qui  peut  éclairer  les  juges  , lorf- 
qu’ils  auront  à prononcer  fur  le  crime  de  viol.  J’ai 
été  appelé  plufieurs  fois  pour  vifiter  de  jeunes  filles 
de  cinq,  fix  ou  fept  ans,  qu’on  afiuroit  avoir  été  vio- 
lées, difant  qu’elles  en  portoient  les  marques  dans 
un  écoulement  virulent,  que  l’homme  qui  en  avoit 
joui  leur  avoit  communiqué.  Il  efi  bien  difficile  de 
croire  qu’un  homme  fait,  & le  plus  fouvent  d’un 
certain  âge,  puiffe  vaincre  la  difficulté  qu’il  y a 
dans  la  difproportion  des  parties;  & quant  à l’é- 
coulement qu’on  apporte  pour  preuve  du  viol , il 
eft  bien  plus  vraifemblable  qu’il  eft  l’effet  d’un  at- 
touchement réitéré  (mais  toujours  criminel)  que 
de  la  communication  du  virus  vénérien  par  une 
jouiflance  réelle. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Observations  relatives  au  diagnojlic  & au 
traitement  de  La  Vérole . 


OBSERVATION  XVII  I. 

Sur  une  Salivation  caufée  par  le  virus  fixé  dans  les 
glandes  fialivaires. 

S’il  y a des  véroles  qui  fe  manifeftent  par  des 
lignes  démonflratifs , il  y en  a une  infinité  d’autres 
qui  font  équivoques  , parce  que  leurs  fymptômes 
peuvent  fe  rapporter  à toute  autre  caufe.  Dans 
ce  Traité,  je  me  fuis  fort  étendu  fur  les  fignes 
douteux  de  cette  maladie  ; j’y  ai  établi  des  réglés 
fur  lefquelles  on  peut  fonder  le  jugement  qu’on 
en  doit  porter  : j’ajouterai  ici  plufieurs  obferva- 
tions  qui  contribueront  encore  à fixer  l’incertitude 
des  praticiens  dans  plufieurs  cas  dont  je  n’ai  point 
parlé. 

Un  homme  avoit  une  ancienne  gonorrhée , dont 
on  ne  pouvoit  pas  tarir  l’écoulement  ; il  s’y  étoit 
joint  des  douleurs  dans  les  articulations  & dans 
d’autres  parties  du  corps,  ce  qui  détermina  le  Chi- 
rurgien à traiter  le  malade  par  la  méthode  de  l’ex- 
tinétion.  Quoique  Celui  - ci.  ne  difeontinuât  point 
de  vaquer  à fes  affaires , & de  vivre  à peu  près  à 
fon  ordinaire  , vers  le  milieu  du  traitefnement  le 
mercure  porta  à la  bouche,  & à cette  époque  l’é- 
coulement de  la  gonorrhée  difparut.  Comme  la 
falive  couloit  fans  qu’il  y eut  d’ulcérations  dans  la 
bouche,  on  pouffa  le  traitement  jufqu’à  plus  de 
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Vingt  frittions;  on  avoit  déjà  tenté  d’arrêter  le  flux 
de  la  falive  , mais  en  vain  ; on  avoit  employé  inu- 
tilement les  gargarifmes  aftringens  & les  purga- 
tifs répétés.  Je  fus  appelé  alors  en  confultation. 
Comme  on  avoit  déjà  pouffé  le  nombre  des  fric- 
tions un  peu  loin  , je  fus  d’avis  qu’on  décraffât  le 
malade,  dans  la  crainte  qu’une  trop  grande  quan- 
tité de  mercure  n’affettât  la  poitrine  ; & quant  à la 
falivation  , je  crus  que  la  ceffation  des  frittions  la 
tariroit  infenfiblement. 

Mais  je  me  trompois  ; malgré  les  purgatifs  , 
malgré  l’ufage  du  lait , malgré  l’air  de  la  campagne 
&r  exercice  auquel  on  s’y  livre  , le  flux  de  falive  , 
toujours  fans  ulcération  à la  bouche , continua  ; il 
étoit  fi  abondant,  que  le  malade  en  mouilloit  une 
ferviette  toutes  les  nuits  , & que  pendant  le  jour  il 
en  rempliffoit  un  vafe  affez  grand. 

Le  malade  fut  dans  cet  état  pendant  fort  long- 
temps; mais  voyant  qu’une  évacuation  fi  confidé- 
rable  le  maigriffoit  & l’affoibliffoit  , il  affembla 
une  confultation  de  plufieurs  Médecins  ôz  Chirur- 
giens. Quelques  Confultans  attribuèrent  cette  fa- 
livation exceflive  à une  forte  de  diffolution  du 
fang  , caufée  par  la  trop  grande  quantité  de  mer- 
cure que  le  malade  avoit  pris  ; & ils  confeillerent 
en  conféquence  des  alimens  incraffans  , pris  dans 
la  claffe  des  farineux  , & des  remedes  capables  de 
donner  plus  de  confiffance  au  fang.  M.  Gourfaud 
mon  confrère  & moi , nous  fûmes  d’un  autre  avis. 
Nous^dîmes  que  le  flux  de  bouche  étoit  vénérien  ; 
que  l’attion  du  mercure  avoit  attiré  le  virus  dans 
les  glandes  falivaires  où  il  s’étoit  fixé  ; que 
cette  métaftafe  s’étoit  faite  lors  de  la  difparition 
de  l’écoulement  de  la  gonorrhée  ; & que  l’unique 
moyen  d’arrêter  ce  flux  de  falive,  étoit  de  paffer 
le  malade  par  les  remedes.  Un  des  Confultans  rap. 
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porta  un  exemple  d’une  pareille  falivation  guérie 
par  les  frittions  ; mais  , dans  le  cas  préfent,  il  ne 
fut  pas  moins  de  l’avis  des  autres  Confultans. 

Le  malade  employa  donc  encore  quelques  mois 
à faire  les  remedes  qu’on  lui  avoit  confeillés;  mais 
ne  s en  trouvant  point  foulage  , il  fe  détermina 
enfin  a palier  par  les  remedes.  L’ayant  préparé 
convenablement,  je  lui  adminiftrai  les  frittions  : 
après  la troifieme  , le  mercure  porta  à la  bouche, 
où  il  fe  forma  quelques  ulcérés  ; le  traitement  fut 
conduit  fuivantma  méthode  ; dans  la  convalef- 
cence,  lorfque  les  ulcérés  de  la  bouche  furent  ci- 
catrifés  , la  falivation  ce  (Ta  entièrement. 

OBSERVATION  XIX. 

Sur  un  Tejlicule  atrophié  par  une  caufe  vénérienne. 

J’ai  déjà  rapporté  , en  parlant  du  diagnoftic  de 
la  vérole  , plufieurs  exemples  d’atrophie  furvenue 
à diverfes  parties  du  corps  ; ces  fortes  d’effets  du 
virus  vénérien  ne  font  pas  communs;  je  n’en  ai  vu 
qu’un  exemple  bien  moins  compliqué  & moins 
équivoque  que  ceux  dont  j’ai  parlé. 

Un  jeune  homme  avoit  une  chaude-piffe  qu’on 
lui  fît  tomber  dans  les  bourfes  , à force  de  mer- 
cure pris  par  la  bouche  & de  purgatifs.  On  traita 
l’inflammation  du  tefticule  par  les  faignées,les  cata- 
plafmes  & la  diete  ; elle  s’appaifa  au  bout  de  fept 
ou  huit  jours  , & la  réfolution  de  la  tumeur  fe  fit 
enfuite  infenfiblement.  Plufieurs  mois  après  , le 
malade  s’apperçut  que  le  teflicule  qui  avoit  été 
affetté  devenoit  plus  petit  que  l’autre,  mais  fans 
douleur.  Cela  ne  l’inquiéta  point  d’abord  ; mais 
quand  il  vit  que  le  tefticule  , ayant  continué  de 
diminuer  , étoit  réduit  à la  grofléur  d’une  noifette, 
il  vint  me  confulter.  Inftruit  par  les  faits  que  j’ai 
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rapportés  ci-defius,  je  lui  dis  que  la  caufe  de  cette 
atrophie  étoit  vénérienne,  & qu’il  falloit  indifpen- 
fablement  qu’il  patfât  par  les  remedes.  Il  me  crut  : 
le  traitement  n’étoit  pas  encore  fini , que  le  tefli- 
cule  commença  à grofiîr,  en  devenant  un  peu  plus 
fenfible  qu’il  n’étoit  auparavant.  Enfin  , dans  l’ef- 
pace  de  deux  ou  trois  mois  après  les  remedes  , il 
acquit  à peu  près  le  même  volume  de  l’autre  , en 
devenant  encore  plus  fenfible  , ce  que  le  malade 
n’avoit  point  éprouvé  pendant  la  diminution. 

OBSERVATION  XX. 

Sur  une.  Epilepfe  de  caufe  vénérienne. 

Un  homme  de  vingt-cinq  à trente  ans  avoit  eu 
en  province  des  chancres  , qu’on  lui  avoit  fait  dif- 
paroître  par  le  moyen  de  quelque  remede  palliatif. 
Il  fe  crut  guéri;  il  avoit  cependant  parfois  quel- 
ques maux  de  tête  ; mais,  comme  ils  fe  difîïpoient 
facilement , il  n’y  faifoit  pas  beaucoup  d’atten- 
tion. Quelque  temps  après  , recherchant  une  de- 
moiselle pour  le  mariage,  il  en  obtint  d’avance  les 
dernieres  faveurs.  Ce  commerce,  après  avoir  duré 
quelque  temps  , finit  par  une  gonorrhée  qui  fe 
déclara  à fa  prétendue  : il  en  fut  d’autant  plus  fur- 
pris  , qu’il  étoit  perfuadé  qu’il  fe  portoit  trop  bien 
pour  lui  avoir  communiqué  cette  maladie,  ce  qui 
lui  donna  quelques  foupçons  fur  la  conduite  de  cette 
perlonne  : c efi:  dans  ces  termes  qu’il  m’en  écrivit. 
Je  lui  répondis  que  d’après  le  feul  fait  de  la  go- 
norrhee  , il  n y avoit  pas  lieu  de  foupçonner  la 
fidélité  de  fa  maîtreffe  , parce  que  je  penfois  que 
les  chancres  qu  il  avoit  eus  précédemment,  lui 
avoient  laifïe  dans  le  fang  un  germe  vérolique  , 
dont  il  avoit  communiqué  une  portion  à cette  per- 
lonne.  J’ignorai  ce  qu’il  penfa  alors;  je  n’eus  de 
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(es  nouvelles  que  quelques  années  après  que  je  le 
rencontrai  dans  Paris  : il  m’apprit  que  fon mariage 
avoit  été  rompu  par  des  raifons  quin’avoient  au- 
cun rapport  direft  avec  la  conduite  de  la  demoi- 
felle;  qu’il  étoit  perfuadé  , d’après  ce  que  je  lui 
avois  mandé  , qu’ill’avoit  trompée , mais  innocem- 
ment ; qu’il  l’avoit  fait  guérir  , & qu’au  furplus  il 
continuoit  de  jouir  delà  meilleure fanté. 

Mais  cet  état  ne  dura  pas  long-temps  : fix  mois 
après  il  fut  attaqué  fubitement , dans  une  rue  de 
Verfailles  , d’un  accès  d’épilepfie  , qui  le  fit  tom- 
ber comme  une  maffe  de  plomb.  Cette  attaque  n’é- 
toit  point  équivoque  ; elle  étoit  caraftérifée  par  la 
perte  de  connoifîance , par  des  mouvemens  convui- 
lifs  , & par  l’écume  qui  fortoit  de  fa  bouche.  11  eut 
ainfi  plufieurs  accès  qui  fe  fuccéderent  d’abord  de 
loin  en  loin  , & qui  fe  rapprochèrent  infenfible- 
ment  à la  diftance  de  huit  jours  l’un  de  l’autre. 
Il  vint  à Paris  , & à la  première  attaque  qu’il  fen- 
tit  venir  , il  m’envoya  chercher.  Je  le  trouvai 
comme  il  venoit  d’en  fortir  ; dès  le  premier  inftant 
i’hiftoire  de  fes  chancres  fe  retraça  dans  ma  mé- 
moire , & je  n’héfitai  point  de  décider  que  fa  ma- 
ladie tenoit  au  virus  vénérien  , & que  les  grands 
remedes  l’en  délivreroient.  Cette  promeffe  le  fiat- 
toit  trop  , pour  qu’il  fît  la  moindre  obje&ion  contre 
ma  décifion.  Il  fe  livra  fans  réferve  entre  mes  mains; 
je  le  paffai  par  les  remedes , & depuis  (il  y a près 
de  cinq  ans)  il  n’a  eu  aucun  retour  d’épilepfie. 

OBSERVATION  XXI. 

Sur  des  EtotirdiJJemens  caufés  par  le  virus  vénérien . 

Un  Officier  qui  avoit  eu  en  différens  temps  plu- 
fieurs gonorrhées  & des  chancres  qui  avoient  été 
traités  militairement , croyoit  jouir  d’une  fanté 
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inébranlable.  Il  pafla  ainfi  plufieurs  années  pen- 
dant la  guerre  dans  l’exercice  de  l'es  fondions  , 
avec  toute  la  force  que  la  nature  lui  avoit  donnée  ; 
rien  ne  l’incommodoit.  Mais  un  jouril  eut  un  étour- 
diflementconfidérable,  qui  dura  quelques  minutes. 
Le  malade  n’y  fit  d’abord  pas  plus  d’attention  qu’on 
en  fait  à un  accident  pafîager,  qu’on  croit  dépen- 
dre d’une  caufe  momentanée.  Cependant  les  étour- 
dilïemens  revinrent  de  temps  en  temps , & augmen- 
tèrent d’intenfité  : le  malade  fut  faigné  du  bras 
& du  pied  ; on  lui  donna  l’émétique  & des  pur- 
gatifs en  lavage,  pour  lui  tenir  le  ventre  libre.  Ces 
remedes  diminuèrent  un  peu  les  étourdiflemens  , 
& les  éloignèrent  ; mais  ils  revinrent  enfuite  au 
même  degré  qu’ils  étoient  auparavant  , de  forte 
que  le  malade  n’ofoit  plus  fortir  dans  la  rue  , ni 
même  fe  promener  dans  la  chambre,  dans  la  crainte 
de  tomber  & de  fe  bleffer.  Ce  fut  dans  ce  temps- 
là  qu’il  me  confulta.  Le  récit  qu’il  me  fit  d’abord 
de  fa  maladie,  fe  bornoit  à l’époque  de  fes  étour- 
difîemens;  mais  lui  ayant  demandé  s’il  n’avoit 
point  eu  de  maladies  vénériennes  , il  me  fit  l’hif- 
toire  de  fes  chancres  & de  fes  gonorrhées.  Cet 
éclairciflement  me  fuffit  pour  juger  que  le  virus 
vénérien  ctoit  la  feule  caufe  de  fes  étourdiflemens, 
& qu’il  en  feroit  délivré  en  paflant  régulièrement 
par  les  remedes  ; c’eft  ce  qui  arriva  après  une  fali- 
vation  douce  & foutenue. 

OBSERVATION  XXII. 

Sur  une  Syncope  périodique , de  caufe  vénérienne. 

Je  connois  un  jeune  homme  qui  court  beaucoup 
de  rifque , s’il  a négligé  le  confeil  que  je  lui  ai 
donné.  Ce  jeune  homme  me  fut  adrefle  il  ya  quel- 
que temps  , pour  le  traiter  d’une  gonorrhée  ; elle 
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couloit  abondamment  avec  des  cuiflods  un  peu 
fortes.  Il  me  dit  qu’il  étoit  furpris  de  l’apparition 
de  cette  gonorrhée  , parce  qu’il  ne  pouvoit  fe  per- 
suader que  la  perfonne  à laquelle  il  s’étoit  ‘fixé 
depuis  quelques  mois , eût  du  mal.  Il  m’apprit  aufli 
que  depuis  la  première  gonorrhée  qu’il  avoit  eue 
il  y avoit  plusieurs  années  , & qui  avoit  duré  fort 
long-temps  , il  en  avoit  eu  plufieurs  autres  qui 
n’avoient  duré  que  dix  ou  douze  jours  ; & pour  ne 
rien  oublier  de  fon  hiftoire , il  ajouta  qu’il  étoit  par 
fois  furpris  par  un  mouvement  violent  qui  partoit 
de  l’eftomac , fe  communiquoit  de  la  poitrine  à la 
tete  , &c  lui  faifoit  perdre  connoirtance  pendant 
quelques  minutes.  Je  lui  dis  alors  que  fa  maladie 
éroit  plus  grave  qu’il  ne  penfoit  ; que  les  différen- 
tes gonorrhées  qu’il  avoit  eues  , de  même  que  la 
derniere  (qui  s’arrêta  d’elle  - même  au  bout  de 
quinze  jours  ) , n’étoient  que  des  renouvellemens 
de  la  première  ; que  le  virus  avoit  pénétré  dans  la 
maffe  du  fang  ; que  ce  qu’il  appeloi t fes  attaques 
d'apoplexie  , dépendoit  abfolument  de  cette  caufe  , 
dont  il  ne  guériroit  qu’en  partant  par  les  remedes  ; 
& qu’au  furplus  je  réclamois  l’avis  de  fon  Méde- 
cin fur  ce  que  je  venois  de  lui  dire.  Mais , comme 
ce  jeune  homme  avoit  des  ménagemens  à obfer- 
ver  vis  - à - vis  de  fes  parens , il  nous  dit  qu’il  fai- 
firoit  le  moment  favorable  pour  leur  faire  confi- 
dence de  fon  état;  mais  je  n’en  ai  plus  entendu 
parler  depuis. 

OBSERVATION  XXIII. 

Sur  un  foupçon  de  Vérole. 

Un  homme  d’environ  45  ans,  m’amena  un  de 
fes  amis  qui  venoit  de  gagner  un  chancre  : quoi- 
qu’il ne  fût  pas  bien  conlidérable  , je  dis  au  malade 
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que  ce  chancre,  quelque  léger  qu’il  fût  en  appa- 
rence , le  conduiroit  néceffairement  à la  vérole  ; 
qu’il  falloir  commencer  par  diffiper  ce  fymptôme 
primitif;  mais  qu’enfuite  il  feroit  obligé  de  paffer 
parles  remedes.  L’homme  de  45  ans  fut  fcanda- 
lifé  de  cette  décifion  ; & , pour  me  prouver  que 
mon  pronofiic  étoit  du  moins  hafardé , il  me  dit 
qu’il  avoit  eu  lui-même  , il  y avoit  plus  de  vingt 
ans , des  chancres  & un  bubon  qu’on  avoit  fait 
difparoître  par  des  moyens  très-ordinaires  , fans 
le  déranger  de  Tes  affaires  , & qu’il  avoit  toujours 
joui  d’une  fanté  robufle,  à quelques  échauffemens 
près  qu’il  avoit  au  vifage  depuis  près  de  dix  ans  , 
& qu’il  attribuoit  à des  peines  & des  chagrins 
qu’il  avoit  eus  dans  ce  temps-là  : en  effet , cet 
homme  avoit  le  vifage  rempli  de  rougeurs  & de 
boutons  puftuleux , qui  augmentoient  ou  dimi- 
nuoient , fuivant  qu’il  étoit  plus  ou  moins  échauffé: 
fur  quoi  je  lui  dis  que  je  craignois  bien  que  fon 
exemple  ne  fût  une  confirmation  du  jugement  que 
je  portois  fur  l’accident  de  fon  ami,  c’eft-à-dire  , 
que  fes  rougeurs  qu’il  attribuoit  à une  caufe  mo- 
rale , pouvoient  bien  dépendre  du  virus  vénérien  ; 
mais  il  fut  bien  éloigné  de  me  croire. 

Quelque  temps  après  , ce  même  homme  me 
confulta  fur  un  accidentfingulier  qui  lui  étoit  arrivé 
la  veille.  Etant  à s’amufer  avec  une  fille  , il  enten- 
dit du  bruit  près  de  l’endroit  où  il  étoit  ; la  crainte 
d’être  furpris  le  fit  retirer  avec  précipitation  dans 
le  moment  où  l’éjaculation  étoit  prête  à fe  faire  : 
jl  fut  des  l inflant  faifi  d’un  tremblement  umver- 
fel  ; il  fut  obligé  de  s’affeoir,  & perdit  prefque  en- 
tièrement connoiffance.  Etant  revenu  à lui,  il  fut 
d’autant  plus  effrayé  de  fon  accident , qu’il  éprouva 
«ne  flupeur  dans  tout  le  côté  gauche  du  corps  ; la 
peau  étoit  comme  infenfible  ; les  mufcles  ne  parti- 
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cipoient  point  à cette  efpece  de  paralyfie  , il  fe 
tenoit  debout,  il  marchoit;  fa  bouche  n’étoit  point 
contournée , fa  langue  avoit  tous  fes  mouvemens  ; 
mais  le  ta&  , dans  toute  l’étendue  de  la  peau  du 
côté  gauche,  étoit  obtus  & très-afFoibli  : de  forte 
qu’il  prenoit  bien  avec  fa  main  gauche  un  corps 
quelconque  ; mais  , à la  moindre  diffraction  , ce 
corps  lui  échappoit  , parce  que  le  fentiment  du 
taft  ne  l’avertiffoit  pas  de  le  ferrer  conftamment. 
Cet  état  a diminué  peu  à peu  par  les  remedes  qu’un 
habile  Médecin  lui  a confeillés.  Quant  à moi , je 
ne  lui  ai  rien  dit  du  rapport  que  cet  accident  pou- 
voit  avoir  avec  le  virus  vénérien , parce  que  ce 
rapport  n’efl  pas  allez  évident  pour  porter  un  ju- 
gement certain  à cet  égard  : mais  , tout  confidéré, 
je  crois  que  cet  homme  feroit  bien  de  pafler  par 
les  remedes. 

OBSERVATION  XXIV. 

Sur  une  Virole  qui  avoit  pour  fymptôme  des  hlmor- 
rhoides  opiniâtres . 

Les  hémorrhoïdes  rebelles  font  fouventun  fymp* 
tome  de  vérole  qu’on  ne  foupqonne  point,  & dont 
on  ne  peut  cependant  guérir  qu’en  paflant  par  les 
remedes.  Entre  plufieurs  exemples  que  M.  Petit  en 
donne  dans  fon  Traité  des  Maladies  Chirurgicales , 
il  en  cite  un  qui  revient  parfaitement  à mon  fujet. 

Un  homme  avoit  des  hémorrhoïdes  , dont  il 
étoit  attaqué  depuis  cinq  ou  fix  ans.  Les  premières 
années  les  évacuations  fanguines  ceffoient  pendant 
deux  ou  trois  mois  , par  l’ufage  de  quelques  reme* 
des  topiques , tels  que  les  lavemens  & les  injec- 
tions ; elles  reparoifloient  enfuite  accompagnées 
de  tranchées , de  coliques  & de  fïevre  même,  lorf- 
qu’il  ceffoit  l’ufage  de  ces  remedes  , & qu  il  fe  re- 
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lachoit  fur  le  boire  & le  manger.  Une  alternative 
auflî  fâcheufe,  à l’âge  de  trente  ans,  lui  fît  prendre 
la  réfolution  de  faire  tout  ce  qu’il  faudroit  pour 
guérir  radicalement  : il  affembla  une  confultation 
nombreufe,  dans  laquelle  il  fut  décidé  qu’outre  les 
topiques  & le  régime  qui  l’avoient  autrefois  fou- 
lagé,  il  prendroit  les  eaux  minérales  fur  les  lieux, 
& celles  de  Bourbonne  furent  choîfies  : il  les  bur, 
& en  prit  dix  ou  douze  lavemens  par  jour.  Il  fut 
fi  considérablement  foulagé , qu’il  revint  à Paris 
pour  en  continuer  l’ufage.  Il  pafla  une  bonne  par- 
tie de  l’hiver  fe  croyant  guéri  ; mais  à la  fin  de 
février  , ou  au  commencement  de  mars  , fon  mal 
le  reprit  avec  plus  de  fureur.  Il  fut  deux  mois  au 
lit , & ayant  celle  l’ufage  de  tout  remede  , le  ré- 
gime feul  le  mit  en  état  de  fe  lever  & d’aller  à la 
campagne  pour  y prendre  le  lait  de  chevre  , qui 
lui  fit  beaucoup  de  bien , mais  qui  ne  le  guérit  pas, 
puifcju  il  rendoit  toujours  du  fang , en  moindre 
quantité  à la  vérité  , mais  mêlé  avec  beaucoup  de 
pus  & de  matières  glaireufes  ; il  perdoit  fes  forces, 
& fes  couleurs  ne  revenoient  point. 

Ce  fut  dans  cet  état  qu’il  alla  confulter  M.  Petit 
Après  avoir  entendu  le  récit  de  fa  maladie,  tel  que* 
je  viens  de  l’expofer,  M.  Petit  lui  dit  d’abord  qu’il 
falloit  qu’il  y eût  une  caufe  cachée,  ou  un  vice 
local  porté  à l’excès  ; & lui  ayant  fait  des  quef- 
tions  fur  fa  vie  paflee , le  malade  lui  apprit  qu’à 
1 âge  de  dix-huit  ans  il  avoit  eu  commerce  avec 
une  femme  publique,  qui  lui  avoit  donné  du  mal  * 
mais  que  ce  mal  étoit  peu  de  chofe  , puifqu’en 
quinze  jours  il  avoit  difparu  par  l’ufage  de  quel- 
ques tifanes  , & que  depuis  il  n’avoir  rien  fenti 
de  femblable  , quoiqu’il  eût  vu  des  femmes  fuf- 
pcdtes.  M.  Petit  lui  ayant  demandé  de  quelle  ef- 
pece  etoit  cette  maladie  qui  avoit  duré  fi  peu  de 
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temps , il  lui  répondit  qu’il  avoit  eu  une  enflure 
au  prépuce,  & des  glandes  gonflées  dans  l’aine; 
qu’ayant  découvert  le  gland  au  bout  de  trois  ou 
quatre  jours,  on  y avoit  trouvé  plufieurs  petits  ul- 
cérés , que  l’on  avoit  touchés  avec  une  pierre 
bleue*. ce  qui  les  avoit  féchés,  & fait  difparoître 
les  glandes  de  l’aine. 

Après  ce  récit , M.  Petit  ne  douta  point  que  le 
malade  n’eût  la  vérole  , & que  ce  qu’il  avoit  au 
reélum  ne  dépendît  de  cette  maladie;  fur  quoi  il  lut 
confeillade  paflfer  par  les  remedes.  Il  eut  allez  de 
peine  à le  convaincre  , de  même  que  ceux  qui  1 a- 
voient  traité  jufqu’au  moment  préfent  ; il  fut 
même  quinze  jours  ou  trois  femaines  fans  en  en- 
tendre parler  : mais  comme  les  remedes  qu’il  fit  pen- 
dant ce  temps-là  ne  firent  qu’augmenter  les  dou- 
leurs & les  craintes  , il  eut  recours  à M. Petit  , 
qui,  en  le  traitant  méthodiquement,  le  guérit  des 
hémorrhoïdes , » dont  il  feroit  mort  , ajoute-t-i! , 
>>  comme  quantité  d’autres  que  j’ai  vu  périr  de  la 
» même  maladie  , pour  n’avoir  pas  fuivi  la  meme 

» route.  « 

OBSERVATION  XXV. 

Sur  une  Vérole  dont  les  fymptômes  ne  font  point  équi- 
voques pour  ceux  qui  connoijfcnt  la  marche  de  la 
nature  dans  cette  maladie. 


Il  y a plufieurs  années  que  je  perdis  la  confiance 
d’un  homme  , pour  lui  avoir  confeillé  de  palier  par 
les  remedes.  Il  étoit  anciennement  luje t a des  at- 
taques d’hémorrhoïdes,  qui,  loin  de  l’incommoder, 
raffermiffoient  au  contraire  fa  lante  lorlqu  elle  de- 
venoit  chancelante  ; mai*  après  avoir  eu  des  chan- 
cres , qu’on  avoit  fait  paflTer  avec  une  préparation 
mercurielle  prife  par  la  bouche  , les 
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devinrent  plus  douloureufcs  & plus  opiniâtres  & 
elles  augmentèrent  au  point,  avec  des  hémor- 
rhagies fi  fréquentes , que  le  malade  fut  obligé  de 
garder  Je  lit  fort  long -temps.  Il  me  confulta 
alors  fur  Ion  état.  Comme  je  n’ignorois  pas  le 
traitement  infidèle  qu’on  lui  avoit  fait  pour  (es 
c îancres,  je  lui  dis  tout  uniment  qu’il  ne  guériroit 
qu  en  paffant  par  les  remedes.  Cette  décifion  lui 
ayant  déplu  , il  fe  confia  à un  charlatan,  qui  lui 
appliqua  des  topiques  répercutfifs  fur  fes  hémor- 
rhoides  qui  les  difïfperent  affez  promptement, 
car  quelques  femaines  après  il  n’en  refta  aucune 
race  : & ce  qui  confirma  enfuite  le  malade  dans 
1 idée  que  je  m etois  trompé  fur  le  jugement  que 
j avois  porte  fur  fon  état,  c’eff  que  depuis  fa  pré- 
tendue guéri  Ion  il  avoit  eu  un  commerce  réalé 
avec  , on  epoufe  lans : lui  communiquer  aucun  mal, 
* qu  eile  accoucha  d’un  enfant  bien  portant. 

Dix-huit  mois  ou  deux  ans  après,  le  malade 
ayant  fin  un  faux  pas  en  danfant,  il  entendit  un 
aqiument  dans  la  partie  inférieure  de  la  jambe 
& il  fentit  au  même  inftant  une  douteur  vive  dans 
cette  partie,  qui  lui  ota  dans  le  moment  la  faculté 

dom,  riemr  <nr  CT  iambe  » « q»  venoit 

do  lde  a„rl,rpre  d une  Partie  de*  fibres  du  ten- 
n Achille.  Ce  ne  fut  que  quelques  mois  après 
que  , paffant  chez  lui  parhafard  , il  me  dit  quePfor, 
Chirurgien  ord.na.re  n’ayant  pu  le  guérir  ,1  avait 
zppele  un  renoueur , «,£  lui  avoif  appliqué  un 
emplâtre •dont  d fe  trouvait  très- bien.  Je  me  fou" 

viens  qu  ,1  me  pouffa  un  peu  fort  fur  le  peu de 
confiance  que  nous , Chirurgiens  , affeôons  de 
témoigner  dans  le  public  en  la  fcience  de  ces  for- 
.s  de  gens  : il  cft  vra,  que  j'avois  un  peu  badiné 
fur  1 1 application  d'un  emplâtre  fur  la  Pea„  D 

es  fibres  tendineufes  rompues  ; mais  l’événement 

H h 
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juftifia  ce  que  je  lui  dis  de  l’ignorance  de  Ton  homme 
à Ion  égard  , car  il  fut  plus  d’un  an  fans  pouvoir 
marcher,  ou  ne  marchant  qu’avec  peine,  ayant 
toujours  le  bas  de  la  jambe  enflé  & oedémateux. 

Enfin,  il  y a très-peu  de  temps  que  cette  per- 
fcnne  pafla  chez  moi , pour  me  parler  d’une  chofe 
étrangère  à fon  mal.  Je  fus  à ma  porte  le  trouver 
dans  fon  carroffe.  Après  un  moment  de  conven- 
tion , lui  ayant  demandé  des  nouvelles  de  fa  fanté, 
il  me  dit  qu’il  venoit  des  eaux  de  Saint  - Amant  , 
pour  un  gonflement  douloureux  au  genou,  qu’il 
attribuoit  à la  fatigue  que  cette  jambe  avoit  fouf- 
ferte  dans  le  temps  qu’il  ne  pouvoit  point  fe  fou- 
tenir  fur  l’autre  ; & il  ajouta  que  les  eaux  ne  l’a- 
voient  pas  tout-à-fait  guéri,  mais  qu  il  efperoit 
que  le  temps  ie  délivreroit  entièrement  de  fon 
mal.  Je  favois  bien  qu’il  ne  venoit  pas  là  pour  être 
contredit,  auffi  lui  laiffai-je  ignorer  que  je  pen- 
fois  que  cette  nouvelle  maladie  tenoit  au  meme 
principe  vénérien  dont  je  le  croyois  atteint,  &£ 
que  j’étois  toujours  dans  le  fentiment  que  tôt  ou 
tard  il  ieroit  obligé  de  paffer  par  les  remedes  , 
pour  recouvrer  une  fanté  folide , dont  il  eu  fait 


pour  jouir.  .... 

Mais , pour  juftifier  ce  diagnoftic,  j’ai  deux  points 
à éclaircir  : premièrement  , dans  la  fuppoiition 

/t  q n c fa  tut  un  nrincioe  ve- 


fant  qui  eft  né  de  leur  commerce  , eft  venu  au 
monde  dans  un  état  de  fanté  ? C’eft  qu  il  fuffit , 
pour  que  cela  arrive  ainfi , que  la  verge  qui  elt  in- 
troduite dans  le  vagin,  que  les  humeurs  qui  lubri- 
fient le  canal  de  l’urethre,  & que  la  femence  ne 
foient  point  affettées  par  le  virus.  Lorfqu  une  fois, 
après  la  difparition  des  fymptômes  primitifs  de  u 
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maladie  vénérienne  , le  virus  a pénétré  dans  la 
malle  du  fang , il  eft  très  - ordinaire  que  les  hu- 
meurs dont  nous  venons  de  parler , refient  impreg] 
nees  de  venin  , & alors  l'homme  communique  du 
mal  a la  lemme  ; mais  il  efi  rrès-pofiîble  aufli  que 
Je  virus  étant  fixé  dans  une  partie  plus  ou  moins 
eloignee  des  parues  de  la  génération  , il  efi  très- 
pomble  , dis-je  , que  ces  parties  &c  les  humeurs 
qui  les  arrolent,  & la  femence  qui  les  traverfe 
Joient  exemptes  de  toute  altération  vénérienne  * 
oc  dans  ce  cas , I homme,  quoique  ayant  la  vérole* 
ne  communique  aucun  mal  à la  femme,  & procrée 
des  entans  bien  fai  ns.  r 

En  tecond  heu  dans  la  même  circqnftance, 
c elt-a-thre  , apres  la  d.fparition  des  hémorrhoïdes 
par  1 application  des  remedes  du  charlatan  ne 

K0rN0S  paSfréa,m^  <Iue  m’étois  trompé 
fur  le  caraélere  de  ces  hemorrhoïdes  , puifquela 

malade  a paru  jouir  d’une  parfaite  fanté  pendant 
un  long  efpace  de  temps  ? Non , parce  que  ceux 
qui  connoiffent  la  marche  des  maladies  vénérien! 
nés,  fa  vent  que  le  virus  peut  refier  très  long-temps 
dans  la  maffe  du  fang  , fans  fe  montrer  paf  au"  ua 
ymptome  apparent,  & qu’enfuite , en  fe  déve- 
loppant , il  fe  mamfefie  au  dehors  , & produit  des 
accidens  imprévus.  ’ Protm‘taes 

OBSERVATION  XXVI. 

Sur  une  Fievre  quarte  qui  dépendait  du  virus  vénérien  ' 

n y a douze  ou  treize  ans  qu’un  homme  avoir’ 
pris  une  gonorrhee  qui  fut  traitée  de  diverfes  ma- 
niérés : on  lui  donna  d’abord  des  rafraîchiffans 
enfuiie  des  friflions , des  purgatifs  des  albin’ 
gens:  peut-être  qu’il  n’obfervoft  pas’affez  le  lé' 
gime  convenable  pour  contribuer  de  fon  côré 
gucnfon,  mats,  quoi  qu’il  en  foi  t,  au  boutdefiv 
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mois  d’ufage  de  ces  remedes,  il  n’étoit  guere  pins 
avancé  que  le  premier  jour  , aux  douleurs  près  , 
qui  étoi  nt  diffipées  depuis  long-temps.  On  eut 
recours  alors  aux  dragées  de  Keifer  ; il  en  prit 
une  q •ntTté  prodigieufe  : quelquefois  fa  gonor- 
hée s’arrêtoit  , & puis  elle  reparoiffoit.  Enfin  1 e- 
coulement  ne  ceffa  entièrement  qu’au  bout  d un 
an  , par  l’ufage  du  petit-lait , & de  quelques  pnfes 

de  baume  de  Copahu.  _ 

Cinq  ou  fix  ans  aprèc,  le  malade  prit  une  fécondé 
gonorrhée  : il  y a apparence  que  le  traitement  de 
celle-ci  ne  fut  pas  plus  méthodique  que  celui  de 
la  première  , puifqu’elle  tomba  dans  les  bourles , 
& que  l’écoulement  ne  reparut  plus. 

Trois  ou  quatre  ans  après , le  ma'acle  e,ut  u.ne 
fievre  putride  ; il  fut  traité  par  un  des  Médecins 
le  plus  employés  dans  Paris.  Cette  fievre  parut 
terminée  au  bout  de  trois  femaines  : les  principaux 
fymprômes  qui  la  caraftérifoient,  etoient  diflipes; 
niais  on  s’apperçut  bientôt  qu’elle  n’eto.t  que  de- 
générée  en  fievre  quarte,  accompagnée  d une  toux 
convulfive.  Le  Médecin  le  tourna  de  toutes  les 
maniérés  pour  venir  à bout  de  la  fievre  & de 
toux,  mais  en  vain  ; le  mal  avoit  déjà  refifte  p us 
de  deux  mois , & le  malade  etoit  dans  1 état  le  p 1 s 
fâcheux,  lorfqu’il  s’avifa  de  lui  faire  1 h.fioire  de 
les  gonorrhées,  & de  lui  expofer  l’etat  de  fa  femme, 
qui  avoir  un  écoulement  fort  abondant  & de  mau- 
vaife  qualité,  qui  fouffroit  des  douleurs  en  diffe- 
rentes parties  du  corps,  & qui  etoit  dans  un  état 
de  dépériffement  très-marque.  Ce  Médecin  conçut 

que  le  virus  vénérien  pouvoir  bien  entrer  pour  que  - 
Te  choie  dans  la  caufe  d’une  fevre  auffi  op.n.a- 
tre  ; en  conléquence  je  fus  appelé  : étant  du  meme 
avis , j’adminiftrai  les  fr.aions  au  malade  , en  les 
proportionnant  à Ion  état.  Nous  ne  fumes  pas  long- 
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temps  fans  nous  appercevoir  de  l’efficacité  du  fpé- 
cifique  : après  la  quatrième  friftion  , la  fievre 
manqua,  la  toux  cefla,  le  malade  reprit  des  forces 
avant  la  fin  du  traitement,  & il  fut  bientôt  rétabli. 
Je  paffai  également  la  femme  par  les  remedes , qui 
diffiperent  tous  les  accidens  qui  l’avoient  réduite 
dans  un  état  déplorable. 

Les  observations  que  je  viens  de  rapporter  tou- 
chant le  diagnoftic  de  la  vérole  dans  les  cas  dou- 
teux, font  plus  importantes  qu’on  ne  penfe.  Com- 
bien de  perlonnes  languiffent  dans  des  maladies 
longues  & dangereufes  , qui  recouvreroient  leur 
iante  en  paffant  les  remedes , dont  on  ne  les  foup- 
çonne  pas  avoir  befoin  ! Qu’on  les  interroge  fur 
leur  vie  paffée,  on  trouvera  dans  la  plupart  des 
raiions  fuffilantes  pour  employer  les  anti-véné- 
riens; mais,  en  fuppafant  que  le  cas  foit  des  plus 
équivoques  , rifque-t-on  beaucoup  d’adminiftrer 
les  frictions  a un  malade  , avec  les  ména»emens 
convenables  , lorfqu’on  n’attend  plus  d’autres  ref- 
iources  du  côté  de  la  nature,  ni  du  côté  de  l’art? 

OBSERVATION  XXVII. 


Sur  h rifque  que  Von  court  de  manquer  un  malade. 
Ji  on  le  prejje  trop  de  le  paffer  par  les  remedef  , 
lorjquil  a des  chancres  & des  bubons. 


Un  jeune  homme  de  dix-neuf  ans  prit  des  chan- 
eres  ; il  en  avoir  un  entre  autres  à la  racine  du 
gland  , avec  des  bords  élevés  & calleux,  autant 
qu  on  en  pouvoit  juger  en  le  touchant  à travers  le 
prepuce,  qui  formoit  un  phimofis.  L’extrémité  de 
la  verge  etoit  rouge,  enflée  & douloureufe  ; les 
glandes  des  aines  etoient  gonflées  des  deux  côtés 
mais  plus  du  cote  gauche  que  du  côté  droit.  Si, 
) dvois  eu  le  temps  néceflaire  pour  le  traitement 
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qui  convenoit  à cette  maladie,  j’aurois  prolonge 
les  préparations  & les  panfemens  juqu  à 1 entière 
büëfïfori  des  chancres;  mais  le  jeune  homme  de- 
voir indifoenfablement  partir  dans  moins  de  üx 
femaines;  précipitation  qui  étoit  capable  de  rendre 
le  traitement  infruttueux  , comme  je  le  dirai , tori- 
que j’aurai  rapporté  l’hiftoire  du  fait. 

Après  avoir  fait  prendre  au  malade  une  quin- 
zaine de  bains , & l’avoir  faigné  & purge. , je  le 
mis  au  régime  que  j’ai  prêtent  dans  mon  Traite , 
pour  le  temps  des  frittions;  je  lui  donnai  les  deux 
premières  à quarante-huit  heures  de  Mance  1 une 
de  l’autre  : je  reculai  la  troifieme  de  douze  heures 
de  plus  * & à la  quatrième  je  revins  a la  diltance 
ordinaire  de  quarante-huit  heures.  Le  mercure  ne 
porta  point  à la  bouche  , les  évacuations  (e  dé- 
terminèrent par  les  urines  & par  les  felles . elles 
foutinrent  fort  abondantes  pendant  tout  le  traite- 
ment , de  forte  qu’à  la  fin  le  malade  etoit  réduit  a 
un  degré  de  maigreur  affez  confiderable,  mais  fans 
être  foible , ptiifqu’ilfut  en  état  de  partir  le  furlen- 
demain  du  jour  qu’il  fut  décrafféa 

Pendant  le  traitement , en  faifant  de  fre<lue"tes 
in)  «ions  entre  le  gland  & le  prépuce  avec  P eau 
dJ  guimauve  , je  vins  bientôt  à bout  de  d.ffiper 
l’inflammation  de  la  verge  ; le t prépuce  [e  relâcha 
infenfiblement,&  ,e  parvins  a découvrir  le  chancre 
le  plus  confidérable,  qui  eto.t  a la  racine  du  gland , 
toutes  les  duretés  étoient  fondues  , & la  cicatrice 
faifoit  des  progrès  de  la  circon^=^re  ; 
enfin  il  fut  entièrement  cicatnfe  avant  la  tin 
traitement,  & la  verge  réduite  à ton  état  naturel. 
Sreftht  encore  quelques  glandes  engorgees 
dans  les  aines,  fur-tout  du  cote  §ai!J  j „Ç0f- 
confidérable  de  ces  glandes  " eveedott  pas  la  g 
feur  d’une  noilette  ; elle  etott  d ailleurs  m 
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infenfible,  ce  qui  pouvoir  me  raffurer  pour  l’ave- 
nir; mais  j’euffe  bien  mieux  aimé  qu’il  n’en  fût  relié 
aucunes  traces. 

Je  ne  vis  donc  pas  partir  le  malade  faus  une  fe- 
crette  inquiétude  ; je  lui  recommandai  de  me  don- 
ner de  fes  nouvelles  , s’il  lui  furvenoit  quelque 
chofe  d’extraordinaire  ; & je  le  prévins  même 
que  peut-être  cette  glande  du  côté  gauche  s’enfle- 
roit,  & qu’il  pourroit  s’y  former  un  point  de  fup- 
puration  ; que , dans  ce  cas , un  petit  emplâtre  d’on- 
guent de  la  Mère  fuffiroit  pour  le  guérir.  Ce  que 
j’avois  prévu  , arriva  en  effet  ; il  fe  fit  une  légère 
Suppuration  dans  la  glande  que  je  lui  avois  défi- 
gnée  ; je  lui  fis  faire  ufage  pendant  quinze  jours  de 
ludorifiques , dont  je  lui  envoyai  la  préparation  , 
& il  le  trouva  parfaitement  guéri  par  ce  moyen.- 

L’inquiétude  que  j’avois  après  le  traitement  de 
ce  malade  , étoit  fondée  fur  une  oblervation  que 
j ai  faite  il  y a long-temps , & que  j’ai  confignée 
dans  mon  Traité:  c’ell  que  fi  on  adminillre  le  "mer- 
cure avant  que  les  chancres  foient  guéris,  fur-tout 
lorsqu’ils  font  malins  , & qu’ils  ont  des  callofités 
profondes,  on  court  rifque  de  manquer  le  malade  : 
dans  ce  Cas , le  virus  fixé  dans  la  fubllance  du  gland 
ou  du  prépuce,  n’a  point  encore  pafle  dans  la 
malfe  du  fang;  & comme  la  vertu  fpécifique  du 
mercure , dans  la  guerifon  de  la  vérole , confifle 
principalement  à déterminer  une  crife  par  une  éva- 
cuation quelconque , qui  expulfe  le  virus  au- 
dchors  , il  elt  évident  que,  dans  le  cas  dont  je 
parle  , 1 effet  du  remede  n’atteint  point  à la  caufe 
du  mal.  L’expérience  , en  effet,  m’a  appris  qu’on 
manque  Souvent  les  malades  , pour  les  paffer  trop 
tôt  par  les  rdmedes  , lorfqu’ils  ont  des  chancres 
malins  avec  des  callofités  profondes , & fi  diffici- 
les à fondre  , que  ces  chancres  ne  fe  détergent  &c 
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ne  fe  cicatrifent  qu’après  le  traitement  : alors  il  eft 
prefque  l'ûr  que  le  malade  n’eft  point  guéri  radica- 
lement , parce  que  la  guérifon  de  ces  chancres  eft 
poftérieure  à la  crife  que  le  mercure  a déterminée , 
& parce  que  le  virus,  qui  n’avoit  point  paffé  dans 
la  maffe  du  fang , étoit  hors  de  la  fphere  de  l’ac- 
tion du  fpécifique. 

J’ai  obfervé  de  plus  que  , dans  d’autres  circonf- 
tances  de  la  vérole  , il  faut  quelquefois  attendre 
que  la  maladie  foit  parvenue  à un  certain  point  de 
maturité,  fi  je  puis  m’exprimer  ainfi,  pour  paffer 
les  malades  par  les  remedes.  On  rilque  , par  exem- 
ple , de  manquer  une  perlonne  qui  a la  vérole  , 
mais  dont  les  fymptômes  font  peu  développés  ; il 
en  eft  à cet  égard  de  la  vérole  comme  de  beaucoup 
d’autres  maladies,  dont  on  ne  dompte  jamais  mieux 
la  caufe  que  lorfqu’elles  font  parvenues  à ce  degré 
de  maturité  dont  je  parle  , & que  les  habiles  Mé- 
decins favent  fi  bien  apprécier  : aufli  voit-on  (ou- 
vent,  dans  la  vérole  , que  les  malades  qui  ont  les 
fymptômes  les  plus  marques  , les  plus  pi  eftans  , 
font  ceux  qui  font  guéris  plus  promptement  Ôy 
plus  fur e nient.  Enfin  il  y a une  autre  circonftance 
dans  la  vérole  , oit  il  eft  neceflfaire  de  temporiler . 
ç’eft  lorfque  les  fymptômes  ont  un  caraélere  in- 
flammatoire ; le  mercure,  dans  ce  cas,  n eft  point 
capable  de  procurer  la  crife  falutaire  qui  expulle 
le  virus  au  dehors. 

OBSERVATION  XXVII E 

Sur  un  Ulcéré  vénérien  furvenu  a la  gorge  , par  une  rnc- 
tajlafe  que  le  mercure  produijit pendant  le  traitement . 

Un  homme  avoit  pris  un  chancre  malin  ; il  étoit 
calleux  avec  les  bords  renverfés.  Lorfque  je  vis  Je 
malade  la  première  fois , il  y avoit  plus  d’un  mois 
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qu’on  le  panfoit  avec  des  remedes  émolüens  : ils 
avoient  produit  un  fort  bon  effet,  les  callofités 
croient  ramoliies  , la  fuppuration  étoit  louable  ; 
je  jugeai  que  la  circonftance  étoit  favorable j>our 
palfer  le  malade  par  les  remedes.  Avant  la  fin  des 
préparations  , que  je  prolongeai  autant  qu’il  me 
fut  poffible , le  chancre  étoit  cicatrite;  je  com- 
mençai les  frittions.  Après,  la  troifieme  , le  malade 
fe  plaignit  d’un  léger  mal  de  gorge;  je  crus  que 
c’étoit  le  mercure  qui  portoit  à cette  partie  ; je 
fufpendis  la  quatrième  frittion  ; mais  en  examinant 
la  bouche  avec  plus  d’attention  , je  vis  qu’il  n’y 
avoit  point  de  falivation  , & que  le  mal  de  gorge 
étoit  caufé  par  umulcere  à l’amygdale  gauche  : cet 
ulcéré  avoit  tout  le  carattere  vénérien  ; je  ne  dou- 
tai point  alors  que  le  virus , par  la  marche  qu’il 
tient  ordinairement  après  la  difparition  des  chan- 
cres , ne  fe  fût  fixé  fur  cette  partie  , y étant  déter- 
miné par  l’attion  du  mercure.  Comme  l’apparition 
fubite  de  cet  ulcéré  avoit  caufé  un  peu  defîevre,  je 
faignai  le  malade  ; & lorfque  l’inflammation  fut 
appaifée,  je  continuai  les  frittions  : il  n’y  eut  point 
de  falivation  ; l’ulcere  fut  guéri  avant  la  fin  du 
traitement , que  je  prolongeai  un  peu  plus  qu’à 
l’ordinaire,, 

Si  on  avoit  paffé  cet  homme  par  les  remedes 
dans  le  commencement  que  le  chancre  parut,  on 
eût  fans  doute  guéri  celui-ci , mais  on  n’eût  pas  ga- 
ranti le  malade  de  la  verole  : ce  n’efl  donc  point 
la  difparition  des  chancres  par  tel  ou  tel  remede  , 
qui  conftate  la  guérifon  des  malades.  Tel  eft  l’effet 
ordinaire  des  préparations  mercurielles  & des  au- 
tres remedes  qu’on  donne  intérieurement  fans  faire 
obferver  le  régime  , ni  fans  affujettir  les  malades  à 
garder  la  chambre  ; ils  difîipent  aifément  les  chan- 
cres les  bubons , mais  ils  ne  detruifent  point  la 
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racine  du  mal , comme  on  peut  le  voir  dans  la  plu- 
part des  obfervations  que  j’ai  reiremblées  dans 
cet  ouvrage  , & particuliérement  dans  les  deux 
fuivantes. 

OBSERVATION  XXIX. 

Sur  une  douleur  vive  qui  penétroit  à travers  la  poitrine 
de  devant  en  arriéré. 

Un  homme  fort  & vigoureux  , après  avoir  eu 
des  chancres  qu’on  avoit  fait  difparoître  , avoit\ 
paru  jouir  d’une  bonne  fante  pendant  quelque 
temps.  Il  eut  enfuite  quelques  fymptômes  qu’on 
foupçonna  être  vénériens  ; on  les  fit  difparoître 
encore  par  le  moyen  de  quelques  préparations 
mercurielles  ; mais  quelque  temps  après  il  lui  en 
vint  d’autres  qui  furent  plus  opiniâtres  , oc  îur- 
tout  une  douleur  qui  gênoit  beaucoup  fa  refpira- 
tion  , & qui  répondoit  du  devant  de  la  poitrine 
au  deflous  de  la  clavicule  , à fa  partie  poftérieure 
fous  l’omoplate.  On  faigna  le  malade  , on  lui  fit 
prendre  les  bains  ; mais  la  douleur  augmentent  au 
lieu  de  diminuer  : enfin  , ne  perdant  point  de  vue 
le  principe  de  fa  maladie  , fon  Médecin  me  fit  ap- 
peler. Comme  le  mal  étoit  preffant  , je  propolai 
d’en  venir  tout  de  fuite  aux  fri&ions  ^regardant 
lesremedes  généraux  qu’on  venoit  de  faire  comme 
des  préparations  fuffifantes  ; & confiderant  1 état 
de  maturité  de  la  maladie  , je  ne  doutai  point, 
& j’annonçai  que  la  douleur  ceffermt  apres  a 
troifieme  fridion.  Il  reçut  les  deux  premières  a la 
diftance  de  quarante-huit  heures  lune  de  1 autre  , 
& par  des  vues  particulières  , dont  je  parlerai  plus 
loin  , je  reculai  la  troifieme  de  vingt-quatre  heures 

d6Ce  que  j’à  vois  prédit  arriva;  la  douleur  fut  en- 
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tiérement  difîipée  le  lendemain  de  la  troifieme 
fri&ion  ; il  ne  fe  déclara  aucune  falrvation  ; les 
urines  & les  ielles  alloient  affez  abondamment  : 
le  malade  ne  s’ccartoit  point  du  régime  que  je  lui 
a vois  prefcrit,  il  avoit  gardé  exa&ement  l'a  cham- 
bre ; mais  un  jour  qu’on  vint  lui  dire  que  le  len- 
demain ilfe  fai! oit  une  vente  de  livres  rares  & bien 
conditionnés  , dont  il  étoit  fort  curieux  , il  le  ha- 
farda  d’y  aller  fans  me  parler,  croyant  qu’en  fe 
couvrant  bien  , & allant  dans  un  carrolle  bien 
fermé  , il  ne  courroit  aucun  rifque.  Il  fut  donc  à 
cette  vente,  où  il  eut  froid;  il  revint  le  foir  bien 
content  de  l’emplette  qu’il  avoit  faite  ; mais  dans 
la  nuit  la  douleur  de  poitrine  fe  renouvela  , moins 
forte  qu’auparavant  , mais  allez  pour  lui  faire 
craindre  qu’elle  n’augmentât.  M’ayant  d’abord 
fait  un  myftere  de  fa  fortie , je  ne  favois  à quoi  at- 
tribuer le  retour  de  cet  accident  ; mais  enfin  il 
m’avoua  le  fait , &.  je  n’en  fus  plus  inquiet.  Comme 
j’étois  fur  le  point  de  le  purger , j’éloignai  les 
purgatifs  de  plufieuis  jours,  pour  placer  quelques 
friélions  de  plus  ; la  douleur  cefifa  bientôt , j’ache- 
vai le  traitement  , & la  fanté  du  malade  fut  en- 
tièrement rétablie. 

OBSERVATION  XXX. 

Sur  une.  douleur  femblable  à la  précédente. 

A peu  près  vers  le  même  temps  , je  fus  appelé 
pour  voir  une  dame  qui  avoit  également  une  dou- 
leur qui  pénétroit  à travers  la  poitrine  , avec  dif- 
ficulté de  refpirer.  Le  mari  de  cette  dame  lui  avoit 
donné  un  chancre  , qu’il  fit  traiter  par  un  Empi- 
rique , fans  dire  à la  malade  la  nature  de  fon  mal. 
Quelque  temps  après  que  le  chancre  eut  difparu  , 
il  lui  furvint  des  pullules  par  tout  le  corps.  Le 
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mari  eut  encore  recours  au  même  Empirique  pour 
guérir  ces  pullules,  que  la  malade  prenoit  pour 
une  ébullition  de  fang  ; elles  difparurent,  mais 
elle  ne  fut  pas  long  - temps  fans  fe  plaindre  d’une 
douleur  à la  partie  fupérieure  de  la  poitrine,  qui 
répondoit  fous  l’omoplate.  Le  mari , qui  foupçon- 
noit  la  véritable  caufe  de  cette  maladie  , & qui 
en  craignoit  les  fuites,  me  fît  appeler.  La  confor- 
mité de  la  douleur  que  cette  dame  éprouvoit,  avec 
celle  que  je  venois  de  guérir  au  malade  dont,  je 
viens  de  parler,  ne  me  laifla  aucun  doute  fur  le 
caraélere  du  mal  ; mais  le  mari  me  prévint  que  , 
pour  des  raifons  importantes  , il  falloit  que  fa 
femme  ignorât  que  fa  maladie  étoit  vénérienne; 
en  conféquence  je  propofai  à la  malade  les  fric- 
tions , comme  un  moyen  qu’un  Chirurgien  An- 
glois  venoit  de  publier  dans  Paris  contre  les  dou- 
leurs de  rhumatifme  femblables  à la  Tienne  (i)  ,& 
je  l’aflurai  en  même  temps  qu’après  la  troifieme 
onft'on  elle  feroit  délivrée  de  fa  douleur.  Dans 
cette  efpérance  , elle  fe  prêta  volontiers  à ce  que 
je  lui  propofois  : en  effet , après  la  troifieme  fric- 
tion , elle  ne  fouffroit  plus;  mais  je  fentois  bien 
que  cela  ne  fuffiroit  point , & que  fi  elle  ne  conti- 
nuoit  pas  le  traitement  jufqu’à  la  fin  avec  toute  la 
régularité  requife  , elle  ne  feroit  point  guérie  ; 
mais  toutes  les  raifons  que  je  pus  lui  donner  pour 
l’engager  de  continuer  les  fri&ions , furent  inutiles; 
elle  fe  croyoit  guérie  d’un  fimple  rhumatifme,  elle 
ne  voulut  plus  Te  foumettre  à la  gêne  où  je  Pavois 


(i)  L’hiftoire  de  cet  Anglois  n’étoit  point  fuppofée  ; il  y 
en  avoit  un  réellement  dans  ce  temps-là  , dont  on  parloit 
comme  d’un  homme  unique  pour  guérir  différentes  efpeces 
de  douleurs,  en  donnant  de  petites  friétions  avec  1 onguent 
mercuriel,  fur  les  parties  fouffrantes. 
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mife  , & par  rapport  au  régime  , & par  rapport  à 
la  contrainte  de  garder  la  chambre.  Je  dis  au  mari 
que  je  ne  comptois  point  fur  cette  guérifon  appa- 
rente , & il  fit  de  Ton  côté  tout  ce  qu’il  put  pour 
engager  fa  femme  à continuer  les  remedes  , mais  ce 
fut  en  vain  ; elle  avoit  envie  d’aller  à une  de  fes 
terres,  il  fallut  partir. 

Elle  ne  fut  pas  quinze  jours  da^ns  cette  terre  , 
que  la  douleur  la  reprit;  elle  n’eut  rien  de  plus 
prefie  que  de  revenir  à Paris.  Elle  m’envoya  cher- 
cher ; & lui  ayant  fait  quelques  reproches  fur  fon 
indocilité  , elle  me  promit  de  fuivre  exaéfement 
ce  que  j’exigeois  d’elle.  La  douleur  étoit  trop  vive 
pour  perdre  du  temps  en  préparations  , que  je 
ûvois  peu  propres  à l’appaifer.  Je  lui  adminiftrai 
tout  de  fuite  les  fridions  ; dès  la  troifieme  , la 
douleur  fut  encore  appaifée.  J’ai  oublié  de  dire 
que  lès  trois  frictions  du  premier  traitement  ne  por- 
tèrent point  à la  bouche  , celles-ci  n’y  portèrent 
pas  non  plus.  Je  continuois  le  traitement  avec 
fuccès  , à la  faveur  de  la  docilité  que  la  malade 
m’avoit  promife  ; mais  aux  trois  quarts  elle  ne  put 
plus  y tenir:  fe  Tentant  délivrée  de  toute  douleur 
depuis  dix  ou  douze  jours  , elle  commença  à fe 
relâcher  fur  le  régime , & à tracaffer  dans  toute  la 
maifon  ( notez  que  c’étoit  à la  fin  de  l’automne). 
Enfin  , croyant  que  c’étoit  abufer  de  fa  patience, 
que  de  lui  faire  continuer  des  remedes  dont  elle 
croyoit  n’avoir  pas  befoin  , elle  ne  voulut  plus 
rien  faire , & fuivit  fon  train  de  vie  ordinaire. 

Inftruit  par  mon  expérience  , je  dis  au  mari  que 
je  ne  la  croyois  pas  guérie.  Elle  patfa  plus  d’un 
mots  jouiffant  en  apparence  de  la  plus  parfaite 
fante  ; mais  enfin  la  douleur  de  la  poitrine  revint 
Alors  j annonçai  au  mari  que  je  ne  me  chargerois 
point  de  traiter  la  malade , fi  on  la  laiffoit  encore 


dans  l’ignorance  furie  carattere  de  fa  maladie# 
& fi  on  ne  lui  déclaroit  pas  qu’il  falloir , pour  la 
guérir  , un  traitement  fuivi  & régulier  , qui  dure- 
roit  Pefpace  de  vingt- cinq  jours,  en  obfervant 
fcrupuleufement  le  régime  néceffaire  , & en  gar- 
dant exactement  la  chambre.  Cette  femme  , inf- 
truite  de  fon  état  ; fe  prêta  par  crainte  à tout  ce 
que  nous  voulûmes  , & elle  fut  parfaitement  guérie 
fans  falivation. 

Vers  le  même  temps  , j’eus  occafion  de  traiter 
un  autre  malade,  qui  avoit  la  meme  efpece  ce 
douleur  dans  la  poitrine.  Je  fais  cette  remarque  feu- 
lement pour  rappeler  ce  que  j’ai  dit  en  parlant  de 
la  ftrangurie  vénérienne , qu  il  y a des  fymptômes 
de  vérole  plus  communs  dans  des  années  que  dans 
d’autres. 

OBSERVATION  XXXI. 

Sur  un  Hydrocèle  qui  s "’ejl  dijjîpe  de  liù-meme  dans 
le  traitement  de  la  Verole. 

Un  homme  âgé  d’environ  trente  ou  trente-un  ans, 
avoit  une  vérole  confirmée  qui  datoit  de  plufieurs 
années  ; il  avoit  des  exoftofes  au  bras , à 1 avant- 
bras  & aune  jambe;  il  étoit  tourmenté  de  dou- 
leurs très- vives  , fur-tout  la  nuit  ; il  avoit  encore 
un  hydrocele  monflrueux  dans  la  tunique  vagi- 
nale, furvenu  à la  fuite  d’une  gonorrhée  tombée 
dans  les  bourfes  ; tous  ces  fymptômes  étoient  la 
fuite  non-feulement  de  plufieurs  autres  gonorrhées 
qu’il  avoit  eues  précédemment  , mais  encore  de 
chancres  qu’on  avoit  fait  difparoître  par  des  pal- 
liatifs , comme  cela  fe  pratique  le  plus  fouyent. 

On  juge  bien  que  je  n’eus  pas  de  peine  a déter- 
miner ce  malade  à paffer  par  les  remedes.  Sur  les 
queflions  qu’il  me  fit  fur  fon  hydrocele  , je  lui  dis 
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qu’après  la  guérifon  de  la  vérole , je  lui  ferois 
la  ponction,  & que  je  croyois  que  cette  feule 
opération  fuffiroit  pour  le  guérir  fans  retour.  Mais 
le  traitement  eut  bien  plus  de  fuccès  : après  la 
quatrième  ou  la  cinquième  fri&ion  qui  portè- 
rent un  peu  à la  bouche , le  malade  s’apperçut 
que  fon  hydrocele , qui  contenoit  au  moins  une 
chopine  d’eau,  commençoit  à s’amollir  & à de- 
venir plus  flafque;  & cet  effet  fît  de  jour  en  jour 
des  progrès  fi  rapides  , qu’avant  la  fin  du  traite- 
ment , qui  eut  d’ailleurs  tout  le  fuccès  defiré  , 
la  tunique  vaginale  ne  contenoit  plus  une  goutte 
d’eau. 

Cette  obfervation  me  rappelle  l’hiftoire  d’un 
homme  que  j’avois  guéri  autrefois  d’une  vérole 
dont  les  accidens  menaçoient  fa  vie  , auquel 
j’avois  traité  depuis  une  gonorrhée  qu’une  jeune 
perfonne  lui  avoit  communiquée  ; il  me  confia  en 
même  temps  le  traitement  de  cette  perfonne  : je 
ne  me  rappelle  point  dans  quel  état  je  la  laiffai 
après  plufieurs  mois  de  traitement  ; mais  il  faut 
bien  croire  qu’elle  n’étoit  point  guérie,  puifqu’elle 
redonna  quelque  temps  après  la  gonorrhée  à fon 
amant,  ce  qui  me  fit  perdre  la  confiance  de  celui- 
ci  , & le  détermina  à fe  mettre  entre  les  mains 
d’un  autre  Chirurgien.  Le  réfultat  de  cette  mau- 
vaife  humeur  (qui  dans  le  fait  n’étoit  pas  fondée  , 
vu  la  difficulté  qu’il  y a de  guérir  la  gonorrhée  des 
femmes)  le  réfultat  , dis-je,  de  cette  mauvaife  hu- 
meur  , tut  que  la  chaude-piffe  tomba  dans  les 
bouries  , & qu’elle  fut  fuivie  d’un  hydrocele  , 
comme  dans  1 autre  malade  dont  je  viens  de  par- 
ler ; mais  au  lieu  de  paffer  celui-ci  par  les  remedes, 
qui  auroient  peut  - être  fuffi  pour  le  délivrer  de 
fon  hydrocele,  on  lui  fit  l’opération  ufitée  en  pareil 
cas , pour  obtenir  la  cure  radicale.  J’ai  appris,  que 
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cette  opération  avoit  bien  réufll , mais  on  m’a  dit 
qu’il  étoit  furvenu  depuis  en  différentes  parties 
du  corps  du  malade  , des  dartres  , qui  font  peut- 
être  une  preuve  qu’il  exifte  dans  le  fang  un  prin- 
cipe vénérien  qu’on  ne  pourra  détruire  que  par  un 
traitement  méthodique. 

OBSERVATION  XXXII. 

Sur  une  V croie  ancienne  qui  avoit  été  traitée  plufieurs 
fois  infruclueufement. 

Un  de  ces  hommes  qui  fe  livrent  à toutes  fortes 
de  débauches , parce  qu'ils  ont  les  moyens  de  fa- 
tisfaire  leurs  goûts  , avoit  eu  cinq  ou  fix  gonor- 
rhées , qu’on  s’étoit  toujours  hâté  d’arrêter  avec 
des  injections  aftringentes.  Une  méthode  auflx 
pernicieufe  ne  pouvoir  pas  manquer  de  donner 
la  vérole  au  malade.  Il  eut  une  ophthalmie  opiniâ- 
tre , qu’on  regarda  d’abord  comme  étrangère  au 
virus  vénérien  , mais  qu’on  ne  put  diffiper  avec 
les  remedes  ordinaires  qui  conviennent  dans  ces 
fortes  de  maladies.  Quelque  temps  après,  l’oph- 
thalmie  parut  céder;  mais  il  furvint  une  douleur 
dans  les  lombes,  dans  les  cuiffes  & dans  les  jam- 
bes , qui  tourmentoit  cruellement  le  malade  , fur- 
tout  la  nuit,  & lui  ôtoit  la  faculté  de  fe  foutenir 
debout. 

Un  reconnut  alors  le  véritable  caraftere  de  la 
maladie  ; on  mit  en  ufage  les  dragées  de  Kejfer, 
& fuccelîivement  le  fublimé  corrolîf,  le  traitement 
par  extinélion  , & plufieurs  autres  remedes  des 
Charlatans  à brevet.  Les  fymDtômes  de  la  maladie 
parurent  plufieurs  fois  difpolés  à fe  difliper,  mais 
ils  revinrent  enfuite  plus  forts  que  jamais  ; l’oph- 
thalmie  la  douleur  des  parties  inférieures  le  fuc- 
cédoient  alternativement,  c’eft-à-dire  que,  lorfque 

une 
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une  fe  calmoit , l’autre  fe  renouveloit.  Le  malade 
languit  dans  cet  état  pendant  fort  long-temps  ; il 
deperiffoit  tous  les  jours  : enfin  je  fus  appelé.  Cet 
homme  voyou  beaucoup  de  monde,  il  étoit  en- 
oure  dun  nombreux  domeftique.  Je  craignois 
d abord  de  ne  pouvoir  l’affujettir  à obferver  le 
régime  neceflaire , & à garder  la  chambre  ; mais 
i me  raffura  la-defius , en  me  difant  qu’on  l’avoit 
prévenu  que  c’etoit  ma  méthode , & que  je  ne 
m en  H'p.in.ro's  jamais.  Après  l’avoir  préparé  con- 
venablement,  je  lui  adminiftrai  les  friaions. 

Je  donnai  les  deux  premières  à la  dilfance  de 
quarante-hu.t  heures  l’une  de  l’autre,  & j’éloignai 
troiiieme  de  vingt-quatre  heures  de  plus3  Le 
mercure  ne  porta  point  à la  bouche  : pendan  les 
CfT  ’°UrS  U "e  "‘ablit  aucune  autre 

tbatots^dont^éto^le^our^co  ce'Ienc^an^  l’°ph- 

intervalle  de  ^ 

eur  des  extrémités  inférieures  parût  difpofée  à fe 
renouveler.  Vers  le  feizieme  jour  du  tracement 
en  comptant  de  la  première  friaion  , la  bile  com’ 
mença  a couler  : le  malade  avoit  reçu  fix  friaions 

our  d’am’in||e<-'Ui  e"  donnai  ““  autre  & ê 

latif  1?*  fVUrSéj.  c’ét°"  avec  un’mino- 
1!  prit  ainfi 

fante  pendant  dix-huit  mois  qu’il  a relié  àParis  - 
depuis , je  n’en  ai  plus  entendu  parler  ’ . 

Je  viens  de  rapporter  l’hiftoire  de  pl„fleurs  ma 

&l?i’évTàfaHY  dans  ,eur  trai~" 

q ) evi te  à prefent  autant  que  la  difpo- 
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fition  du  fujet  peut  me  le  permettre  , fans  nuire  à 
la  cure.  Je  favois  bien  que  la  falivation  n’étoit 
point  d’une  nécefïité  abfolue  pour  la  guérilon  de 
la  vérole;  mais  je  ne  m’étois  point  encore  avile 
de  l’éviter,  ou  du  moins  de  la  modifier,  tans  que 
le  mercure  manque  de  déterminer  la  crife  nécef- 
faire  pour  expulfer  le  virus  hors  du  corps.  Aupa- 
ravant je  donnois  la  troifieme  & la  quatrième  fric- 
tion comme  les  deux  premières , c’eft-à-dire  , à 
la  difiance  de  quarante-huit  heures  l’une  de  l’autre, 

Si  cette  méthode  produifoit  une  falivation  tres- 
abondante  dans  les  malades  qui  en  étoient  naturel- 
lement fufceptibles  ; mais  depuis  j’ai  éprouve  qu  en 
éloignant  la  troifieme  &:  la  quatrième  friction  de 
douze  heures  ou  de  vingt-quatre  heures  de  p us, 
le  mercure  porte  bien  plus  rarement  à la  bouche , 
& qu’il  s’établit  des  évacuations  par  les  urines  ou 
par  les  felles,  qui  opèrent  également  la  cnfe : ne- 
ceffaire,  & fatiguent  bien  moins  les  malades.  U eit 
vrai  que  parce  moyen  on  n’évite  pas  toujours  le 
flux  de  bouche  ; mais  lorlqu’il  furvient , il  elt  fi 
léoer  que  les  malades  le  fupportent  fans  incom- 
modité & fans  être  privés  du  fommeil  pendant  la 
nuit  : ajoutez  encore  qu’on  donne  bien  plus  de 
mercure  par  cette  nouvelle  méthode,  parce  qu  on 
n’eft  pas  obligé  de  fufpendre  les  frnfhons  , comme 
lorfque  la  falivation  efl  abondante , & que  la  bou- 
che eft  remplie  d’ulceres. 

Cependant  il  eft  encore  vrai  qu  il  y a des  tem- 
péramens  fi  extraordinaires , qu’on  ne  peut  pas 
prévoir  les  ravages  que  le  mercure  eft  capable  de 
faire  en  eux.  Par  exemple, en  adminiftrant  les  ri 
tions  à une  dame  qui  étoit  réduite  dans  un  état 
déplorable  par  la  vérole , mon  intention  n et  oit 
fûrement  pas  de  provoquer  la  falivation  d autant 
plus  que  je  me  méfiois  du  tempérament  de  cette 
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dame , qui  avoit  les  nerfs  extrêmement  fenfibles , 
ôc  cjiu  etoit  fujette  à des  accès  violens  de  vapeurs  ; 
je  lui  donnai  donc  la  première  friftion  d’un  ^ros 
d’onguent;  la  fécondé,  également  d’un  gros ^ fut 
donnée  le  rroifieme  jour,  & la  troifieme  fut  don- 
née à la  même  diftance  & à la  même  dofe  ; mais, 
malgré  ces  précautions , il  furvint  une  falivation 
tres-abondante  , qui  m’obligea  de  dilcontinuer  le 
traitement,  dont  la  malade  ne  retira  ailcun  fruit; 
mais  ces  cas  font  fi  rares,  qu’il  ne  faut  pas  les 
mettre  en  ligne  de  compte. 

J ai  encore  à citer , à ce  fujet,  deux  exemples 
qui  prouvent  que  les  grandes  chaleurs  de  l’été 
peuvent  être  la  caufe  de  l’accident  dont  je  parle.  En 
1700  au  mois  de  juillet  ou  d’août,  je  traitois  chez 
moi  deux  malades,  à peu  près  en  même  temps  : il 
y en  avoit  un  que  je  favois  être  très-fufceptible 
de  la  h ver , & l’autre  avoit  des  fymptômes  qui 
m impofment  beaucoup  de  réferve  dans  l’admi- 
niltranon  du  mercure;  je  me  décidai  donc,  en 
conlequence , à ne  leur  donner  les  friûions  que 
d un  gros  d onguent.  Le  lendemain  de  la  première 
fridhon  , il  fit  une  chaleur  excefiive  qui  continua 
pluiieurs  jours.  Je  ne  crus  pas  que  cette  chaleur 
dut  m empecher  de  donner,  deux  jours  après  , la 
f^econde  fnftion  au  malade  qui  étoit  très-fufcep- 
tible  de  faliver  ; mais,  le  jour  fuivant , la  bouche  - 
tut  prife  au  point  de  me  faire  craindre  les  fuites  d» 
fon  état  ; de  forte  que  je  le  fis  décralTer  fur  le 

UIi^S  Prendr?  Ie  grand  ai*r  ••  ce  qui  fuffit 
? î|  d'ffiper  1 orage  qui  commenqoit.  Ce  malade 
f t de  tres-mauvaife  humeur , croyant  que  j’avois 
commis  une  faute  énorme  ; il  fortit  de  chez  moi 
deux  jours  après , & je  ne  l>ai  plus  revu  depuis 
Quant  a 1 autre  malade,  deux  friflions  également 
un  gros  d onguent,  exctterent  une  falivation  bien 
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au-delà  de  ce  que  j’attendols  ; mais  je  ménageai  fî 

bien  les  chofes , qu’il  n’effuya  aucun  accident,  juf- 

qu’à  la  fin  du  traitement , qui  eut  tout  le  fuccès 

défiré. 


OBSERVATION  XXXIII. 

Sur  des  Poireaux  vénériens  qui  ont  réjijle  au  traitement. 

J’ai  obfervé , dans  mon  Traité , qu’en  général  les 
fymptômes  vénériens  qui  fuccedent  aux  gonor- 
rhées mal  traitées  , réfiflent  plus  aux  grands  re- 
medes  que  ceux  qui  font  la  fuite  des  chancres  ; 
mais , parmi  les  premiers , il  n’y  en  a point  de  plus 
opiniâtres  que  les  poireaux  qui  ont  des  racines 
profondes  , & qui  naiffent  fur  le  gland  & dans  l’in- 
térieur du  prépuce.  . , 

Il  y a dix  ou  douze  ans  qu’un  Médecin  m amena 
de  province  un  jeune  homme  de  condition  qui  etoit 
dans  ce  cas.  L’extrémité  de  la  verge  étoit  extrê- 
mement groiïe  , fans  inflammation  ; on  fentoit  a 
travers  le  prépuce  , qui  formoit  un  phimofis , des 
inégalités  & des  duretés  formées  par  les  poireaux. 
On  avoit  déjà  fait  beaucoup  de  remedes  à ce  jeune 
homme,  mais  fans  fuccès.  Je  le  fis  faigner  , je  lui 
fis  prendre  plus  de  trente  bains  , & j’en  vins  en- 
fuite  aux  friftions  : avant  de  toucher  à la  verge  , 
je  voulois  voir  ce  que  le  mercure  produiroit.  Le 
traitement  fut  des  plus  réguliers  ; il  s’établit  une 
abondante  fuppuration  fous  le  prépuce,  & celui-ci 
fe  relâcha , mais  non  pas  aflez  pour  découvrir  les 
poireaux  dans  toute  leur  étendue.  . 

Je  jugeai  alors  qu’il  falloir  faire  1 operation  du 
phimofis  , pour  mettre  tout  le  gland  à découvert  ; 
mais  le  malade  ne  voulut  point  s’y  prêter  ; la  feule 
idée  de  l’inftrument  tranchant  le  revoltoit.  Cepen- 
dant le  traitement  fut  terminé  fans  que  le  mal  tut 
plus  avancé  vers  fa  guérifon.  J’étois  tort  embar- 
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ïafle;  je  ne  voyois  point  la  poffibilité  de  détruire 
ces  poireaux  fans  mettre  le  gland  à découvert. 

Enfin,  après  un  mois,  le  malade,  voyant  que 
tout  ce  que  je  faifois  étoit  inutile  ,"confentit  à l’o- 
peration.  Lorfqu’elle  fut  faite  , & que  les  poireaux 
ne  furent  plus  gênés  par  Je  prépuce  qui  les  com- 
primoit , ils  fe  gonflèrent  & s’étendirent  infenfi- 
blement,  de  forte  que  le  gland  & le  prépuce  for- 
moient  enfemble  une  efpece  de  choufleur.  Il  n’y 
avoit  pas  lieu  d’extirper  les  poireaux  avec  l’inftru- 
nient  tranchant,  &z  encore  moins  d’en  faire  la  liga- 
ture ; leurs  racines  étoient  trop  profondes,  & trop 
confondues  les  unes  avec  les  autres  : je  n’ofois  pas 
non  plusses  attaquer  avec  les  cauftiques  , je  crai- 
gnois  qu’ils  ne  devînfîent  carcinomateux  : j’aban- 
onnai  donc  au  temps  l’événement  qui  pouvoir  en 
refulter  ; je  me  contentai  de  faupoudrer  les  poi- 
reaux avec  la  fabine  en  poudre.  L’effet  de  ce  moyen 
fut  extrêmement  lent  : mais  enfin  , j’eus  la  fatisfac- 
tmn  de  voir  que  ces  excroiflances  commencèrent 
a le  flétrir  peu  à peu  ; enfuite  , le  defféchement 
tanant  plus  de  progrès , elles  tombèrent  d’elles- 
memes  par  écailles , & au  bout  de  deux  mois  elles 
turent  entièrement  détruites. 


OBSERVATION  XXXI  V. 

Sur  lc  même  fujet. 

Un  jeune  homme  étranger  , après  plufieurs  go- 
non  hees  mal  traitées^,  eut  des  poireaux  au  prépuce 
& au  gland,  de  la  meme  efpece  que  ceux  du  jeune 
homme  dont  je  viens  de  parler  dans  l’Obfervation 
precedente.  On  lui  fit  plufieurs  remedes  dans  fon 
pays  ; il  fut  enfuite  à Hambourg,  où  il  fut  traité 
par .e«mai„„  ; & après  à Strasbourg  , où ^ il  prit 
e lublima  corrofif.  Tous  ces  remedes  furent  m- 
fruct  lieux  ; enfin , il  me  fut  adreffé  à Pâtis 
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Je  trouvai  le  gland  rempli  de  poireaux  fuppu- 
rans  : il  y en  avoit  aufli  dans  l’intérieur  du  pré- 
puce , mais  celui-ci  étoit  affez  lâche  pour  qu’on 
pût  découvrir  facilement  toute  l’étendue  du  gland. 
Les  poireaux  n’étoient  ni  fi  gros,  ni  fi  preffés,  ni 
n’avoient  leur  bafe  aufli  large  que  dans  l’autre  ma- 
lade : il  y en  avoit  même  plufieurs  qui  avoient  un 
pédicule  qui  permettoit  de  les  lier.  Après  les  pré- 
parations convenables,  je  lui  adminifirai  les  fric- 
tions , qui  établirent  une  falivation  douce  & fou- 
tenue  ; le  traitement  fe  paffa  fans  que  les  poireaux 
changeaient  d’état  ; je  fis  tomber , par  la  ligature , 
ceux  dont  le  pédicule  permettoit  de  les  ber  . je 
voulois  extirper  tout  de  fuite  les  autres  avec  1 inf- 
trument  tranchant,  mais  le  malade  ne  voulut  point 
y confentir;  j’y  appliquai  feulement  de  la  fabine  , 
dans  l’efpérance  qu’ils  fécheroient  & tomberoient 
par  écailles,  mais  ce  fut  en  vain;  la  fabine  les  ir- 
ritoit  & les  faifoit  gonfler  au  lieu  de  les  flétrir. 
Enfin  , quelque  temps  après , le  malade  me  permit 
de  les  couper:  je  conlommai , dans  la  fuite  des 
panfemens  , les  racines  avec  l’efprit  de  fel  ; ci 
trois  femaines  après  , le  jeune  homme  fut  en  état 
de  retourner  chez  lui  tres-bien  guéri. 

OBSERVATION  XXXV. 

Sur  U meme  fui  et. 


Mais  voici  un  cas  de  la  même  efpece  , bien  plus 
compliqué.  Un  homme  de  quarante  - cinq  à cin- 
quante ans  me  fut  adreffé  pour  le  paflTer  par  les  re- 
medes.  Il  avoit  des  poireaux  fur  le  glana  , & 
principalement  à fa  bafe;  ils  paroifloient  fort  durs 
en  les  touchant  à travers  le  prépuce  , qui  tormoit 
un  phimofis.  Ces  poireaux  rendoient  beaucoup 
defanie  ; outre  cela,  le  malade  avoit  des  dou- 
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leurs  en  différentes  parties  du  corps , des  gerçures 
calleufes  dans  le  dedans  des  mains  & des  doigts  , 
& les  ongles  raboteux  & rebrouffés  en  dehors. 
Cette  maladie  datoit  de  plus  de  quinze  ans  : tous 
les  remdes  qu’on  lui  avoit  faits  pendant  ce  temps- 
là  avoient  été  infructueux  ; il  venoit  encore  de 
prendre  fans  fuccès  le  firop  de  Belet. 

Le  traitement  bien  fuivi  fit  difparoître  tous  les 
fymptômes  vénériens  , excepté  les  poireaux  , 
pomme  je  m’y  attendois.  Je  commençai  par  faire 
l’opération  duphimofis  pour  découvrrir  le  gland 
dans  fa  totalité.  Je  vis  alors  une  excroiffance  fort 
dure  , qui  occupoit  prefque  la  moitié  du  gland  du 
côté  droit,  (k  qui  gênoit  & comprimoit  tellement 
cette  partie,  qu’elle  paroiffoit  rapetiffée  prefque 
de  la  moitié.  II  y avoit  vis-à-vis  , à la  face  interne 
du  prépuce  , une  autre  excroiffance  , aufli  confi- 
fidérable  & aufli  dure  que  l’autre  , qui  paroif- 
foit fe  confondre  avec  elle  ; il  y avoit  encore 
d’autres  poireaux  plus  petits  & ifolés  , difperfés 
fur  le  gland  & fur  le  prépuce  : mais  ce  que  je  re- 
marquai de  plus  particulier  , c’étoit  la  membrane 
qui  joint  le  prépuce  au  gland  , qui  étoit  extrême- 
ment épaiffe  & calleufe  tout  à l’entour  de  la  cou- 
ronne. 

Le  lendemain  de  l’opération  , je  panfai  la  plaie 
avec  un  digeflif  fimple  , que  j’étendis  fur  les  poi- 
reaux. Deux  ou  trois  jours  après  , je  m’apperçus 
que  ceux-ci  fe  gonfloient  de  même  que  la  mem- 
brane calleufe  qui  étoit  à la  bafe  du  gland  , & que 
celui-ci  devenoit  plus  gros  dans  toutes  fes  dimen- 
fions,  & reprenoit  fa  forme,  de  forte  que  toute 
la  partie  malade  augmenta  confidérablement  de 
volume. 

Les  poireaux  n’avoient  aucune  fenfibilité.  Sui- 
vant la  defcription  que  j’en  ai  faite  , on  jueô  bien 

I i iv 


5°4  Traité 

qu’on  ne  pouvoitpas  les  attaquer  avec  I’inftrument 
tranchant.  Je  commençai  par  les  panfer  avec  le 
bafilicon , dans  lequel  je  mêlai  du  précipité  rouge  ; 
mais  ce  médicament  ne  parut  point  mordre  fur  les 
excroiffances.  Enfuite,  au  lieu  de  précipité,  je 
mêlai  à l’onguent  fuppuratif  un  peu  de  pierre  à 
cautere  ; cet  onguent,  au  lieu  de  les  entamer  , pa- 
roiffoit  plutôt  les  faire  gonfler  davantage.  Enfin  , 
je  me  contentai  d’y  appliquer  de  la  Cabine  en 
poudre , dans  l’efpérance  qu’avec  le  temps  elle  les 
deflecheroit  & les  feroit  tomber  par  écailles  ; mais 
ce  moyen  ne  produifit  aucun  effet  : après  un  mois 
les  excroiffances  paroiffoient  plutôt  augmentées 
que  diminuées. 

Cependant  le  traitement  que  le  malade  avoit 
fubi  , avoit  produit  d’ailleurs  tout  l’effet  qu’on 
pouvoit  defirer.  Les  ongles  s’étoient  redreffés,  les 
gerçures  calleufes  avoient  difparu,  la  peau  du  de- 
dans des  mains  étoit  aufli  unie  & aufli  douce  qu’on 
l’a  ordinairement  ; mais  les  poireaux  refierent  les 
mêmes. Ce  qui  me  raffuroit  pourtant,  c’efl  qu’il  n’y 
avoit  aucune  efpece  de  douleur,  & que  le  malade 
n’y  reffentoit  qu’un  peu  de  démangeaifon  ; c’efl 
pourquoi  je  me  déterminai  enfin  à attaquer  les 
excroiffances  avec  des  caufliques  plus  puiffans 
que  ceux  que  j’avois  employés.  Je  les  touchai 
d’abord  avec  l’efprit  de  fel  ; mais  quelque  temps 
après , voyant  que  fes  effets  étoient  trop  lents , 
j’y  appliquai  légèrement  la  diflolution  mercurielle. 
Cette  liqueur  bien  ménagée  excitoit  une  douleur 
un  peu  forte  qui  fe  dillipoit  au  bout  d’un  quart- 
d’heure  ou  d’une  demi-heure  ; il  fe  formoit  en 
même  temps  une  efcarre  fur  tous  les  endroits  qui 
avoient  fubi  fon  application , laquelle  efcarre  tom- 
boit  defféchée  au  bout  de  quarante-huit  heures. 

Je  confommai  ainfi  une  bonne  partie  de  ces  ex- 
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croiffances  ; mais  il  fallut  abandonner  ce  moyen, 
parce  qu’il  caufoit  trop  d’irritation.  Enfin  , pour 
abréger,  je  n’ai  pu  venir  à bout  de  détruire  ce 
mal  local  ; il  y a adluellement  plus  de  quatre  ans 
qu’il  fubfifte.  Je  vois  le  malade  de  temps  en  temps  : 
aujourd’hui  ce  ne  font  plus  des  poireaux,  c’eftune 
efpece  de  croûte  infenfible,  qui  occupe  une  partie 
du  gland  & du  prépuce  ; elle  n’a  aucun  mauvais 
caradlere  , & elle  rend  journellement  une  férofité 
vifqueufe  , qui  augmente  fon  épaiffeur  en  féchant 
lorfque  le  malade  néglige  de  laver  la  partie  avec 
l’eau  tiede.  Du  refie , le  gland  ni  le  prépuce  n’ex- 
citent aucune  forte  de  douleur  lorfqu’on  les  prefle 
entre  les  doigts  ; le  malade  fe  porte  affez  bien 
d’ailleurs,  & il  femble  que  l’écoulement  dont  je 
viens  de  parler , lui  efi  devenu  néceffaire  pour 
fa  fanté. 

OBSERVATION  XXXVI. 

Sur  um  Vércli  compliquée  cTun  vice  fcorbuùque. 

Un  homme  donna  un  chancre  à fa  femme  ; celle- 
ci , ignorant  la  nature  du  mal,  ne  s’en  occupa  pas 
beaucoup.  Le  mari  la  fit  traiter  par  fon  Chirurgien 
comme  d un  accident  de  peu  de  conféquence  ; le 
chancre  difparut , mais  il  lui  furvint  quelque  temps 
après  des  pullules  par  tout  le  corps  : on  lui  donna 
alors  des  dragees  de  Keifer  qui  la  tourmentèrent 
beaucoup  ; cependant  les  pullules  fe  dilfiperent. 
A quelques  mois  delà  , la  malade  eut  une  ophthal- 
mie  opiniâtre  a 1 œil  gauche , avec  une  fuppura- 
ti°n  fur  une  partie  de  la  cornée  tranfparente.  Cette 
ophthalmie  dura  très  long-temps,  & laiffa  la  vue 
de  ce  côté-là  prefque  entièrement  abolie.  Enfuite 
il  lui  furvint  des  douleurs  en  différentes  parties  du 
corps , & fur-tout  dans  les  articulations  des  ge- 
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noux  & des  pieds,  qui  l’empêchoient  de  marcher. 
Enfin  , à ces  fymptômes  il  fe  joignit  des  douleurs 
clans  les  parties  précordiales  , des  ferremens  de  * 
poitrine,  & des  mouvemens  de  vapeurs  violens. 

Cette  dame  mena  ainfi  une  vie  languiffante  pen- 
dant plufieurs  années.  Dans  cet  intervalle , le  mari 
mourut  d’un  ulcéré  cancéreux  aux  parties  de  la  gé- 
nération, fuite  de  la  vérole  dont  il  n’avoit  confié 
le  traitement  qu’à  des  ignorans. 

La  veuve  paffa  encore  fort  long-temps  à fouffrir 
&i  à déplorer  le  malheureux  état  de  fa  fanté  ; mais 
à la  fin  , un  ami  qui  n’avoit  point  ignoré  la  caufe 
de  la  mort  de  fon  mari , lui  ouvrit  les  yeux  fur  le 
principe  de  fes  maux.  Ce  fut  alors  qu’elle  m’en- 
voya chercher.  Je  trouvai  une  femme  de  près  de 
foixante  ans,  avec  un  teint  plombé,  fe  plaignant 
de  toutes  les  parties  de  fon  corps  ; elle  avoit  quel- 
ques petites  taches  pourprées  aux  cuiffes  & aux 
jambes  , qui  me  firent  foupçonner  un  vice  fcor- 
butique.  Elle  avoit  de  plus,  fous  la  plante  du  pied 
droit,  ce  qu’on  appelle  un  durillon , mais  très-gros, 
très-fenfible , & percé  dans  fon  centre  d’un  trou 
fort  petit , par  lequel  il  fortoit  tantôt  du  pus , tan- 
tôt de  la  fanie,  ou  une  férofité  rouffâtre. 

Par  l’hifloire  de  la  maladie , je  vis  bien  que^  le 
virus  vénérien  en  étoit  le  principe  ; mais  avant  d en 
venir  au  mercure,  je  voulus  tenter  de  détruire  le 
vice  fcorbutique  : je  mis  donc  la  malade  à 1 ufage 
des  bains  & des  bouillons  de  veau  avec  le  creffon, 
le  cochléaria  & le  becabunga  ; je  lui  fis  prendre 
enfuite  les  fucs  épurés  de  ces  plantes  , & je  finis 
par  le  firop  anti-fcorbutique.  Ces  remedes  effa- 
cèrent les  taches  des  cuiffes  & des  jambes,  le  teint 
s’éclaircit , les  douleurs  diminuèrent,  les  nerfs  des 
parties  précordiales  etoient  moins  irrites.  Ces  pré- 
parations me  parurent  fuffilantes  pour  en  venir  aux 
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friftions  ; je  les  lui  donnai  de  deux  jours  l’un,  à la 
dofe  d’un  gros  d’onguent  chacune.  Après  la  troi- 
„ fieme , le  mercure  n’avoit  point  porté  à la  bouche  ; 
• mais  il  furvint  des  taches  violettes  fur  la  poitrine, 
fur  les  cuiffes  , fur  les  jambes  & fur  les  bras  ; il  y 
en  avoit  qui  étoient  de  la  grandeur  d’un  écu  de  fix 
livres.  Jugeant  que  les  fripions  étoient  incapables 
de  guérir  cette  maladie  , je  les  ceffai  ; je  revins 
aux  anti-fcorbutiques.  Huit  ou  dix  jours  après,  il 
furvint  un  autre  accident  qui  caufa  une  révolution 
iinguliere.  La  malade,  en  allant  à la  Telle,  rendit 
des  matières  d’un  rouge  brun  , très-fluides  , qui 
reffembloient  à du  fang  en  diffolution  putride.  Ces 
évacuations  durèrent  plufieurs  jours,  & elles  effa- 
cèrent toutes  les  taches  de  la  peau,  après  quoi  la 
matière  des  Celles  devint  bilieufe. 

D’un  autre  côté , le  durillon  de  la  plante  du  pied 
devint  très-fenfible  : je  coupois  de  temps  en  temps, 
le  plus  que  je  pouvois  de  ce  qui  étoit  calleux,  ce 
qui  foulageoit  la  malade  pendant  plufieurs  jours. 
Je  voulus  fonder  le  petit  trou  qui  étoit  au  centre 
du  durillon  , pour  voir  où  il  aboutiffoit  ; mais  la 
malade  s’y  oppofa  abfolument.  Il  furvint  enfuite 
une  inflammation  fur  le  pied,  direéfement  au-deffus 
du  durillon  qui  étoit  fous  la  plante  ; cette  inflam- 
v mation  fe  termina  par  fuppuration.  Je  voulus  ou- 
vrir le  foyer  de  l’abcès  , mais  la  malade  s’y  op- 
pofa encore  ; la  tumeur  perça  d’elle-même  , & 
' dans  la  fuite  des  panfemens  , je  vis  que  le  trou 
du  durillon  communiquoit  avec  celui  du  deffus  du 
pied  , entre  deux  os  du  métatarfe.  C’étoit  le  cas 
d ouvrir  deffus  & deffous  , pour  panfer  plus  com- 
modément , par  le  moyen  d’un  féton , l’intérieur 
ce  cet  ulcéré  , & pour  s affurer  fi  les  os  n’étoient 
point  caries  \ mais  la  malade  ne  vouloit  point  en- 
tendre parler  d’operation.  Enfin  , pour  abréger,  la 
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fuppuration  gagna  tout  le  pied  par  de  nouveau*' 
abcès  qui  fe  formèrent  fucceffivement  ; les  liga- 
mens  du  tarfe  & du  métatarfe  fe  pourrirent , de 
même  que  la  plupart  des  tendons  des  mufcles  qui 
font  mouvoir  ces  parties.  L’aftragal , qui  n’avoit 
plus  de  foutien  d’un  côté,  fut  entraîné  de  l’autre 
par  la  contraûion  des  mufcles  qui  avoient  perdu 
leurs  antagoniftes  , & il  fortit  au-dehors  par  une 
large  ulcération  qui  fe  fit  à la  peau  qui  le  cou- 
vroit  : enfin , la  malade  mourut  dans  les  douleurs 
les  plus  cruelles,  plus  d’un  an  après  lui  avoir  ad- 
miniftré  les  friélions. 

OBSERVATION  XXXVII. 

Sur  une  Vérole  qui  a réfijlè  au  mercure  par  la  nature  de 
fes  Jymptômes. 

Une  jeune  dame  eut  un  chancre  d’un  carattere 
très- malin  : on  commença  à la  traiter  par  les  fric- 
tions , mais  avec  les  ménagemens  qu’on  obferve 
dans  la  méthode  de  l’extinèfion  ; c’eft-à-dire , que 
le  mercure  ne  produifit  aucune  évacuation  critique. 
Cependant  le  chancre  difparut  ; mais  il  furvint , 
quelque  temps  après,  un  ulcéré  à la  gorge.  On  re- 
commença les  frièïions  fuivant  la  même  méthode; 
elles  n’empêcherent  point  que  l’ulcere  ne  fît  des 
progrès.  Il  feroit  fuperflu  de  détailler  ici  tous  les 
remedes  qu’on  adminiftra  à cette  dame  pendant 
près  de  deux  ans  , fans  pouvoir  détourner  les  ra- 
vages affreux  que  le  virus  faifoit  en  elle.  Le  der- 
nier de  ces  remedes , qu’elle  venoit  de  prendre 
Iorfque  je  la  vis  pour  la  première  fois,  étoit  l’eau 

de  M.  P Voici  l’état  où  je  trouvai  cette 

malade  infortunée. 

Une  partie  des  os  de  la  voûte  du  palais  avoit 
été  détruite  par  la  carie , & avoit  laiffé  un  trou 


des  Maladies  Vénériennes.  509 
allez  confidérable  qui  communiquent  dans  les  foffes 
nazales.  Ce  trou  ne  nuifoit  point  à la  déglutition  , 
mais  il  donnoit  paffage  aux  fons  de  la  voix,  qui 
fe  perdoierlî  dans  les  cavités  du  nez.  La  carie  ne 
le  borna  point  aux  os  de  la  voûte  du  palais  , elle 
s’étendit  jufqu’au  vomer  & aux  os  du  nez  ; un  de 
ces  os,  celui  du  côté  droit,  avec  le  cartilage  qui 
y tenoit , & le  vomer,  étoient  déjà  tombés  par 
exfoliation,  & le  nez  étoit  affaiffé  de  ce  côté-là; 
enfin,  la  carie  avoit  également  frappé  l’os  de  la 
pommette,  il  étoit  découvert  & noir  de  la  gran- 
deur d’une  piece  de  fix  fous  : voilà  ce  qui  concerne 
les  os. 

L’ulcere  de  la  gorge  fubfiftoit  encore,  mais  il  ne 
paroiffoit  pas  faire  des  progrès  ; il  y avoit  un  ul- 
céré au  nez  qui  s’étendoit  dans  les  folTes  nazales  , 
d’où  il  découloit  une  fanie  fort  puante.  L’ulcere  de 
l’os  de  la  pommette  ne  rendoit  prefque  rien,  fes 
bords  étoient  affaifles  tout  à l’entour  de  la  piece 
d’os  qui  étoit  découverte.  Outre  cela , la  malade 
avoit  trois  autres  ulcérés  fordides  ; l’un,  à la  partie 
inférieure  & interne  de  la  cuiffe  gauche  : cet  ulcéré 
étoit  de  la  grandeur  au  moins  d’un  écu  de  fix  livres  ; 
l’autre,  moins  grand,  étoit fitué  à la  partie  externe 
& moyenne  de  la  même  cuiffe  ; & le  troifieme  , 
encore  plus  petit,  à la  feffe  du  même  côté. 

Quant  à l’économie  animale  & à fes  fondions, 
la  malade  étoit  dans  le  marafme  ; il  y avoit  dix- 
huit  mois  que  fes  réglés  étoient  fupprimées  ; elle  ' 
avoit  prefque  toujours  la  fievre , & cette  fievre 
augmentoit  parfois  avec  de  grands  maux  de  tête, 
fur-tout  aux  époques  de  chaque  mois  où  la  malade 
auroit  dû  avoir  fes  réglés;  elle  entendoit  très-diffi- 
cilement ; elle  avoit  de  temps  en  temps  des  accès 
violens  de  vapeurs  , accompagnés  de  fyncope  ; & 
elle  ne  pouvoir -point  fe  foutenir  fur  fes  jambes. 
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foit  par  foibleffe  , foit  par  la  douleur  que  Iss  ul- 
cérés de  la  cuiffe  lui  caufoient. 

Je  voulus  tenter  de  faire  prendre  quelques  bains 
à la  malade,  mais  la  fïevre  qui  augmenta  alors  m’o- 
bligea d’y  renoncer.  On  penfe  bien  que  je  ne  lui 
adminiftrai  pas  les  fri&ions  dans  la  vue  d’établir  la 
faiivation  ; elles  n’étoient  que  d’un  gros  d’onguent, 
les  premières  éloignées  de  quarante-huit  heures 
l’une  de  l’autre  ; & les  autres , de  douze  ou  de 
vingt-quatre  heures  de  plus  ; aufli  le  mercure  ne 
porta-t-il  point  à la  bouche.  Je  continuai  le  trai- 
tement fans  obftacle  ; & lorfqu’il  fut  fini  j’eus  lieu 
de  m’applaudir,  car  les  ulcérés  de  la  cuiffe  & celui 
de  la  gorge  étoient  cicatrifés  ; celui  de  la  joue  ne 
rendoit  plus  rien,  quoique  l’os  fût  toujours  dans 
le  même  état  ; celui  du  nez  fut  réduit  à très-peu  de 
chofe,  St  l’humeur  qui  en  fortoit  n’avoit  aucune 
odeur.  Alors  l’appétit  revint  à la  malade  ; elle  ac- 
quit un  peu  d’embonpoint  & de  forces  ; elle  alloit 
fk  venoit  dans  la  maifon  , prefque  avec  la  fermeté 
St  l’aifance  d’une  perfonne  en  fanté  ; & comme  la 
furdité  fubfiftoit  encore,  elle  me  pria  un  jour  de  lui 
faire  faire  un  cornet  de  fer  blanc  , pour  ne  pas 
obliger  ceux  qui  lui  parloient  d’élever  fi  fort  la 
voix.  Je  le  commandai  ; & le  même  jour  qu’on  le 
lui  apporta , elle  fentit  un  mouvement  violent  dans 
les  oreilles  , qui  défobfîrua  l’organe  , &C  rendit 
l’ouie  fenfible  au  moindre  fon  ; mais  les  réglés  ne 
furent  point  rétablies. 

Cet  état  dura  plufieurs  mois  avec  quelques  va- 
riations ; le  temps  oit  la  malade  auroit  dû  avoir 
fes  réglés  étoit  fur-tout  difficile  a palier  r elle  avoit 
alors  des  maux  de  tête,  les  mouvemens  de  vapeurs 
étoient  plus  forts  ; elle  avoif  de  la  fievre , St  cinq 
eu  fix  jours  après , ces  accidens  fe  calmoient.  Dans 
un  de  ces  intervalles  de  calme , je  tentai  les  pilules 
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de  Fuller;  mais  il  fallut  les  quitter,  parce  qu’elles 
réchauffoienr  trop.  Dans  deux  révolutions  menf- 
truelles  je  fus  obligé  de  la  faire  faigner  du  pied, 
pour  appaifer  la  fievre  tte.  les  maux  de  tête. 

Ces  accidens  m’inquiétoient  d’autant  plus,  que 
le  mal  de  gorge  & la  furdité  fe  renouveîoient  quel- 
quefois, & puis  fe  diffipoient.  La  malade  perdit 
enluite  infenfiblement  fon  embonpoint,  fon  appé- 
tit l’abandonna , la  foiblefie  l’obligea  de  garder  le 
lit  ; l’ulcere  du  nez , loin  de  fe  cicatrifer , paroif- 
foit  faire  des  progrès , il  recommença  à rendre  une 
fanie  fétide  : enfin  cet  ulcéré  augmenta  plus  fenfi- 
blement  ; il  gagna  l’aile  gauche  du  nez  , qui  avoit 
été  intaéle  julqu’alors  ; il  s’étendit  en  haut  prefque 
jufqu’au  grand  angle  de  l’oeil , &:  en  bas  fur  toute 
la  levre  fupérieure  ; le  cartilage  du  nez  de  ce  côté- 
là  tomba  par  exfoliation  ; en  un  mot , il  ne  relia 
de  différence  du  premier  état  de  la  malade  , que 
la  guérifon  des  ulcérés  de  la  cuiffe. 

II  faut  être  né  fenfible  pour  concevoir  toute  la 
peine  qu’une  auffi  cruelle  fituation  me  faifoit  fouf- 
frir.  J’eus  encore  recours  aux  friâions  ; je  tentai 
enfuite  les  dragées  de  Keifer,  parce  que  fes  écrits, 
toujours  appuyés  de  certificats  de  Médecins  & de 
Chirurgiens , faifoient  mention  de  plufieurs  gué  i 
rifons  de  maladies  de  la  même  efpece  ; mais  rien 
ne  put  arrêter  les  progrès  du  mal.  Enfin , cinq  mois 
s’étoient  déjà  écoulés  depuis  que  la  malade  étoit 
entre  mes  mains  , lorfque  fon  pere  me  propofa  le 
firop  anti-vénérien  dont  j’ai  déjà  parlé  , en  me 
difant  que  le  Médecin  qui  en  étoit  pofTeffeur  aflu- 
roit,  fuivant  le  récit  qu’on  lui  avoit  fait  de  l’état  de 
la  malade , qu’il  la  guériroit.  Je  lui  répondis  que 
je  concevois  ( par  les  raifons  que  je  déduirai  ci- 
après  ) la  poffibilité  de  cette  cure , par  un  remede 
ou  l’on  difoit  qu’il  n’entroit  point  de  mercure  ; que 
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j’étois  convaincu,  par  les  tentatives  que  je  venois 
de  faire,  que  ce  minéral  ne  convenoit  point  dans 
le  cas  prefent  ; que  non-leulement  j’approuvois 
que  M.  Mittié  adminiftrât  Ton  remede  à cette  clame , 
mais  même  que  je  lui  mettrois  entre  les  mains  un 
homme  qui  étoit  dans  le  même  ces.  La  malade  fut 
donc  mife  à l’ufage  du  firop  anti-vénérien.  Mais, 
avant  de  parler  du  fuccès  de  ce  remede , je  crois  à 
propos  de  rapporter  l’hiftoire  de  l’autre  malade 
qui  le  prit  en  même  temps. 

OBSERVATION  XXXVIII. 

Sur  h même,  fujet. 

Un  homme  aéluellement  âgé  de  quarante-cinq 
ans , gagna  à l’âge  de  vingt  ans  une  gonorrhée  , 
qui  fut  d’abord  traitée  avec  des  tifanes  & quelque 
préparation  mercurielle  prife  intérieurement.  Ail 
bout  de  fix  mois , l’écoulement  fubfiftoit  toujours, 
quoique  le  malade  eût  obfervé  le  régime  le  plus 
exatt.  On  le  mit  alors  au  lait  pour  toute  nourri- 
ture ; on  lui  donna  beaucoup  de  baume  de  Copahu , 
& on  lui  lit  des  inje&ions  avec  l’eau  de  Rabel  & 
l’eau  végéto-minérale , mais  tout  fut  inutile.  En 
un  mot,  cette  gonorrhée  a toujours  fubfifté  depuis, 
quoiqu’on  ait  fait , dans  l’efpace  de  quatorze  ou 
quinze  ans , une  infinité  de  remedes  pour  la  guérir. 
Dans  cet  intervalle  elle  tomba  trois  fois  dans  les 
bourfes  ; il  furvint  des  poireaux  fur  le  gland  , le 
malade  eut  des  attaques  de  firangurie  , & la  prof- 
tate  s’étant  abcédée,  il  urina  du  pus  mêlé  avec  les 
urines. 

Malgré  fa  fituation  , il  fe  livroit  de  temps  en 
temps  à tous  les  excès  de  la  débauche  : peu  délicat 
fur  le  choix  des  femmes  qu’il  voyoit  quelquefois, 
il  prit  un  jour  des  chancres  & un  bubon.  Ce  s ac- 

cidens 
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c.dens  furent  traités  par  des  palliatifs , qui  procu- 
curerem  au  malade  , pendant  quelque  temps  , la 
jOuiffance  d une  famé  apparente  ; mais  il  lui  fur- 
vmt  enfutte  d autres  acctdens  qui  ont  caufé  les 
ravages  les  plus  terribles , en  fe  fuccédant  ou  fe 
renouvelant  pendant  l’efpace  de  cinq  ans.  Ces  ac- 
c.dens  commencèrent  par  des  pullules  ; enfuite  un 

& aux  iiT8'  ’ des  «°ft°fes  à la  tête , aux  bras 

à lâb  «;ù“OZe-nea-ec  carie  ai,x  05  d“  nez, 
earre  a la  mâchoire  inférieure  , des  gonflemens 

douloureux  aux  articulations  des  pieds  & des  ge- 
oux  , des  douleurs  cruelles  dans  tous  les  mem- 
bres, une mfomnie  prefque  continuelle,  un  amai- 
gnflement  umverfel , & l’ulcération  de  la  proftate 

pus  mêlé°"  t070UrS.,an'ôt  d“  fanS  ’ & taatôt  du 
pus  meJe  avec  les  urines. 

Tel  étoit  à peu  près  l’état  du  malade  Iorfque  ie 
e V!S  pour  la  première  fois.  On  n’avoit  point  né- 
glige les  fecours  de  l’art  contre  une  pareilfe  malat 
dte  ; on  avoir  adtmniflré  les  friffions,  les  fumiea- 
10ns,  le  fublimé  corrofif,  la  tifane  de  Felz  &c 

pamc "d  Uftge-de  cas.remedes  lesaccidens  avoieni 

nln  ,|Cdfr,maiS  enfl"te  i,s  fe  renouvelèrent  avec 
plus  de  fougue  que  jamais. 

étrenl!'!'5  dfvu°iJr.,enter  >>"  traitement  qui  pouvoit 
b ? au  mTa,h°i  ,que  9ue  ceux  <lu'on  avoir  fait  fu- 
Ju[dn™  ade’  Les  ,r°1S  Prem’eres  friaions  que  ie 
Jui  donna,  portèrent  un  peu  à la  bouche  • la  failli 

tion  fut  douce  & foutenue.  Après  le  traitement  ie 
crus  avoir  dompté  la  malignité  du  virus  car  mef 
que  tous  les  accident  furent  diflipés  ; le  malade  re 

SV”  fambe’Tb°np0iunt’  “ P-'vôit  "e  foutenî; 

étoi  e ,rbeSî&  ,marcheri  l’ulcere  de  la  gorge 
eroiî  guen  ce  lui  du  nez  ne  rendoit  prefque  rien - 

vne  exoûofe  très-douloureu fe  qu’il  avoir  a^riK  ’ 

1 parUt>  &Cf  Mais  gérance  d’une  guérifon  ra* 
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dicale  & prochaine  ne  dura  pas  long-temps  ; tous 
les  accidens  reparurent  avec  la  même  force  pref- 
que  qu’auparavant  : c’eft  dans  cet  état , qui  dura 
plufieurs  mois  , que  je  mis  le  malade  entre  les 
mains  de  M.  Mittié , qui  lui  admimftra  ion  iirop 

anti-vénérien.  . , 

Je  reviens  à la  dame  qui  commença  la  première 
à faire  ufage  de  ce  firop.  On  fe  fouvient  de  l’etat 
fâcheux  oh  je  la  laiffai.  Le  remede  ne  fut  pas  long- 
temps fans  produire  un  changement  favorable.  M. 
Mittié  joignit  à l’ufage  du  firop  celui  de  la  tifane 
de  falfepareille  ; l’effet  le  plus  apparent  du  remede 
étoit  de  procurer  deux  ou  trois  felles  par  jour. 
1 ’ulcere  extérieur  du  nez  commença  à le  borner, 

AjUl  „ . T _ /r . a m o n t tnntPS 


L ulcéré  extericui  uu  ■ — T - 

enfuite  il  fe  cicatrifa  aifez  promptement , & toutes 
les  fondions  de  l’économie  animale  fe  rétablirent 
fucceffivement;  la  fievre  difparut  1 appétit  & e 
fommeil  revinrent ,,  ^«-bonpom.  je  teubht  la 


lommeiL  revinrent,  r . . /r 

malade  eft  même  devenue  , depuis  , plus  graffe 
qu’elle  n’avoit  jamais  été;  enfin,  les  réglés  repa- 
rurent deux  ou  trois  mois  apres.  II  y a a Pr®fe"î 
fept  ou  huit  mois  que  le  réfabliffement  de  la  faute 
de  cette  dame  continue  , excepte  que  te  carie ^de 
l’os  de  la  pommette  eft  toujours  dans  le  meme  état, 
& qu’on  peut  fcunçonner  qu’il  eft  refte  quelque 
point  de  carie  dans  l’intérieur  du  nez;  mais  comme 
fa  malade  prend  de  temps  en  temps  quelques  bou- 
silles de  firop,  je  ne  doute  point  que  fa  guenfon 

ne  devienne  parfaite  & folide. 

Quant  à l’homme  , le  remede  opéra  en  lu.  a peu 
«M  le  même  fuccès  ; la  plupart  des  acc.dens_d.f- 
parurent , l’embonpoint  & les  forces  lu.  perm.ren 
§!  “auer  à Ces  affaires  ; en  un  mot , a le  vo.r,  .1 
paruMouir  d’une  bonne  famé,  du  moins  en  com- 
rin-aifon  de  fon  état  précédent  ; car  dans  le  fait, 
fl  m’a  to  fil  y a peu  de  jours , qu’il  uvo.t  encore 
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lin  peu  de  carie  dans  le  nez , avec  une  enflure  au 
pied  & au  genou  , qu’il  urinoir  toujours  du  pus  &: 
du  fang , & que  fon  Médecin  l’alloit  remettre  à 
1’ufage  de  fon  firop. 

Voilà  donc  deux  malades  que  le  mercure  , ad- 
miniffré  de  différentes  maniérés  & à plulieurs  re- 
prises, n’a  pu  guérir.  Ces  cas  font  rares  fans  doute  ; 
mais  quelle  a été  la  principale  caufe  qui  a rendu 
ces  maladies  rebelles  aux  différens  traitemens 
qu  on  a faits  ? Je  ne  doute  point  que  ce  ne  foit  la 
carie  des  os  fpongieux  de  l’intérieur  du  nez;  car, 
cette  carie  eût  été  placée  dans  un  lieu  qui  m’eût 
donné  la  facilité  de  la  traiter  par  les  médicamens 
, les  opérations  propres  à procurer  Texfoliation 
des  pièces  d’os  altérés,  & la  cicatrifation  de  Pul- 
cere  , je  fuis  perfuadé  que  la  guérifon  de  ces  deux 
malades  eût^  été  radicale  après  le  traitement  que 
je  leur  ai  fait  fubir , & qui  avoit  promis  d’abord 
tout  le  fuccès ; qu’on  pouvoit  defirer  ; mais  comine 
cette  carie  étoit  dans  un  lieu  inacceflîble  aux 
moyens  que  l’art  pouvoit  employer  pour  la  gué» 
rir , elle  a fervi  de  retraite  au  virus  , qui  n’a&  pu 
etre  déplacé  du  tiffu  fpongieux  des  os  altérés,  ni 
par  le  mercure,  ni  par  le  firop  anti-vénérien;  & 
cela  efi  fi  vrai , que  ces  malades  ont  été  obligés 
ufer  de  ce  firop  à plufieurs  reprifes,  & que  leur 
lante  ne  s eft  ermerement  rétablie  que  lorique 
1 exfoliation  des  os  cariés  a été  complette.  Je  vais 
rapporter  dans  l’Obfervation  fuivante , une  cirî 
confiance  finguhere , qui  peut  avoir  quelque  rau- 
port  avec  celle  dont  je  viens  de  parler.  ^ 
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OBSERVATION  XXXIX. 

Sur  une  circenflance  particulière  qui  m’obligea  de  re 
commencer  le  traitement  dans  une  Vérole  récente . 


Une  jeune  perfonne  âgée  de  dix-huit  ans,  avoit 
eu  des  chancres  , auxquels  avoient  luccede  des 
pullules  au  front , fur  les  épaulés  , fur  la  poitrine 
& aux  cuiffes  , avec  des  douleurs  en  différentes 
parties  du  corps.  Lorfqu’elle  entra  chez  moi,  les 
pullules  étoient  prefque  toutes  amorties  ; il  ne  lui 
en  reffoit  qu’une  fur  une  feffe  ; elle  étoit^  ulceree 
6c  rendoit  beaucoup  de  matière.  La  maiade  me 
montra  encore  une  croûte  feche  à la  malléole  in- 
terne du  pied  gauche  ; mais  elle  me  dit  que  cette 
croûte  n’avoit  aucun  rapport  avec  fa  maladie, 
que  l’accident  qui  lui  avoit  donné  lieu  etoit  an- 
térieur aux  chancres.  Elle  me  raconta  qu’en  folâ- 
trant avec  d’autres  perfonnes  dans  un  bois,  elle 
s’étoit  heurté  la  cheville  contre  le  tronçon  d un 
petit  arbre  coupé  prefque  à raz  de  terre,  oc  que 
le  coup  avoit  enlevé  un  petit  lambeau  de  peau 
qu’on  acheva  de  couper  avec  des  cifeaux.  Cette 
plaie  fut  panfée  avec  des  remedes  adouciflans  qui 
parvinrent  prefque  à la  guérir  : mais  un  nouveau 
coup  reçu  fur  la  malléole  bleffée,  y attira  une  in- 
flammation  fi  vive  , qu’elle  s’étendit  fur  tout  le 
pied  & une  partie  de  la  jambe  , avec  un  gonfle- 
ment confidérable.  La  plaie  fe  rouvrit  & forma  un 
ulcéré  plus  large  qu’un  écu  de  trois  livres.  Enfin, 
après  un  mois  6c  demi  de  panfement  , tout  1 effet 
des  remedes  qu’on  employa  pour  cicatrifer  cet 
ulcéré  , fe  réduifit  à y former  une  croûte  large 
comme  une  piece  de  douze  fous  , & fous  laquelle 
il  fe  formoit  de  temps  en  temps  un  peu  de  manere. 
Çette  croûte  tomba  dans  le  temps  des  bains , j ap- 
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pliquai  fur  l’ulcere  un  emplâtre  de  Nuremberg  , 
efpérant  que  le  repos , que  la  malade  devoir  ob- 
server pendant  le  traitement , fuffiroit  pour  le 
cicatrifer. 

Après  la  troifieme  friûion,  la  bouche  fut  tant 
Soit  peu  frappée  ; dès  ce  moment,  la  trace  des 
pullules  commença  à s’effacer  entièrement , & 
celle  qui  etoit  ulcérée  fe  deffécha  avec  une  promp- 
titude étonnante  ; mais,  à mefure  que  la  guérifon 
faifoit  des  progrès  de  ce  côté-là,  la  malléole  de- 
vint plus  fenfible  & s’enflamma,  quoique  la  ma- 
lade obfervât  le  plus  parfait  repos.  L’ulcere  fe 
rouvrit,  il  en  découla  une  fanie  ténue  & puante, 
& il  s y formoit  des  excroifîances  qui  devenoient 
calleufes  prefque  aufli-tôt  qu’elles  paroifloienf. 
Cet  état  m’inquiéta.  Il  me  vint  d’abord  dans  l’ef- 
prit  que  le  périofle  de  la  malléole  , qui  n’eft  cou- 
vert dans  cet  endroit  que  de  la  peau  , avoit  été 
contus  dans  le  premier  choc  qu’il  avoit  efîiiyé, 
que  l’os  pouvoit  s’ètre  enfuite  altéré  infenfîble- 
ment.  Cet  accident  ne  m’empêcha  point  de  con- 
tinuer le  traitement,  qui  parut  avoir  d’ailleurs  le 
plus  grand  fuccès. 

Lorfque  la  malade  fut  décraffée  , j’appelai  deux 
de  mes  Confrères  en  confultation.  Après  un  exa- 
men attentif,  nous  reconnûmes  qu’il  n’y  avoit 
point  d apparence  que  l’os  fût  altéré,  parce  que 
a peau  ulcérée  gliffoit  aifément  fur  lui  lorfqu’on 
la  tiroit  alternativement  de  haut  en  bas,  & fur  les 
cotes.  Nous  convînmes  donc  qu’il  fufliroit  de  con- 
fommer  înfenfîblement  les  excroifîances  & les  cal- 
lotues  qui  s’oppofoient  à la  cicatrifation.  Dans 
cette  vue  , j’employai  de  temps  en  temps  , pen- 
dant près  de  trois  femaines , l’alun  calciné  & la 
pierre  infernale.  Mais  , voyant  le  peu  de  fruit  que 
je  retirois  de  ces  remedes , j’eus  recours  à l’eau 
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plia  gédénique  , qui  produifit  un  effet  aufii  prompt 
que  fitigulier  : dès  la  fécondé  application  , les  cal- 
lofitës  étoient  fondues  & applaties  , les  chairs 
étoient  devenues  vermeilles , & la  fuppuration 
étoit  d’une  bonne  qualité.  Mais,  à mefure  que  la 
cicatrifarion  failoit  des  progrès  de  ce  côté-là,  la 
pullule  de  la  fëffe  fe  gonfla  St  s’ulcéra  de  nouveau, 
& les  douleurs  dans  les  membres  fe  renouvelle- 
rent  ; ce  qui  m’obligea  de  recommencer  le  traite- 
ment , qui  fut  moins  long  que  le  premier,  St  qui 
rétablit  entièrement  la  fante  de  la  malade.  Or  il 
eft  évident  que  dans  ce  cas  , une  portion  du  virus 
avoit  été  fouftraite  aux  évacuations  que  le  mer- 
cure avoit  établies , en  fe  depofant  dans  1 ulcéré  de 
la  malléole  , St  qu’il  étoit  venu  reproduire  enfuite 
les  mêmes  fymptômes  qu’auparavant  , lorfque 
l’eau  phagédénique  l’a  déplacé  du  lieu  où  il  étoit 
féqueftré. 

F I N. 
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